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Oh seculos de beroes ! dias da gloria ! 
Yaroès excelsos , que , a pesar di morte 
Yiveis na tradiçâo , yiveis nà historia. ! 

Albaquerque terrivel , Castro forte , 
Ménezès e outros mil , vossa memoria 
Yinga as injurias , que nos fas a sorte. 

( 32o soneto de IIaiou Baiioza du Bocaci .) 



Siècles de héros I jours de gloire I 

I ntrépides guerriers , qui , malgré le trépas , 

Vivez dans les traditions , vivez dans l'histoire I 

Albuquerque terrible, grand Castro, 
Ménezès et tant d*autres , votre mémoire 
Venge les outrages dont nous abreuve la fortune. 
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ESSAI 



sur ITiistoire 



DU PORTUGAL. 



Veat-on ajouter foi aux conjectures des érudits? Un petit peuple 
celte , que les Romains appelaient Lusonea ou Lusi, s'étant mêlé 
aux IbérienSy vint s'établir, avant Tère chrétienne, dans le pays 
qu'on nomma depuis Lusitanie. Faut-il croire au langage des poètes? 
Lusus compagnon de Bacchus, après avoir parcouru le monde avec 
ce conquérant, fut le premier habitant de cette terre qu'il choisit 
entre toutes pour y fixer son séjour. Partout les peuples ont ainsi 
cherché à suppléer par des fables aux incertitudes de Thistoire, pré- 
férant toujours aux dissertations critiques, les erreurs nationales ; aux 
doutes de la science, les rêves ingénieux des poëtes qui séduisaient 
leur imagination. 

Les Lusitains occupaient principalement le pays cx)mpriâ entre le 
Tage et le Douro ; d'autres peuples, leurs rivaux ou leurs tributaires, 
se partageaient le territoire qui forme aujourd'hui le Portugal. Les 
Gynetae habitaient les Algarves; les Turdetani ou Turdulos s'éten- 
daient depuis la Guadiana jusqu'au Tage; les Yectones entre le 
Douro, le Tage et la Guadiana ; les Galleci dans la province de Minho 
et de Traa-os-Montes. 

La Lusitanie des Romains avait pour confins, au nord le Durius 
( Douro ) ; au sud et à l'ouest l'Océan ; à l'est l'Anas ( Guadiana ) ; 
dans ces limites, elle ne correspondait point au Portugal actuel, 
puisque, d'une part, elle comprenait de plus toute l'Estramadure 
espagnole située au nord de la Guadiana, la province de Salamanque 
et une partie de celles de Zamora, de Toro, de Yalladolid, d'Avila 
et de Tolède, tandis que les provinces portugaises de Minho et de 
Tras-os-Montes faisaient partie de la Tarragonaise, et qu'une por« 
tion de l'Alentejo était comprise dans la Bétique. 
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8 HISTOIU PU FOatUGAL. 

Parmi les villes de la vieille Lusitanie, plusieurs ont disparu, 
d*autres sont déchues de leur ancienne splendeur, d'autres ont 
prospéré ; mais presque toutes ont chargé de nom. Pax-Julia [Beja ) 
possède quelques restes de temples et de sépulcres. Le temple dèdiè 
par Sertorius à Diane sa protectrice est encore debout dans les murs 
d'Evora, alors Liberalitas-Julia. Minerve avait un temple sur le bord 
du Tage, et Néron un théâtre découvert en 1798 dans l'enceinte 
d'Olosipo, seule ville municipale des citoyens romains» aujourd'hui 
Lisbonne, capitale du royaume, le plus beau port de l'Europe après 
Constantinople. 

Serpa conserve encore son nom; Bracara-Augusta, ornée d'un 
temple, d'un amphithéâtre, d'un aqueduc, siège d'un tribunal de 
province et d'un collège d'augurés, est devenue Brague, siège d'un 
archevêché; et les savants disputent entre eni pour connaître 
positivement où furent autrefois Medobriga, Gatobrix, Troj^a, 
Ossonoba, Cœriaoa, et bien d'autres villes romaines mutilées ou 
détruites. 

L'empereur Adrien , au deuxième siècle, Constantin , au quatrième, ' 
diangèrent les divisions de la péninsule Ibérique, et les événements 
politiques bouleversèrent depuis vingt fois les circonscriptions géo- 
graphiques. Aujourd'hui, le Portugal est borné au nord et à l'est 
par l'Espagne, au sud et à l'ouest par l'Océan ; son étendue est 
de 100 lieues de longueur sur 40 à 45 de lârguçur : il est cinq fois 
moins grand que le royaume d'Espagne. Le Tage , le Douro , le 
Minho , le Mondego , la Guadiana , l'arrosent abondamment. La 
Serra da Estrella, celle d'Alcoba, sillonnent le pays de leurs mon- 
tagnes pittoresques du nord-est au sud-ouest, jusqu'au cap Saint- 
Vincent. 

Le royaume est partagé en six provinces : entre Minho et Douro , 
Tras-os-Montes, Estramadure, Beira, Alentejo,les Algarves. Partout 
le sol est varié, fertile, généreux ; le climat doux et salutaire ; la na- 
ture a tout fait pour un peuple spirituel et fier que de longs mal- 
heurs empêchent de profiter de tant de bienfaits; le commerce et 
l'agriculture languissent ; l'industrie est abandonnée aux mains étran- 
gères ; vienne enfin la paix intérieure sous un gouvernement libéral 
et fort, et les Portugais reprendront le rang qui leur appartient parmi 
les nations européennes. 
La Lusitanie partagea longtemps le sort du reste de la péninsule 
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HISTOIHB Dr TOVrtJGÂL. 9 

Ibérique ; elle subit tour à tour le joug des Romains, des Goths et 
des Maures ; redevable au premier de ces peuples de l'établissement 
des municipalités, au second, de celui des assemblées politiques et lé- 
gislatives connues sous le nom de certes. Mais , soumise avec peine, 
et bien tard, elle donna de bonne heure le signal de Tindépendance. 
Derniers soldats de Vîriarte et de Sertorius , les Lusitaniens furent 
les premiers vainqueurs des Arabes. 

Dans la longue lutte des chrétiens contre les infidèles , ils se mon- 
trèrent toujours les plus intrépides, les plus loyaux chevaliers des ar- 
mées de Gastille et de Léon ; les vieilles chroniques remplies des faits 
éclatants de ces preux racontent mille traits de bravoure et déloyauté. 
Un seul suffira pour faire voir jusqu'où ils poussaient la délicatesse du 
point d'honneur : la ville d'Oviedo s'était révoltée contre Alfonse V de 
Caslîfle ; le roi en avait fait le siège et venait de donner le signal de 
l'assaut , quand on lui annonça avec effroi que don FnïelaYermuïs, 
seigneur lusitanien, s'avançait vers la ville avec ses troupes ; lui-même 
avait pris les armes pour obtenir la réparation de quelques injustices : 
« Poursuivez l'assaut, répondit froidement Alfonse : je connais Friiela, 
» il est trop généreux pour attaquer ses ennemis par derrière. » Les 
deux rivaux étaient dignes de s'entendre. Vermuïs voyant que l'on 
continuait l'attaque, joignit ses troupes à celles du roi ; il perdît la 
vue dans le combat, mais il devint l'ami d' Alfonse et Oviedo fut pris. 

Avant l'établissement du royaume de Portugal , les guerriers de 
ce pays partagèrent tous les triomphes des chrétiens sur les Maures, 
et pour balancer la renommée du Cid, Rodrigue de Bivar, q[ui lui- 
même était petit-fils d'une Lusitanienne , ses contemporains n'ont 
cité qu'un nom, celui de don Rodrigue de Froyas , le Cid portugais. 
« On. peut trouver des rois qui possèdent des États plus vastes que les 
» miens, disait Ferdinand P'de Castille ; maisjesuîsleseul au monde 
» qui soit servi par deux Rodrigue. » 
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10 HISTOISB DU PORTUGAL. 



LE COMTE HENRI DE BOURGOGNE. 

(1087.) 



Malgré la valeur du Gid et des guerriers qui combattaient sous ses 
ordres, le royaume, sans cesse attaqué par les Arabes, allait enfin de- 
venir leur conquête : le fils de Ferdinand, Alfonse, mit sa couronne 
sous le généreux patronage de la France, déjà puissante en Europe. 
II demanda secours et protection contre les étrangers ennemis de la 
foi; Philippe P' fit un appel aux chevaliers français, et bientôt le 
petit-fils de Robert I'% duc de Bourgogne, Henri, traversa les Pyré- 
nées à la tète d'une armée peu nombreuse, mais convaincue que Dieu 
allait combattre pour elle. 

Dix-sept fois vainqueur, Henri reçut pour récompense ses propres 
conquêtes avec la permission de les étendre aux dépens des Maores 
jusqu'à la Guadiana. Alfonse lui donna en mariage Thérèse , sa fille 
naturelle , en lui conférant le titre de comte ( 1098). Les villes que 
la guerre avait renversées furent relevées, celle de Porto presque en- 
tièrement rebâtie, et , pour conserver le souvenir du premier bien- 
fait de son nouveau souverain, la Lusitanie prit le nom de Portugal * . 

^ Dans le principe , le domaine da comte Henri ne consistait guère que dans 
Porto et ses dépendances, parmi lesquels se trouvait la yille de Cale, située de 
l'autre côté du Douro ; ce qui fit donner au nouvel État le nom de Porto-Cale. 
D'autres auteurs ont prétendu que Henri, pour conserver la trace de son origine 
française , joignit le nom de Gallo à celui de Porto : Porto-Gallo, port français. 
En 1808, Napoléon essaya de faire prévaloir cette étymologie que l'esprit national 
repoussa constamment. 
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LB COMTB BERRI ( 10S7-1112). 1) 

Les plus grandes vertas ne sont pas toujours à rêpreiuve de la pros- 
périté : pour Henri » son génie grandit avec sa fortune ; toujours 
vaillant contre les Maures, il n'en fut pas moins un prince rempli de 
sagesse et de douceur. S'il étendit ses États par de nouvelles ytctoifes, 
il eut grand soin d'en assurer la possession par la prudence en effa- 
çant partout les traces de la guerre ; il forma ainsi une souveraineté 
puissante» et, sans prendre le titre de roi, jeta lesjHremiers fondements 
d'un royaume. 

Quelques vieux historiens et l'auteur de YHenriquetda avec eux , 
ont prétendu que vers l'an 1103, le comte Henri s'était embarqué 
pour aller rejoindre dans la Palestine son cousin Renaud de Bour- 
gogne, et que de retour dans ses Etats, il avait fait présent à la cathé- 
drale de Braga de plusieurs reliques précieuses rapportées des lieux 
saints. Rien n'est cependant moins probable que ce voyage ; c'eût été 
une faute grave d'abandonner aux ravages des Maures une princi- 
pauté naissante ; Henri ne l'a point commise , et tous les critiques 
paraissent aujourd'hui d'accord sur ce point, contrairenoient à l'opi- 
nion de la Biographie tmiversell^. 

A peine constitué, le Portugal excita la jalousie des Castillans, 
premiers auteurs de son indépendance, qui , pour l'abaisser, s'empa-* 
rèrent d'Astorga. Henri , après quelques années de paix, utilement, 
employées, dut reprendre les armes; il était idors âgé de mxmter 
dix-sept ans et gouvernsât depuis plus de vingt ans. Dominé par un 
pressentiment funeste, avantdepartirpour cette expédfiUon, il appela 
auprès de lui son fils Alphonse-Henriquez , lut recommanda d'être 
ficfèle à la religion , de veiller à la conservation des bonnes mœavs , 
de donner l'exemple de la vertu à ses sujets, puis il alla mettre le 
siège devant Astorga et mourut sans avoir eu le temps de s'en reodre. 
mattre. 
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ALFONSE-HENRÏQTJEZ^ 

(1112.) 



Les portes du caveau royal de Braga sont à peine refermées sur le 
corps du comte, que déjà Thérèse., épouse sans pudeur et mère in- 
digne , s'abandonne aux plus honteux excès. Uextrème jeunesse de 
son fils laisse le pouvoir entre ses mains ; le premier usage qu'elle en 
fait est de persécuter les compagnons de Henri et de mettre à leur 
place les amis de Ferdinand Paës , comte de Transtamare, courtisan 
débauché, dont elle doit bientôt faire son mari. Le jeune Alfonse est 
abreuvé de mépris ; sa sœur, Tinfante Urraque, devient la femme de 
Bermond Paës, frère de Ferdinand ; le Portugal est traité par ces deux 
intrigants comme un pays conquis; ils règlept , gouvernent, boule- 
versent tout selon leur caprice : les finances de TÈtat sont à leur merci, 
et les peuples gémissjent sous le poids des impôts , attendant avec 
anxiété le terme de cette désastreuse régence. 

Le jour de la justice arriva enfin ; Alfonse , qui depuis longtemps 
maudissait le joug odieux dont il était la première victime , sentant 
son bras assez fort pour manier une épée, vient demander compte du 
pouvoir qu'on exerce en son nom. 

Thérèse et Transtamare ne s'attendaient point à tant de fermeté ; 
ils répondirent en mettant une armée en campagne ; le prince ras- 
sembla autour de lui tous ceux qui avaient à se plaindre du gouver- 
nement de la régence, et oJBTrit hardiment le combat à ses adversaires 
daps la plaine de Santivarezy près Guimarens. Transtamare fut vaincu 



Digiti 



izedby Google 



et un ^nvoimtef avec la comtesse ; mais le prudent Alfonse se con* 
tenta de bannir Ferdinand de ses États et de reléguer Thérèse dans 
ane forteresse. 

La comtesse» privée de la liberté» mit tout en œuvre pour susciter 
des ennemis à son fils. Heureux d'avoir un prétexte pour entrer en 
Portugal, le roi de Castille embrassa sa querelle et vint mettre le 
siège devant Guimarens, jurant de ne point se retirer qu'il n'eût 
lavé dans le sang portugais la honte d'une défaite essuyée avant 
d'arriver sous les murs de la ville. 

Cette place importante , la clef du Portugal , allait tomber au 
pouvoir des Espagnols : c'en était fait peut-être de cette monarchie 
chancelante encore sans l'ingénieux dévouement d'Egas Moniz. Ce 
vieillard, ancien précepteur d'Âlfonse, voyant que la ville était sur 
le point de capituler, en sortit secrètement» se rendit auprès du roi 
de Castille» et feignant de parler au nom de son mattre» lui proposa 
la paix à des conditions qui furent acceptées avec empressement» 
Pour mieux convaincre le roi» Egas s'engagea» par serment, à se 
livrer entre ses mains avec sa femme et ses enfants, si Alfonse ne 
ratifiait pas l'arrangement qu'il avait offert. Le monarque Castillan 
leva le siège, mais le comte irrité qu'on eût osé conclure en son 
nom un pacte onéreux pour le Portugal, le repoussa avec indigna- 
tion. 

Egas l'avait prévu, et fut le premier à féliciter son élève de savoir 
si bien défendre les intérêts de l'État et la dignité nationale ; mais 
Guimarens sauvé, l'honneur voulait qu'il tint sa parole ; plus gêné* 
reux encore que Régulus, ce n'est pas seulement sa vie qu'il va sacri- 
fier au salut de la patrie, c'est la vie de sa famille entière : il part» 
pieds nus, la corde au cou, revêtu de la grossière chemise des cri<^ 
minels, et suivi de sa femme et de ses enfants, va trouver le roi de 
Castille à Tolède. « Alfonse m'a désavoué, lui dit-il, venge-toi; me 
» voilà prêt à payer de mon sang une téméraire promesse. J'amène 
» à tes pieds mes enfants et leur mère ; leur vie est à toi , si le 
» sacrifice de l'innocence peut satisfaire un cœur tel que le tien. 
» Ma langue a prononcé le serment ; ma main l'a souscrit : voilà 
» mes seuls complices, punis-les ^ d Le roi voulut sévir d'aboi^» 
mais la colère fit place à la clémence. Rendu à la liberté, le vieillard 

* Camoëos, chant 3. Traduction de MilHé. 
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fetourBa en Portugal où la reconnaisMooe d'HoDriquez lui risemU 
les plus brillantes récompenses, 

Thérèse eut aussi l'adresse d'engager dans son parti son second 
fils don Pèdre et te pape. Celui-ci lan^â ses foudres contre Alfonse, et 
profita de l'occasion pour envoyer m légat, qui, sous le prétexte 
d'examiner la conduite du comte envers sa mère, devait, par le 
trafic des indigences, remplir les coffres de saint Pierre aux dépens 
des Portugais. Alfonse sul pénétrer à temps les desseins charitables 
du saint-père : afin de forcer le légat à lever l'excommunication, il 
^accabla d'honneurs, puis lui fit adroitement restituer l'argent qu'il 
avait tiré du peuple, et le renvoya en protestant de son respect pour 
le saintHsiége (1128). L'infent don Pèdre se réconcilia bientôt avec 
son frère ; Thérèse elle-même, se voyant abandonnée de tous se& 
défenseurs , prit le sage parti de vivre dans la retraite , s'efforgant 
d'effacer , par les austérités du dottre , le souvenir de ses anciens 
désordres (liai). 

Devenu enfin paisible possesseur des i%ats de son père, Alfonse 
employa quelques années à les agrandir aux dépens des Maures : dans 
plusieurs expéditions heureuses, il leur reprit différentes villes, Leiria 
entre autres. Il voulait davantage. Le pays situé au delàduTage, qui 
i^çut depuis le nom d'Alentejo, était au pouvoir d'Ismar, le plus re- 
doutable ennemi des chrétiens : rassembler une armée , traversa le 
fleuve, offrir le combat, fut pour Alfonse l'oBuvre de qudques mois. 
Mais les plaines d'Ourique se couvrent au loin de troupes innom- 
brables réunies SQua les ordres dlsmar. Le comte Alfonse voit 
ehaneeler le courage des treize mille soldats qui composaient toute son 
armée ; en vain cherche^t-il à ranimer leur vertu en rappelant les an- 
ciennes victoires de Henri et leurs succès récents ; un sourd mur* 
mure accueille ses parles, et les plus expérimentés conseillent la 
retraite. 

Désespérant alofs de réaliser jamais le» projeta que son imagi- 
nation a rêvés, le comte se retire dans sa tente. Là, cherchant , par 
de saintes pensées, à calmer sa douleur, il rdit par hasard l'histoire 
de Gédéon, et mouiilela Bible de ses larmes. Il devait bientôt, coimne 
Gédéon , aveo un miracle , imposer silence aux clameurs de ses sol- 
dats , et changer en héroa ces guerrier» timides^ 

Yoici comment les vieilles chroniques racontent ce merveilleux, 
événement : Vaincu par la fatigue^ Alfonse étoit à peine endormi p 
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ALFONItt-HENRfQUEZ (1112-1185). Hi 

'^Itt'ttb ffIcfAanhf llif «pp^rut ^ lui promit la victoire. Qneiquesinrtmits 
après, Fernand de Souza, son grand camérier, entra dans la tente 
'^milr l0i dire qa'uti Imnme, eilrêmeniêBt Tieox^ éeoiatidait à Pen* 
irefcf^. Affeme f»t saisi de 9ur)^se e» reomnavssant eeloi qall 
Vesail èe voir èsm son somflGreil : « le suis , dit rineoniHi, un pm^tb 
^ |)écbetir qaiy depuis longues amiées, fait pénitence sur It montagM 
» veisiiie« INeo m'envoie v^rs toi pidur VanneMer ta victoire qui 
S) f attend .-Btemnin, qoand tnentendras me eloehe, sors de ta tente» 
» et tu oofinfifttrasles desseins que te ciel a sur toi« » 

Le lettdeomki, le signal retentit dans le camp, le comte sortit de 
sa fente : à Torient, un rayon de kimière colorait les nuages amoi^ 
Gélés, puis les ntiages se dissipèrent , et le Christ apparut attaché sur 
sa cr(^ ; au^dessuf de sa tdte brrllaiit en caractères de fea la devise 
mystérieuse de Constantin : In koe sigm vmces. Une vors: céleste 
prononça ces paroles : « Je suis le Dieu des armées, le Dieu vaia- 
» queur, le roi des rois; Aifonse, ta triompherais de tes ennemis, 
]» el tes descendants porteront mon nom dans tes climats lea pius 
I» reec^. -» — ce Pourquoi, Seigneur, vous montrer à moi qui crois 
» en vous? » if écria Te pient Henriquez prosterné devant la majesté 
' divine , <x apparaissez ptutét à ces infidèles qui ne vous eonnaiissent 
» point. » 

Ce spectacle mirafcufeuï enflamme les Portuf^is; mille auftres pro- 
diges sont racontés dans les rangs ; la victoire paraît certaine aux 
plus timides ; mais les rois de Sylvès , de Mérida , de Séville , de 
Badajoz obéissent aux ordres dlsmar, et Alfonse n'a que le titre de 
comte : ne faut-il pas sataer d^m nouveau nom celui que Dieu vient 
de prendre d'une manière si édatante sous sa protection ? Le mot de 
roi volé de touche en bouche ; on agite les armes et les étendards ; 
un crt d'enthousiasme, s'étevani jusqu'au ciel , va retentir au camp 
des Sarrasins. En vain Henriquez veut résister à la volonté de son^ 
armée, îl est malgré lui porté sur le patois, et tous s'écrient : « Vive 
]> le grand Alfonse ! vive te roi de Portugal ! Marchons , combattons 
» ayecM!» 

Profitant derentratnement général, Henriquez ordonne le combat 
(26 juillet 1139) ; }es Portugais se précipitent sur leurs ennemis; 
Farmée formidable dTsmar , qui comptait, dît-on, trois cent miHe 
hommes, ert mfîse en déroute par cette intrépide phalange, et te 
noayeau roi rentre triomphant à Coïmbre, où les acclamations urii- 
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y^rselles lui prouvent que le peuple coniGrme pleioement Itithoitdes 
combattants d'Ourique. 

Ce n'était point assez pour Alfonse ; certain d*ètre le ptai dtghp 
de régner, il voulait que personne ne put lui contester. -sa i»i|- 
Tonne (1143). Après avoir demandé et obtenu l'assentiment du saint- 
sjége, il convoqua les états généraux à Lamégo/ pour faire smo- 
tionner par la nation entière le titre qu'il tenait de son armée (114^. 

Le jour fixé pour l'ouverture de l'assemblée des états , Attonie b^ 
rendit » tenant » au lieu de sceptre , l'épée qu'il portait à la bataille 
d'Ourique ; la couronne était placée sur un coussin , un tréne avait 
été disposé; il se tint debout sur les premiers degrés; t'archévéque 
de Braga, les évéques de Yiseu, de Porto, de Lamégo, de Goïmbre, 
tous les seigneurs de la cour , les gouverneurs des provinces , les obrfs 
militaires, étaient réunis dans l'église de Sainte-Marie-d'Almocate de 
Lamégo. 

Un profond silence s'établit , et Laurent Vénégas , procureur de 
l'assemblée , adresse aux membres des états une série de qiiesliotis 
pour fixer la loi fondamentale du royaume : a Don Alfonse, que vous 
» avez choisi pour votre roi dans la plaine d'Ourique , vous assemble 
» ici pour vous demander si vous persistez à le vouloir pour roi î — 
» Nous voulons qu'il soit notre roi , répondirent les députés. 

» De quelle manière voulez-vous qu'il règne sur vous? seul ou ses 
n descendants avec lui? — Seul , tant qu'il vivra, et après lui ses 
D enfants régneront. — Si telle est votre volonté , donnez-lui les 
» marques de la royauté. » 

Aussitôt l'archevêque de Braga pose la couronne sur la tète d'Hen- 

riquez, et tous inclinent le genou devant lui. «Je vous ai déltrrés 

. » avec cette épée de l'esclavage des Maures, dit Alfonse ; j'ai vaincu 

» vos ennemis, vou^ m'avez fait roi, maintenant, faisons des lois 

» pour gouverner le pays. » 

Les évéques , les principaux seigneurs et le nouveau monarque, ré- 
digèrent et firent approuver par les états le premier code de ta mo- 
narchie portugaise, qui réglait à la fois l'ordre de succession au trône, 
le§ droits de la noblesse et ceux de tous les citoyens. Ces lois' sont 
dignes de l'attention du philosophe et de l'historien. Les dispositions 
principales qui ont pour objet la succession à la couronne, sopt en- 
core la base de la constitution politique du Portugal et des droits de 
la reine dona Maria II . 
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' ^ «'1^ Que le «eigneur Alfonse , roi • Tive , et qu'il règne sar nous ; 
s'il a des enfants mâles, qu'ils soient nos rois; le fils succédera au 
pèrtf, iiuis le petit^fiis , ensuite le fils de l'arrière-petit-fils , et ainsi & 
perpétiiiié dans leurs descendants. 

' » ST" Si le 81s atné du roi meurt pendant la vie de son père , le se- 
eoBd fils,a{ffèsla mort du roi son père, sera notre roi; le troisième 
Sûeoèdera au second ; le quatrième au troisième , et ainsi des autres 
IHsda 9oK 

• « 3"" Si le roi meurt sans enfants mâles , le frère du roi , s'il en a 
oo; sera notre roi, mais pendant sa vie seulement ; car, après sa mort, 
le fite de ce dernier roi ne sera pas notre roi, à moins que les évèques 
et tes états ne l'élisent ; alors ce sera notre roi , sans quoi il ne pourra 
l'être. 

» 4"* et S"" Si le roi de Portugal n'a point d'enfant mâle, et qu'il ait 
une fille, elle sera reine après la mort du roi , pourvu qu'elle se marie 
avec un seigneur portugais; mais il ne portera le nom de roi que 
quaad il aura eu un enfant mâle de la reine qui l'aura épousé. Quand 
U sera dans la compagnie de la reine , il marchera à sa main gauche , 
et ne mettra point la couronne royale sur sa tète. 

» &" Que cette loi soit toujours observée , et que la fille atnée du 
roi n'ait point d'autre mari qu'un seigneur portugais, afin que les 
princes étrangers ne deviennent point les maîtres du royaume. Si la 
fille du roi épousait un prince on un seigneur d'une nation étrangère, 
elle ne sera pas reconnue pour reine, parce que nous ne voulons point 
que nos peuples soient obligés d'obéir à un roi qui ne serait pas né 
Boftugais, puisque ce sont nos sujets et nos compatriotes qui , sans le 
secoars d'autrui, mais par leur valeur et aux dépens de leur sang, 
nous ont fait roi. » 

La tranquillité du pays assurée par ces salutaires précautions , la 
prudence des certes s'étendit à tous les détails de la législation crimi* 
ndle, à toutes les prescriptions protectrices de l'ordre civil *. 

Si ToD compare ces lois avec celles qui régissaient alors le reste de 
l'Europe , on est frappé d'étonnement de voir une nation , à peine 
coostituée , se placer ainsi du premier coup au-dessus de tous les 
autres peuples par la sagesse de ses institutions. Les partages de 
rojaome étaient partout l'origine de guerres longues et sanglantes : 

* Toirle ieite des lois aux Pièces justificatives, n» 1. 
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J^ M» pénates ne pocteat pa«;r«mpr<wM;e dft Ja^gii^iMiàceté fécaqfi 
q]i4fmaWait ii)or& pfé§i4ef partoutè leur sédftaioA^kKÎe de Vl¥)i«U)pi| 
n'y est point rachetée au poids de r»r; )ik j^iaa «faiwdeAix talwi|^| 
&'y PfiapMtoeioulle paît, JLa iwMeim u'a d'autte iOffigpiiie qw kp a^** 
Y M^s^reiMiui à L'État,; k» eoi»baUMts<<l'Oiiricpie soAt fnaowuswlikiii^ 
tauLPortiigaîa p«uj; te ésv^mir em imitant Iwr v«kwr« Ctpumw 
contrat régulier passé entre un peuple et le roi qu'il s'est UbteiMMl 
«hoJBi» ast $a«s oovtvedili le wonuRiirailttiShNriqaeterplMairtlteiMti 
l0fta»eiinwKqiieaouaAit \tmé lemogre&âga; captMmt^piiVM 
dâitisaolîM ioo9B«frvid)Ie * BSMtesquÂett P^^^le à peia% ao paiwildd 
C(9Mq vieille cbarta^ qaCîk aujcaitdi^ ptoeer paaoïltea^tiiiieitai^thiftffo^ 
rieux de l'humanité . . ; . 

Aru^ de ae daoMP nuis^tnv^faîa , te Itortn«alamt raeoiuiift la 
auieaiitteté:de9 rai» de Caatille t et teur payait u». MlMit anMd im 
moioeat deae séparer» leatcoctèa pairent ta résahitiw de &'eii affiia»v 
dur ; il3 décidèreai que la aiation était libr« , qU'il «a eeovenaiA paa 
que soA abef allât .^ger cainaAe iiassd wx élaAsi d'aa n^yemm 
étranger. ^ 

AJfoa^e Heoviquezr lacou«a&aae «ir la tète et L'épéa aue à lain^n, 
pour eoniacrer , pai: uh dernier aevmeat, le pacte pcditîque qi|<'H 
YeiHÔt de foire »vee m patrie adoptivie ^psenonca cas paroles <pelaa 
bialQrieos> ortionaw eut précieuscaieiit recueiUiea : « Youaa^vea^^ai 
a qm j'ailait pour reodce k la natîen sa liberté ;Ja iiure de ne Fie9 
». faire ,.de.Qe rien enti^epcettdfe qui ne tende àJ^lui ooBaerver ; ^^ 
y^ toua ceuK qiuti pensent autnemeat exinrentdanfi Kinstant;; siic'es^ 
D iii0P)fila oii:mon petilhfilsv qu'il soit privé de lai rojauté*. a i 

Roi par le choix libre de l'armée et de la nation, Alfonae s'emprasai 
de faicei eontaerer son électien: pac une autorité qm refusa n^ement 
ses faveuraaux puiasaota é» la terxe. Ii.e pape Aleiandre Ul k4 
envoya pne couronne *d: confinuasea nouveau titaeti coadition<qp»'it 
pay^?aît èla cbambi^e apostolique un cens annuel dedeuKcentf marcs 
d*or. Ce peuple, quii naguère avait nefuaé si hautonent.le tribiiktàli 
CastîUe, ne sentit point, sa fierté blessée par laa exigences dis saîiHr 
aîégav et JUIonsa, reconnaissant qu'il devait la victaireà J^fotre-fiMia^ 
dédaaa 9m royawne feudataire de l'abbaye de ClwirvMii^ (lt47j|i S. ^ 

* Toir la bulle aux Pièces jusiificatiyee, n« 2. . .• » 



Digiti 



izedby Google 



Èfèo, éùo4eikfeni9MiBf9ildieaVccMmi^ le»lnfldèle9e& Patestioéi 
ttWhljirtèrrtr tes cètê^ ik Portejpi!. BteiNPic^ez prôita de ce secourt 
imsB^rè f Mr «^empore^ de Lîflbdmle; Cette vilte qd'm {Hrétend avwt 
miÊÊÊikev^t «iysse^ eiqtii ét«U de|^ fonfeteHips^ au pouvoir deé 
UàÊfmi éèvhit anisttdjtla capitil^^ foy«tom6{ll?47)- Atfonse éten* 
dft encore ses conquêtes sur les Sarratin^ «aos qu'auera revers trou»- 

faut éê fi^ieeès avaient excité risqiiiétude des Espagnols; Ferdi- 
Blwé^niâoiiéoB) gendre de Henriquea^, fut le premier à lui déckrrer 
la gjMrrevet lAit le fté|e devant Badajo3t(1174), Fier du passé, con- 
fiant dftM ravidntr^ le nfDnarqae portugrâ sortit de la ville pour aller 
au combat; «aïs SM cheval le poussa snr une porte de fer avectaiA 
de vMmee\ qu'il Ait renversé* Vaincu et lait prisonnier , Alfonse 
ti*<A»tii>t sa liberté qu'aux plus dures conditions; on exigea même de 
iii»ld promesse de se rendre aux états de Gastille comme vassal, aum- 
«él <|«rN pourrait monter à cbeval ^ et , pour se dispenser de tenir 
peiriA%9 N se fit depuis toujours traîner sur un char. 

Profondément affligé d'avoir essuyé une défaite, le roi ne combattit 
plus qtte par ses généraux; il employa les dernières années de son 
fègkfe à fonder des monastères , à bâtir des églises. Les chevaKera de 
Saittt^enott, institués en 1162, et qui devaient faire aux Maure»une 
guerre continuelle» furent établis dans la viUe d'Évora dont il leur fit 
présent. Cet ordre subsiste encore sous le nom et Avis, qui lui fut 
donné pendant le règne d' Alfonse II. Henriqiiez institua aussi l'ordre 
de l'Aigle, placé sous l'invocation de Saint-Michel, dont les statuts 
' servirent plus tard de modèle à Louis XI pour l'ordre français de 
Saint-Michel. Il créa déplus, pour son royaume, un grand maître 
de Saint-Jacques, ordre i;elîgieux et militaire qui avait pris naissance 
en Espagne en 1172. 

Enfin , pour remplir jusqu'au bout son rôle glorieux de fondateur 
d'empire, il composa lui-même les armes de Portugal. Cinq rois 
maures avaient été vaincus à la bataille d'Ourique ; en mémoire de 
ce succès, il prit pour armes les cinq boucliers de ces princes, dont il 
composa son écusson , en les mettant en croix, et au centre de chacun 
de ses écussons au champ d'azur , il plaça cinq besants d'argent. 
L'esprit religieux de la nation a vu dans ces armes d'autres allé^ 
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gories. Les dnq écrnsons offrent, dilKNi, on emUème des cioq pbies 
ée Jésos-Cbrbt , et les besants d'argent représentent les deniers, prix 
de la trahison de Jodas. En 1253 , le royaome des Algarres fat réuni 
'an Portagat par le mariage de Bèatrix de CastiDè avec Alphonse m ; 
ce prince , par allusion ani sept forteresses de sa nooTdte prorince • 
plaça autour de Técu de Henriquez sept tours d'argent sur champ de 
|j[ueule, et compléta ainsi les armoiries que, sous le nom de QmnoB^ 
le Portugal a toujours portées depuis. 

Alfonse termina sa carrière militaire en déliTrant son fib D. Sanche, 
assiégé par les Maures dans Santarem, et mourut peu de mois après 
à l'Age de quatre-yingt-onze ans, ayant gouTemé dix-sept ans ayec le 
titre de comte, et quarante-six comme roi. Il fut, selon ses ordres , 
enterré sans pompe dans Téglise de Sainte-Groix-de-Coîmbre ; mais 
le grand Emmanuel lui fit plus tard élever un riche mausolée. 

Presque constamment heureux dans ses entreprises, Alfonse-Henri^ 
quez eut toutes les qualités d'un chef de dynastie, sans excepter celles 
du corps. Il avait une taille élevée , ses cheveux étaient blonds , son 
Visage noble et sévère, ses yeux grands , noirs , pleins de feu; L'Église 
honora sa mémoire , sans cependant lui accorder le privilège de la 
canonisation, ce qui ne l'empêche pas d'être généralement regardé 
comme un saint par les Portugais. Très-àssidu aux services religieux, 
11 revêtait, pour assister aux offices, un surplis que la cathédrale de 
Goïmbre a conservé dans le même coffre que son épée et son bouclier : 
étrange trophée que le clergé montra longtemps avec orgueil comme 
un des monuments les plus glorieux de sa toute-puissance. 
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SANCHE r. 

(1185.) 



Aussitôt après la mort d'Alfonse-Henriquez, tous les o£Bciers de la 
cour sortirent à pied du palais ; leur tête était couverte d'un voile • 
leur attitude annonçait le recueillement et la douleur; au milieu 
d'eux marchait un héraut, revêtu d'habits de deuil, tenant un éten- 
dard funèbre ; venait ensuite le juge criminel de la ville, accompagné 
de deux assesseurs portant, comme lui , chacun un bouclier sur la 
tète. Le cortège se présenta devant l'église principale de Lisbonne , 
et le grand juge annonça au peuple la mort du roi , l'invita à le 
pleurer , à prier pour lui , puis brisa les trois écus. 

Trois jours après cette cérémonie, D. Sanche, fils du feu roi et de 
Mafalde de Savoie , sa femme, fut proclamé et couronné roi de Por- 
tugal. Ce prince avait alors trente et un ans; il s'était distingué par 
son courage dans les dernières campagnes de son père ; aussi son 
avènement fut-il salué avec enthousiasme ; on pensait voir se continuer 
sous lui les prospérités du règne de Henriquez, et d'abord les événe- 
mens répondirent à cette espérance. 

Le pays , épuisé par une lutte sans cesse renaissante, manquait de 
soldats pour combattre les Maures ; (1188) comme quelques années 
auparavant, la tempête poussa sur les côtes une flotte de cinquante- 
trois vaisseaux armés à grands frais, par les chrétiens du nord, pour 
aller délivrer la Palestine. Sanche accueillit ces étrangers avec em- 
pressement , et Jacques d'Avesne, leur chef, consentit sans peine à 

2. 
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les secourir. Verser le sang des infidèles était pour ces pieux aven- 
turiers le point important ; leur voyage interrompu , mieux valait 
fiBCorKi Ips ^ ^fT ^ tv*^^*^ ou Portugal ({Ufi de. ifîster .sans gj fiermy f^r^ 
Grâce à ce renfort , Sanche reprit plusieurs villes qu'il avait per- 
dues (1189). 

Mais les croisés partis , les hostilités recommencèrent , et les plus 
cruels fléaux vinrent augmenter les horreurs de la guerre. Le cou- 
rage, la sagesse , l'habileté de Sanche ne pouvaient rien contre la fa- 
mine et les contagions. Le peuple, toujours plus curieux de connaître 
l'origine des maux qui l'accablant, qu'habile à trouver les moyens de 
les diminuer, n'hésita pas, sur la foi du clergé, à attribuer toutes ces 
calamités au mariage de Thérèse, fille de Sanche, avec Alfonse IX , 
roi de Léon , son cousin germain. Les calculs d'une sage politique 
échouèrent contre les scrupules de la superstition ; et ce mariage, qui 
assurait au Portugal un allié puissant , dévoué, fut cassé par la cour 
de Rome (1197). Alfonse IX arma aussitôt contre son beau-père ; 
et, poQc'faice cesser lacauSB imaginaine.defléattx^tropivéelsvoiiillvra 
le pays à tous les désordres de la gnecre. 

SâBcbe avait appris de son pèretoi»ment'off gouveffiie<les:koiBmes^î 
il se mentrft conslaœmeiit digne du nom de rm^,, eb» bîBnt^tterraiéch 
tiott é'ofi peuple qui souffre âeit difficile à cooqtiénr , iL se^Skaimefe 
de aes sujets. Wxivap& dhrétien«e se ruait an^^iuiemrswrrehfiènt'; 
Sanche eut Tadresseide ceiii9enerramitié'd'feiiocefit.III,.t{>iit:ea i!e-^ 
fusant prademmeafc d-alter eofubattre» Saladim^, ei se contentai de 
donner de l'argent aux croisési Économe , & tfounaf Ife nbyMi é^^ 
masser des tk'ésoFSimal^rleanialheuni pablioa^jandgré seS'UbéralItés 
et ses grandes dépenses pour fefftifiei: et embelliir les villes^ ihfin ^ 
aprèsimii^e davingt»-âlxansi,. signalé par lei^plHSf^tinitesf revers^ il 
mourut à l'âge de' einquante-^pt ana^ avee. la^ fiéputfllÛQii' (fab ban 
et sage prince , teissant à son fi^ibeaflceup de mattibiirs et pa» ime 
foute à réparer (121^2). 
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ÂLFONSË tL 



A pekie'montéfiUF le trône^ Alfonse II seiitit la nécessité de donner 
à tottt le Portugal use légisUtioa uniforme. 11 assembla les certes à 
Coimbreifiiottifleiir soumettra les lois générales destinées à remplace? 
les coatuaMparticotièFes^quî^ s'étaient établies dans les différentes 
▼illes d&^ôffÉMM : cette législation fait le plus grand honneur à soa 
génie. Il y pose en principe l'égalité devant la loi en matière civile^ 
et pepiHié rioervD'bien rare dans un temps où tous les peuples de l'Ëu*^ 
rop« ]ir«digiiaîeiit> daoa lBur& codes, les supplices et les tortures i U 
oAlo9oe ^n'nucune sentence de mort ne soit exécutée^ qu'au bout de 
^î»ft j/ùxaSf parce' que laju8tk& peut se faire en tous temps, et qm 
l'injfmikef une fois commiUrest irréparable. 

Gepen^daat Fesprit sévère et persévérant d'Àlfonse' n'était poin{ 
satisfait d'avofar aecompli des réformes que le temps était appelé à 
féconder'; iiripaiient de sévir contre ceux qui avaient profité des abus 
qu'il s'efforçait de détruire, il punit avec rigueur plusieurs magistrats 
qui déshonoraient l'administration de la justice par leur avarice, tes 
prêtres , toujours enclins à l'envahissement , avaient plusieurs fois 
usurpé les pouvoirs de l'autorité ctrife ; Alfonse osa, par une loi spé<< 
ciale, accorder aux laïques le droit de recourir aux magistrats civils 
lorsqu'ils seraient lésés par la justice ecclésiastique. C'était toucher à 
l'arche sainte : le peuple n'était pas en état d'apprécier le bienfait quQ 
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le moDarque Toalait lai accorder ; il cria à l'impiété. Le clergé mit 
tout en usage pour susciter des embarras au gouvernemeot ; et comme 
iilfonsc » a^Mâteedans le bien » u'm coatiauait ims moiM sa 1i#b 
<x>urageu8e, un moine insolent, Suegro Gomez, prieur des domini- 
cains, poussa l'audace jusqu'à publier des lois nouvelles pour le Por- 
tugal et condamner au supplice quiconque oserait les enfreindre. Jus- 
tement irrité « le roi se montra plus rigoureux pour les prêtres , et 
confisqua les revenus de l'archevêque de Brague qui l'avait dénoncé 
au saint-siége. Enfin, comme pour lui procurer la gloire de donner h 
tous les souverains l'exemple de la résistance à la tyrannie papale» 
Honoré III mit le royaume en interdit sans pouvoir ébranler soa 
courage. 

Pendant les premières années de son règne , Alfonse avait eu 
quelques démêlés avec ses frère et sœur, qui prétendaient se soustraire 
à son autorité et rester indépendants dans les villes que leur père 
leur avait, par testament, assignées pour apanage. Après une récon- 
ciliation sincère, il tourna ses armes contre les ennemis naturels du 
Portugal, et devint le plus redoutable adversaire des Arabes dans le 
temps même où le pape le traitait d'hérétique et d'apostat (1220 ). 
Plus tard pourtant, il feignit de préparer une expédition pour la 
terre sainte, et fit sa paix avec le successeur de saint Pierre » trop 
heureux d'avoir un prétexte pour lever une excommunication qui ne 
produisait aucun ^et. 

Les historiens portugais ont laissé peu de détails sur les autre» 
événements de ce règne ; ils ne sont pas même d'accord entre eux^sur 
sa durée. L'opinion la plus accréditée cependant est qu'Alfouse^ II , 
dont l'embonpoint excessif lui valut le surnom de le Gros, mourut 
en 1223, à l'âge de trente-huit ans, après onze années passées 4anâ 
des combats continuels , livrés avec une ténacité à toute épreuve ^ 
contre ceux qui n'acceptaient pas ses justes projets de réforme et 
principalement contrôle clergé, dont, le premier, dans la Pénii^ule^ 
il montra qu'on pouvait braver la puissance. 
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SANCHE II. 

(1223.} 



• Sancfae II n'avait point Fénergie de son père ; il eoniiBeo<;a par 
se réconcilier avec les prêtres : l'imprudent ne savait pas qu'en leur 
restituant tout ce qu'Âlfonse leur avait ôté, il les rendrait plus 
exigeants pour l'avenir, sans jamais les satisfaire ; cette £%ute ctevâat 
la première cause de ses malheurs, et lui imposa, pendant le reste 
de son règne, une lutte toujours pénible pour un prince, mais sur*- 
tout inégale pour lui , qui n'avait ni force ni persévérance pour la 
sratenir. 

Au commencement de ce règne , les Portugais, sous la conduite 
de H^ Pbïo Pérès Gorrea , remportèrent sur les Maures plusieurs 
avantages, et agrandirent leurs possessions dans TAlentejo. Ces succès 
noaienèrent un instant à D. Sanche les peuples indifférents; maisua 
mmriage inconsidéré lui aliéna pour toujours leur affection. Déjà, la 
nation murmurait contre les courtisans corrompus dont il s'était 
entouré, qui profitaient de sa faveur pour assouvir impunépi^t leurs 
passions : quand on vit Sanche II choisir pour épouse la veuve de 
D. Alvar Pérès de Castro, dona Mensia, femme d'un conduite équi- 
voque , dévouée aux intérêts des favoris, le désespoir descendit dans 
tous les cœurs; bientôt on parla ouvertement de la déchéance du roi, 
de la nécessité de mettre le gouvernement entre des mains plus pures 
et plus prudentes. 

Le frère de Sanche^ D. Alfonse, comte suzerain de Boulogne-sur* 
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mer par son mariage avec la comtesse Mathilde, profitant avec^haH* 
leté de la disposition des esprits, excitait le mécontentement de la 
l)$ition ; et, sans quitter la France, se ménageait les moyens de s'efn^ 
parer de la couronne. Il poursuivait auprès du pape la dissolution iu 
oiariage de Sanche avec Mensia, pour cause de parenté, et recevait à 
Paris les prélats portugais qui venaient le prier, au nom de l'État , 
4e se déclarer régent du royautne ; tandis que ses partisans se por- 
taient à Goïmbre, sous la conduite de Yiegas Porto Garrero» et tea« 
taient de s'emparer de la reine après avoir pillé son palais. 

Sanche II attaché à Mensia, la disputa en vain aux rebelles; vaincu, 
il se laissa arracher sa femme pour conserver au moins sa couronne. 
Suivant les conseils de quelques sujets Oidèles, il fit enfermer plusieurs 
seigneurs du parti de son frère : sa sévérité ne servit qu'à augmenter 
l'irritation générale. Le pape, sollicité par les évéques et les grands, 
publia une bulle pour le déclarer incapable de régner, ordonnant à 
aes sujets de reconnaître Âlfonse , comte de Boulogne, pour régent 
4e Poi^tug^l ; et iLse'troova ua moine assez hardi pour aller signifier 
«tt toi^ liuHafième* la bulle <ini le dépouillait de ses Etats; 

Par un généreuiî sentiment de^ pitié et dliàdignation, qHolfues 
Popttigds prirent alorsi les* armes en fiaveur de D. Sanche i- aveo de la 
lésofaitlon, du courag0^ peut-être auraitril pu tenir tête à^l'oragei 
mais l'amour le dominait» Aux- chances incei4aines^ de la gueRe*, il 
préfi&rai' une v4e tfafi(|wUe et sans gloire a^ec l'objet de son ameuisi 
qu'on lui abandonna, et se retira à Tolède, où il fut favoraUenieiih 
«cctleiili par te poi de Gaattile ^ 

Sous n'^iblièrent pas le prime infortuné ^ de brtvés^gudhterfî ih 
idèles sujets^ ne volllureât point.se soumettre à l'autorilé d'AIfonae* 
^i s'était empressé de se rradre en Portu^V. Lui^aème, w&fi&^bmA 
4an8 son frè^e le canietère sacné de la royauté, de contentd du^titte 
46 régeirt* 

Freytaz, gaoTernenr der€oïn^e, refusa constâoKlnentde rémeltne 
ta ville qu'il ceoMnandait; il ne la livra même paaà la nonveUe defai 
mort de SÉwber; (Voyant qu'<jn tendait un piège À f^ boAtfe-loi^ il m 
fendit à Toiède,.fitoiiviÂr le tombeau de son aricien' maMre, ettppè» 

^ Dfis historiens» repoussant tous ces faits, nient le mariage de D; Sanehe avee 
B. Mensia, et même ses relations avec elle. La version que nous avons adoptée» 
puisée dans de vieux auteurs, nous a paru plus vraisemblable. Commefit, eia 

4y Qtt^qfMr là ûfibiasè du «oi, ranimositÉ du peo^le, et la butté du pvptï 
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s'être aîflsi convaincu par ses {nropres yeux, il prit les ctefs de la Tf ito 
de GoïiBbre , les plaça devant le cercueil , et dit : < Seignear , tMt 
^ qae vous avez yéca, j'ai essuyé mille dangers^ souffert la soif» 1^ 
» faim pour soutenir yos intérêts et tous prouver ma loyauté. A 
v présent que vous êtes mort, je dépose à vos pieds les clefs de la 
v place dont vous m'aviez confié la garde. C'est l'unique devoir que 
» je puis vous rendre. Je>dimi a«sr Imbftffils de Goïmbre que vous ne 
» vivez plus, et que nous pouvons reconnattre Alfonse, votre frère, 
j» pour notre roi, sans manquer à la fidélité que nous vous devions. » 
Avec Sanche II finit la ligne directe des rois de Portugal. Il mourut 
à Tolède après un règne de vingt-deux ans. On le représenta sur son 
tombeau, tenant d'une main une colombe , emblème de sa douceur 
et de son goût pour les sciences. Sans vices et sans vertus, Sanche 
aurait pu être un bon roi dans un temps calme ; mais il fallait faire la 
guerre aux Maures, lutter avec le clergé, mettre des bornes à l'ambi- 
tion des gens de cour ; c'était une tâche au-dessus de ses forces : son 
amoârpiNirlfMtria ledéiacta^eiiMèreinetit d«s'fl(Mres<::fl M^nnAfia 
tout, oririmntses âei«iiis<<ICPi^ef1'ex8n|)le<qU0M«v«l*14g»év«^ 
père; 
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ALFONSE HL 

(1248.) 



' AMonse III oommeaça son règne par récompenser ta loyanfê de 
f^reytes ; sév^epour tous ceux qui avaient abusé de la faiblesse de son 
firèrey il se signala par des actes d'une justice r^oureuse quf inspi^ 
rèrentiine terreur salutaire aux courtisans si disposés à couvrir leurs 
ttimes de l'autorité royale. 

Ainsi que tous ses prédécesseurs, le nouveau monarque eut bientôt 
& soutenir une lutte armée contre les Arabes, une lutte politique 
contre le saintHsiége. Le désir de s'assurer l'alliance de l'Espagne afia 
de se raidre maître des Algarves , détermina Alfonse à demander la 
dissolution de son mariage avec la comtesse de Boulogne pour 
épouser Béatrix de Gusman, fille naturelle d' Alfonse l'astronome, rof 
dedastflle. Ck>mme tous les princes qui sacrifient la morale à la rai^ 
son d'État, il trouva des motifs pour justifier sa conduite, et fit ]^ro- 
BODoer son divorce sans daigner consulter la cour de Home ( 1251 ). 
Mathilde quitta son comté et se rendit en Portugal ; ce fut en vain t 
des ordres étaient donnés, on l'arrêta à Cascaës, on la força de partir 
sftns lui laissar voir son infidèle époux. Voulant au moins lui peindre 
l'indignation qui remplissait son cœur , elle lui écrivit une longue 
lettre qu'il lut sans émotion et qui ne provoqua de sa part d^autre 
réflexion qu'une indécente plaisanterie: «J'épouserais, dît^làses 
r> courtisans, une troisième femme si mes intérêts rexigeaient. y^ Ce 
soulmot donne la mesure du caractère d' Alfonse. lalout dé^^nfau- 
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torité, il laissait pea de pouvoir à ses ministres ; inébranlable dans ses 
ojnaiohs, il écoutait impatiemnient les conseils, et sa. défiance Im 
faisait toujours préférer son sentiment personnel aux plus sages ay|^* 
1fôn~ r^ne fut cependant utile au Portugal , par cela surtout que ne 
pouYant plus reculer les limites de son royaume filées naturellement 
par la ner et les montagnes, il n'eut de guerre à soutenir que dans 
les Algarves, et qu'il lui 6it aintii possible de s'occuper beaucoup de 
radministration intérieure. Il contint les seigneurs dans une dépen- 
dance absolue, donna une grande force à l'autorité royale ; mais sa 
rupture avec Mathîlde faillit compromettre tous les calculs de sa poli^ 
tique en suscitant contre lui un des ennemis les plus redoutables 
qu'un roi pût alors avoir. Alexandre lY lui adressa de sévères remon* 
trances sur l'indignité de sa conduite , et comme Alfonse ne tenait 
aucun compte de ces avertissements, il fut excommunié et le royaume 
mis en interdit. Le roi , au lieu de se soumettre, ne répondit même 
pas ; il prit ses mesures pour empêcher le clergé d'erciter le peuple à 
la révolte, attwdant paisiblement qu'il plût au pape de lever son 
excommunication. On prétend que le Portugal resta douie ans daiiNs 
cet état, et que le prince ne fut relevé de son interdiction (pi'aprèsla 
mort de sa première femme, à la sollicitation des grands du royaume. 

En 1251 , il avait assemblé des cortès à Leiria et promulgué de 
nouvelles 1<MS; mais les Portugais, occupés à combattre les Maures, 
étaitent peu disposés à profiter des bonnes intentions de leurs «ouve^ 
raina pour donner tout leur développement aux lois libérales de La* 
mégo ; le caractère fier et dominateur d' Alfonse s'accordait trop bien 
avec Fesprit national pour qu'on ne fût pas porté à oublier les an- 
ciennes franchises, laissant au monarque le soin de défendre les in- 
térêts du pays contre les Arabes, les intérêts de la royauté contre 
Borne. 

n est remarquable, en effet , que ces longs démêlés religieux ne 
devinrent, pendant tout ce règne, l'occasion d'aucun trouble civil. Plu- 
sieors brefs furent lancés (1275) : Grégoire X résuma dans une bulle, 
datée de Beaucaire , tous les griefs du saint*siége contre la cour de 
IJsbonne ; il délia les Portugais du serment de fidélité : le roi résista, 
les SQJeta restèrent calmes ; et cinq mois après le pape était mort , 
eoovainca sansdoute de l'impuissance de ses foudres contre la f^meté 
d'au prince courageux et le bon sens d'un peuple fidèle. 

A^ida aux affaires publiques, Alfonse n'en était pas moins un 
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I <g ^fUtâf. Apièi tr e tito ^ rt ti» MiKfÉPtJgBe MkiHélit et 
Men fMpll» ép^sédelMigee, fl «MHi de tii^e à r4«6 de ^ 
Miif«H(lâ39>. OliMliâUdefMttor^raSyUinaMi 
«dligenoe fmtr Im faire déoMiitif « dane «oe dedafatien a i rthfe frit 
V «fartiiBité^ aea ftito ks {du gtoffess. L'évAiiM d'fivwt tfaga ee« 
eermenl d'obéir mdciaeneBl ai» ordres de l'Eglifleet delm NsHtMf 
4oitf U$ biees, km tes^î^^ctes doi^ il l'ataîItttirooiHée. 

La rofanté vaiecm fut aiesi timlvaiDte deiTlMaMlier ééfMb Wà 
frèlfea, •deTeMi»l#iitipe(lBaiBtaéepiiia ^e lemouhiM • adaaUé de 
fi^exe el d'kifiriatté», avaU perdu aon èimf^ Gonnest «i ref 
«tfaiMli«ré8ister?SeiiU ilhii fallait cMibalCre€ODtre«»eorp»finiil- 
Oqm qaî, par tes diseoart »• excitait lei peiiple»à rtendomer iei 
l^lDOea ^m le Yatkan avait frappéade saa attaAèms ; té tempanav- 
épiait teuiaeis a» roi« FAge le pounait aa tembeav^ lel p Wi| ag fa d'— a 
premièila édncatian r e pieaai eat leiÊt empirequand aaint frfkroaai- 
battre enoorr ; tandis qee sab ettaeinî ne movrait jamais : à oto pOR*- 
tife SMcécMt un autre pontife, choisi pouf perpétuer et déiéoAre là 
af^rénatie cathaUqiie. Huit papes montèrent ainsi sor ie ti dnepe»» 
daiit le règne d'Alfeoft III^etNitoi» III, plnlheHrens ^e'wêàpt^ 
décesseors^ par cd» seul qu'il tint le dénier, finit par obtenir dft 
«ouveraitty eapimat, les coneessionapar lui constanitient iteponsiées 
tant qo'i^avait conservé la eonacieneède aea actes et la Hbéf^&de 
esprits 
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DENIS* 

(1279.) 



£ito aidé d*Alfonse III et de BéatrJa de GastiUe« Denjs étott «ft 
ea 126l9,avaDt laa&ort delà comtesse Mathilde; aossi^ lesuranûonf 
jaars.dfi Bim af éoeoai^iit^ vit^iLsesd^oito coatestésipac soa frè^ putoéi 
i;ioE9kpit, J^foDse. Quelle» seîgDeur& préteDdaieat que ce- prinee-V 
ttifiose aDfant.,, étaj&t né après la dissolutioa du premier mai^iaflev 
était seul légitime héritier de son père^ 

Quoique âgé seulement de dix-huit ans» Den^ résista aveo fier<« 
metàauï; prétentions des partisan» d'Alfonse : fatigué de ladomuM^ 
tioQ impérieuse que sa mère voulaitexercer sur lui,, il rompit me^ 
elle, dîsaat qu'un homme, dès qu'il avait atteint sa quinziào^afinéa^ 
ne devait plos. pr^er roreille aw conseiU d'une Seanme* Il paccoural 
lea provinces de ses États , et à son retour demanda m mariage Tifi^ 
faute Ëlisflèeth , fille dePierre III ,roi d'Aragon ,. qui ne se fit ai/cui» 
âcrupaled'; consentir ,^ bien qu'il eût déjà promis sa main au §l^4k 
l'empeceuF Michel Faléologue (1282), 

Elisabeth ^ pure et riante figure, plane, sur tout le^ règne de Des j«^ 
comme un ange consolateur ; sa mission est. d'adoucir toutes les.iiiK 
fortnaes, de rendre les dissensions* moins fatales.- Les chroniqueiirs, 
eo écrivant sa vie , se complaisent à l'orner de récits tr^p mkaculeut 
pour être crus , mais qui font voir au moins jusqu'où allait l'admifih 
Uon des peuples pour cette excellente reine. Tandis que la naère de 
Deiq^, retirée auprès du roi de Gastille, excite le jjsune Mîotmk 



Digiti 



izedby Google 



prendre les armes contre son frère , Elisabeth', par une dodoe et <${)li^ 
tinuelle persévérance, parvient à réconcilier les deux rivaux. Sa bénté 
est si ingénieuse, si persuasive , que Béatrix elle-même , déMnntei^ 
se ligue généreusement avec elle pour rétablir la paix entre la Cai^ 
tille et le Portugal . Tant de dévouement, tant de vertus n'empédièMyt 
pas son mari d'ajouter foi aux calomnies les plusinfSimes; mais Diee 
prit soin de justifier Elisabeth par un miracle. 

Un des pages du roi^, dit la légende , par haine contre un de ceux 
de la reine, qui s'en servait pour distribuer ses aumAnes, jeta d'odieiix 
soupçons dans l'esprit de son mattre. Ses propres faiblesses rendaient 
Denys crédule en ce point : il jura de se venger. Un jour donc , qu'il 
était à la chasse , ayant par hasard rencontré un homme occupé à 
chauffer un four , il lui ordonna d'y jeter le premier page qui se pré* 
senterait à lui. Revenu dans son palais, il fait demander le page de 
la reine , et l'envoie à l'endroit où il pense qu'une mort certaine l'at- 
tend. Ce pieux et sage jeune homme obéit , mais s'arrête en chemin 
dans une église pour y entendre la messe. L'autre page accourt pour 
s'assurer du succès de sa fourberie, et le chaufournier, se coitformant 
aux ordres du roi , le jette , malgré ses cris , dans la fournaise. Cet 
événement fut regardé comme un avis du ciel ; et le prince , mieux 
éclairé, bien que souvent infidèle, rendit à Elisabeth sinon son 
amour , au moins son estime et son respect. 

(1289) Le clergé, toujours insoumis, excita des troubles; pour 
mettre fin au scandale, on satisfit quelques-unes de ses exigences; 
des commissaires , choisis de part et d'autre , rédigèrent un accom- 
modement que ratifia Nicolas lY. L'heureux Denys réussissait dans 
tous ses projets. Il signa avec la Castille un traité équitable par lequel 
fut arrêté un double mariage projeté depuis longtemps , et qui avait 
été le prétexte d'une nouvelle guerre; le roi de Castille, Ferdinand, 
épousa , au sortir de l'enfance, la princesse Constance, fille de Denys, 
qui fiança le jeune Alfonse , son fils , à l'infante Béatrix , sœur de 
Ferdinand. Les Maures furent entièrement expulsés^des Algarves, et 
le petit pays nommé Riba de Coa fut réuni au territoire portugais. 

À la faveur de la paix, l'agriculture fut remise en honneur, et Ton i 
jeta les fondements de cette puissance commerciale qui dcralt, pluSl 
tard, embrasser les deux mondes. Sans cesse occupé des affaires daj 
son royaume, ingénieux à trouver les moyens d'en augmenter la|)vos^ 
péritéy Denys donna l'impulsion à tous les progrès que la civitisatiori 

i 
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Mi^f/^m^a^ïèfffi^ TQfiteao^e propriété que celle dçs ayants flefs 

U^été îocouBife ji|^ue-là* Les communes commencèrent ^nfin ^ 

/ie^Siffll^ et le roi fit da ra£^ancbissement la récompense des serfs 

4e.)^'dom#ln€ft qui sç distinguaient par leurs talents. Des lois sages 

MttTMt j^rimça: la mendicité» régler l'administration de la justice, 

jMtfiiserien tputa matière» directement et sans délai, Tappel au roi^ 

de toutes les sentences rendues dans le royaume. 

a^SkHî^bre devint une seconde Athènes. Denys» après y avoir fondé 

.desré€<de6(1308), y institua une société des sciences et des beaux-arts, 

^Ut il ycmhit être membre. Quand les rois de France n'avaient pas 

.enpore déserté le lutrin » quand les gentilshommes des autres États 

de ^'Europe tenaient à honneur leur complète ignorance, on vit le 

ao^v^âin d'un royaume naissant aller s'asseoir au milieu des savants 

4ue ses libéralités avaient rassemblés, parler à chacun la langue de 

son pays, s'entretenir avec eux de l'avenir des beaux-arts, leur lire les 

..vers qu'il composait et qu'il dédiait respectueusement au pape 

JewXXII. 

ÏMt de bienfaits lui méritèrent les plus beaux titres qu'un roi 
paisse porter. Les historiens, ne sachant laquelle, préférer de ses 
verlas, l'ont appelé tour à tour le père des laboureurs, le protecteur 
da commerce, le père des muses portugaises: confqndant tous ses 
mérites en un seul, ses sujets le nommèrent le Père de la patrie. 
Fidèle aux traditions nationales, le peuple conserve encore dans son 
tangage plusieurs dictons qui rappellent le souvenir des prospé;rités 
àe ce règne glorieux : « JSl Rey don Denys fez todo o q%t^quiz, feliz 
eamo d rey Denys. 

; (ri 312) Un instant , la paix du royaume fut troublée par les pré- 
tefitîi>»9 de Ferdinand de Gastille, qui voulait revenir sur le trajté 
.conclu ayec Denys, pendant sa minorité. Jacq\i^II d'Aragon offrit 
sa médiation ; les deux parties l'acceptèrent ; mais comn^e on enta- 
mait les négociations, le roi de Gastille mourut inopinément à l'âge 
de vingt-quatre ans. Les circonstances qui accompagnèfent cette mort 
l^rémeturée ont fait appeler ce prince Ferdinand-l' Ajourné. Les vieux 
historiens qui, à la vérité, ont souvent chargé leurs pages, de faits à 
. peu!pr/^ semblables, racontent que ce jeune roi, dans un moment de 
.celèrfti avilit faitjeter deux seigneurs du haut d'une tour; q\ie ceux-ci, 
.a)V|UBdt%41ètfe.pi^Mpité6, prenant le ciel à témoin dç lepr innp^cenpe, 
i^nnèrent Fpi^înand à comparaître devant Dieu da,n? trente ^oiirs. 
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411 HlSTOHâS W ^OÉiiSêÉL» 

Ii0 roi méprisa cet appel, se rendit à Alcoudete tftie son armée asr^ 
|peait,et mourut devant cette lilie précisément le Vreiitième jour, 

AMonse, frère de Denys, ifai lui atait autrefois ^puté le frAïe» 
Mii¥lt de près le malheureux Ferdinand. Ces deuii trépas inattendiis 
HSBmèkiient un témoignage éclataot de la fateur céleste, et te peuple 
4Mrilmaittoat aux prières de la reine Elisabeth, q*u'on regaihiaiKdlîili 
comme une sainte (1313). 

Tandis que les Portugais royaient ainsi s^alTermir, par la sagesse du 
«souverain, leur nationalité encore mal assurée, un grand ftiR, ou 
plutôt un grand crime, se consommait en Europe. Après hi mort de 
Benoit XII, quand Bertrand de Got, ardievèque de Borcteaut, sou- 
tenu par les intrigues de la politique française, aspirait au ponfiScat, 
son redoutable patron lui cvaft demandé six grâces pour prix de son 
appui (1315) ; c'était de le recevoir à la communion de rÉgfîse, de 
eondamner la mémoire de Boniface VIII, de remettre quelques dé- 
eimes à la France et de rendre la dignité de cardinal aux frères Co- 
lonnes; le sombre Philippe-le-Bel ne s'était pas expliqué sur la sixième 
fiiveur <3fu1l attendait du samt-père : <c Je tous la dirai quatid vous 
» serez pape, » avait-il répondu aux questions de son protégé ; et 
celui-ci avait tout promis, sachant bien qu^à l'occasion, il trouverait 
toujours de bonnes raisons pour ne point tenir sa parole. Devenu 
pape sous le nom de Clément, il se montra en effet aussitôt plus at- 
•taché aux intérêts de rÈglîse qu'empressé de satisfaire le ressentiment 
de Philippe. H éluda habilement ses instances , et ne flétrit point la 
mémoire de BOnifiaice Vm ; mais il fat exact à remplir la principale 
et mystérieuse condition qu'on lui avait imposée. 

Deux misérables , condamnés à mort , accusèrent les chevaliers 
du Temple de crimes abominables, et, surtin pareil témoignage, 
FfcîHppe-le-Bel ordonna l'arrestation de tous les templiers de son 
royaume. Le pape devint leur juge suprême ; on assembla des con- 
ciles qui avaient mandat de trouver partout des coupables ; la torture 
fit confesser des fautes imaginaires dont le bûcher fut l'inévitable 
châtiment, et deux bulles de Clément déclarèrent l'ordre aboli dans 
toute la chrétienté. 

On connaît assez Ifes récits de cette sanglante proscription, dont les 
détails appartiennent plus particulièrement à l'histoire de France; 
*noos n'avons, par bonheur, S parler de cet événement que pour faire 
Temarquer combien Denys savait se montrer supérieur à l'esprit de 
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M9 dèele. Il pnbUa la balle dans $es États et akoHi âv^ «oianîlfr 
Toidre du Tample, mais il ne fit nK>urir pevsoMie ; il accorda met» 
aw dievediers, pour Ie«r aubsiatante, uao paatie dea biana qullayo^i^ 
sédaiant. Quatre aus plustard (13tS), il fonda, atec ragréaeBt éik 
pape Jean. XXII, Tordre niKtairedu Gbriat. Les cbeiniiers devalaot 
erad>attre les Sarrasins ; ils portaient sur leurs babils mie croix r aw ge 
traversée de blanc. Presque tous les templtera , recottow kmoeeftts^ 
furent admis dans cet ordre nouveau ; le roi sut ainsi satisfaire à la 
fois aux lois de Thumanité et obéir à la politique qui voulait Tanéan- 
yssement d'une corporation devenue redoutable par ses richesses et 
sa puissance. Le temps a modifié les statuts de Pordre du Christ; ea 
se perpétuant jusqu'à nos jours, il a perdu son caract&re oeligieux peur 
n'èlre plus qu'une récompense honorifique. 

B était dans la destinée de Denys de n'éprouver que des malheurs 
donaestiques : sa mère s'était déclarée son ennemie a» commenee^*^ 
ment de son règne, son frère lui avait disputé la couronne, il (levait 
voir encore son propre fils prendre les.armes contre lui. Un de ses bA« 
tards, Alfonse Sanchez, avait été élevé à la dignité de majardome du 
palais; cette préférence excita la jalousie de D. Alfonse, filsd'Klisa-^ 
beth ; il mit tout en œuvre pour perdre son rival et le faire chasser du 
royaume. Yoyant ses efforts inutiles, il poussa la haine jusqu'à publier 
que Sanchez avait- cherché à l'empoisonner, accusation absurde dont 
la fausseté fût aussitôt reconnue. Au lieu de mériter son pardon par 
uo sincère repentir, l'infant se mit à la tête d'une foule d'hommes 
perdus de dettes, de débauches, et prit ouvertement le parti éela 
révolte. 

Avant de sévir, Denys voulut épuiser tous les moyens^ de ramener 
à lui son fils ; il eut recours à l'intervention du smnt-siége, et le pape^ 
fioiisant cette fois un noble usage de son autorité, publia une bull» qm 
mettait l'infant hors de l'Église, s'il persistait danssa rébeIKon. Alftmse 
ii*en montra que plus d'audace et de foreur. Llntérètde l'État fit 
taire enfin dans le ccaur du roi la bonté patemeHe; il rassembla ses 
troupes, se dirigea vers Goïmbre, que les insurgés avaient investie» 
Pressé par des forces supérieures< Alfonse demanda la paix, mais son 
père ne fut pas plus tôt éloigné, qu'il refusa de remj^ir les conditions 
qui lui avaient été imposés. 

Cette perfidie acheva d'irriter* Denys. Il se remît en campagne, 
bien décidé à punir enfin , avec rigueur , un flis ingrat, dont l'obsttnah 
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Im MW9fM de replonger Iç royAame ^9^ Tëtil 4épla¥«#lf^tf>prM 
SAffs^eTavait .tiré. La guerre devint sanglaote et cruelle; lespartisaof 
d'AlfoQse commettaient audacieusement tous les crimes, et, iMlgr^ 
ses ordres, les soldats du roi se livraient à de terribles rq>résail|iies. 
Cependant la pieuse Éii^beth, passant sans cesse d'un camp à l'autre^ 
employait tous les moyens en son pouvoir pour fléchir la colère de 
SOA époux, pour adoucir la fureur de son fils. 

Denys, plus facile , consentit à augmenter le domaine de Tinfant ; 
l'on crut la paix rétablie; mais bientôt Alfonse conspira de nou* 
veau (1324); il se retira à Santarem, avec le projet de fondre sur 
Lisbonne , et de s'en emparer. Averti à temps, son père se présente 
avec ses troupes pour lui disputer le passage, lui enjoint de retourner 
à Santarem, et, sur son refus dobéir, donne Tordre du combat. 
Déjà le sang coulait^ la reine accourt , montée sur sa mule; elle se 
jette entre les deux armées, pénètre jusqu'à son fils, lui fait sentir 
combien sa conduite est criminelle, lui représente que, par son cruel 
acharnement , il détruit un royaume qu'il doit gouverner un jour , 
et se rend odieux à la nation. L'infant , profondément ému , ne ré« 
siste plus à l'ascendant de sa mère , il fait sonner la retraite et vient 
aux pieds du roi implorer son pardon. 

Cette réconciliation ne fut pas plus longue que les autres ; Alfonse , 
qu'un petachant invincible entraînait à la révolte , céda encore une 
fois aux conseils de ses lâches amis, et recommença à désoler le pays 
par ses brigandages ; battu de nouveau , forcé de fuir , il fit pro* 
clamer qu'il ne déposerait les armes que quand Sanchez serait dé- 
pouillé de la dignité de majordome. 

Comme roi et comme père , Denys ne pouvait se soumettre à une 
pareille condition ; mais l'amour de la patrie imposait à Sanchez un 
devoir pénible qu'il sut noblement remplir. Il quitta en secret la 
cour de Lisbonne et se réfugia en Castille , d'où il écrivit à son père 
qu'il renonçait aux dignités dont il l'avait revêtu , au bonheur de 
vivre auprès de lui , afin de ne pas troubler plus longtemps la paix 
publique. Cette conduite généreuse ne toucha pas le cœur d'Âlfonse, 
mais au moins il n'eut plus de prétexte pour prendre les armes. Quant 
à D. Sanchez , satisfait d'avoir prouvé , en y renonçant, combien il 
était digne de la faveur que son père lui avait accordée , il resta loin 
de Lisbonne : l'amour et la reconnaissance de la nation le suivirent 
dans sa retraite volontaire. 
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(i3S5) Denys régna quarante-six ans et mountt à soixante-frahi, 
à la suite d'une maladie longue et douloureuse , pendant laquelle ËIK 
^beUi lui prodigua les soins les plus touchants. . 

A peine eut-il rendu le dernier soupir que cette princesse , libre 
du lien le plus puissant qui l'attachait à la terre 9 prit la résolution 
de se consacrer à Dieu ; elle coupa ses cheveux , revêtit l'habit de 
Sainte-Glaire , et se présenta dans ce nouveau costume aux seigneurs 
qui entouraient le corps du feu roi , leur annonçant qu'elle voulait 
quitter te monde pour toujours. On lui représenta que mieux valait 
rester au milieu de ses anciens sujets , répandre sur eux ses bienfaits» 
que de s'enfermer dans un cloître; elle céda et vécut encore dix ans, 
occupée des exercices continuels de la dévotion la plus fervente , dis- 
sipant son patrimoine en aumônes, faisant , à pied , des pèlerinages à 
Saint-Jacques-de-Compostelle , sans pourtant cesser d'employer l'au- 
torité que lui donnait sa vertu à maintenir la paix avec la Gastille , et 
à donner d'utiles leçons à son fils Alfonse lY • 

Malgré les instances des rois de Portugal , la pieuse reine ne reçut 
que bien tard la récompense que l'Eglise accorde aux parfaits chré- 
tiens : la cour de Rome , qui ouvrait alors si largement la porte du 
ciel à une foule de moines inutiles et de fanatiques obscurs , ne con* 
9mtlt qu'en 1625 à la canonisation d'Elisabeth. 
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ALFONSÈ ÏV- 

(1326.} 



Après s'être monicéri knptftient deréftier^ AlfSdMèydèsquMilatToi, 
affecta la plus grande indtfËfcrénee pov h» détails ifai gonTernémeat. 
Quoique Âgé de trentei^ii ans, ilve Mt^eut qu'aies plaisirs ; il panait 
quelquefois plorienrajoaraées à la eliasse, saoa rentrer dan^sm pdéis ; 
et, quand par hasard.îl assistait au eouseil, c'était pete enttreleBlr ses 
ministres de ses prouesses de chasseur. Un jour qu'il avait longuement 
raconté plusieurs aventures de ce genre, un de sesconseillers, honune 
austère et vieilli dans les affaires, lui dit : « Prince, nous ne sommes 
» pas ici pour entendre de Votre Altesse le récit de pareils exploits. 
D Si elle veut s'occuper des besoins de son peuple, elle trouvera des 
D sujets soumis et obéissants ; sinon . . . — Sinon, quoi ? . . . interrompit 
» Alfonse. — Sinon, reprit le vieillard, d'un ton ferme, ils cherche- 
x> ront un autre roi. » Le prince sortit aussitôt en faisant un geste me- 
naçant : les collègues de ce hardi conseiller tremblaient pour lui en 
songeant aux violences qu' Alfonse avait autrefois commises. Quelques 
instants après, on annonce le roi. a Votre reproche est juste, dit-il 
» en tendant la main à son ministre ; j'en profiterai. Désormais vous 
» n'aurez plus affaire à D. Alfonse le chasseur, mais à D. Alfonse» 
D roi de Portugal. » Quelles qu'aient été précédemment ses fautes» 
un prince qui sait tenir un pareil langage est digne de régner. 

Le fils de Denys s'appliqua à réparer tout le mal qu'il avait fait par 
sa révolte : son premier soin fut de punir ses anciens complices ; puis 
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il lé? in le» lois qoe les prédécesseurs avaient publiées » réforma ki 
abus, fit de sages règleq^ents pour la police intérieure; et mérita enfi|i 
re s Bi a fed e y sages ministres qui ravalent d'abord rappelé & ses deyoirÎE^ 
n ne put cependant surmonter sa haine contre mm frère bâtard , b 
sage et généreux Sanchez ; il ordonna une information sur sa coih 
duite; sous de frivoles accusations,^ le dépouilla de tous ses honneurs, 
de tous ses biens et changea en bannissement son exil volontaire. 

Sanehez écrivit inutilement à son frère pour le supplier d'oublier 
le passé, pour lui jurer amitié et soumission absolue; Alfonse ne 
daigna pas lui répondre. Linfant, se lassant à la fin, crut que l'honneur 
Ini ordonnait la vengeance : il se jeta sur le Portugal à la tète d'une 
^utnée <K)mpo8Ée d'Espagnols et de quelques mécontents déterminés ; 
le grand mattre de l'ordre d'Avis, Gonzaies Yaz^ envoyé par Alfonse 
pour le repousser, essuya une défaite complète ; mais les Castillans^ 
affaiblis par leur propre victoire, furent contraints de se retirer. Le roi 
leva de nouvelles troupes, en prit lui-même le commandement ; il allait 
recommencer la guerre, quand Elisabeth le détermina à rendre enfin 
justice à son frère. 

La paix rétablie, Alfonse ne songea plus qu'au mariage de son fils 
D. Pèdre. Il & demander, au roi de Gastiile , dona Constance , fille 
de Juan Manoel , duc de Penafield , et de D. Constance , fille de 
Jacques II , roi d'Aragon . Jamais union ne fut plus dilDBcile à conclure. 
An moment ou le roi de Portugal recherchait cette alliance, D. Ma- 
noel avait déjà promis la main de sa fille à Jean-le-Contrefait , sei- 
gneur de Biscaye. Par suite d'une longue série de crimes, de perfidies 
et d'intrigues , la triste Constance, victime des plus étranges combi- 
naisons, après avoir été trois fois fiancée, devint enfin, d'épouse ré- 
pudiée du roi de Castille, femme de D. Pèdre, infant de Portugal, et 
mit au monde un prince qui reçut le nom de Ferdinand. 

Tandis que tout prospérait en Portugal, les Maures , appelés par 
le roi de Grenade, fondaient de toutes parts sur la Castille, et leur 
chef, Albobacem, empereur de Maroc, annonçait hautement le projet 
de soumettre fE^agne entière à son empire. Le danger commun 
unit pour un instant tous les princes chrétiens ; l' Aragon, la Castille 
et le Portugal, joignirent leurs soldats, le pape publia une croisade » 
et les Sarrazins eurent i se défendre contre des trQupes moins formi- 
dables par le nombre que par l'excellent esprit qui les animait. Après 
plusieurs combats sans importance, les deux armées se rencontrèrent. 
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te 13 octobre 1340, aux environs de Tariffa. Les chrétiens se préci- 
pitèrent avec fureur sur leurs ennemis, et malgré les sages dispositions 
ffAIbohacem, les Arabes furent mis en pleine déroute. Plus de deux 
cent mille hommes perdirent la vie, si Ton en croit les historiens es- 
pagnols et portugais. Deux fils de rempejreur furent tués à 3es côtés, 
;ct lui-même n'évita la mort qu'en fuyant vers Algésiras, où il se rem- 
barqua précipitamment avec les débris de son armée , pendant que 
le roi maure de Grenade courait se renfermer dans sa capitale. . ^ 

Dans tous les États catholiques on célébra cette victoire avec allé- 
gresse. Le pape Benoît XII eut une large part du butin ; pour le roi 
de Portugal, satisfait d'avoir contribué au succès de la bataille, il en 
abandonna tous les fruits à ses alliés, n'emportant pour lui que la 
trompette et l'étendard du roi de Maroc. 

Alfonse IV devait un jour souiller par un assassinat la gloire qu'il 
venait d'acquérir. Les circonstances de ce crime célèbre ont fourni 
au Camoëns le sujet d'un des plus beaux épisodes de ses Lusiades. 
C'est là qu'il faut lire l'histoire des tragiques amours d'Inès et de 
D. Pèdre. Le poëte interrompt tout à coup le récit des victoires rem- 
portées par ses compatriotes sur les infidèles : son langage devient 
mélancolique , le mouvement de sa phrase se ralentit , il arrache de 
son front les lauriers qui le couronnent , et jette un voile funèbre sur 
sa lyre, avant de chanter la funeste aventure de cette beauté malheur- 
reuse à qui V amour avait promis une couronne, et qui ne V obtint qu'au 
tombeau. 

Inès était fille de Ferdinand de Castro, gentilhomme castillan , 
réfugié en Portugal, sous le règne de Denys , pour éviter la haine de 
Philippe , frère du roi Ferdinand IV. Elle fut placée en qualité de 
fille d'honneur , auprès de l'épouse de D. Pèdre , dona Constance , 
qui , belle et vertueuse , adorait son mari , et l'avait rendu père de 
plusieurs enfants. Le souvenir de ses malheurs doublait le prix de la 
félicité que l'infante goûtait à la cour de Portugal , lorsque D. Pèdre 
conçut un amour violent pour Inès. Le chagrin que lui causa l'incon- 
stance de son époux conduisit au tombeau la douce et infortunée 
princesse. Le peuple , dont sa bonté lui avait concilié l'afiection , la 
plaignit hautement. Il se répandît en murmures et en odieuses con- 
jectures contre Inès, qui, comblée des bienfaits de l'infante, la 
regrettait sincèrement; les démonstrations cachées de sa douleur, 
touchèrent le prince , et fortifièrent son inclination. 
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Aussi amoareux que jaloux , Pèdre conduisit sa mattresse dans qb 
palais b&ti sur les rives du Mondego, aux environs de Goimbre. Dans* 
cette tranquille solitude, la tendre Inès abandonnait son àme séduite 
aux illusions pasisagères, doux privilège de la jeunesse; toutes les 
pensées de D. Pèdre répondaient aux rêveries de son cœur : c'était 
une vie de bonheur et de plaisirs ; mais pieuse et timide, Inès n'était 
point sans remords ; pour rassurer sa conscience craintive , Pèdre 
Toulut qu'un lien sacré rendit leur union éternelle. Le pardon d« 
ciel sanctifia leurs amours; un prêtre et deux amis furent les ^uto 
témoins de ce mariage, que la politique obligeait de tenir secret; 
comme si les princes pouvaient «e soustraire un instant aux regards 
avides et malveillants qui surveillent toutes leurs actions. 

ïksA courtisans jaloux de l'accueil que Pèdre faisait aux compa* 
triotes d'Inès, et de la fortune de ses frères qu'il comblait de grâces , 
insinuèrent au roi qu'il convenait de marier l'infant avec quelque prin- 
cesse dont l'alliance pût être utile au royaume. Alfonse savait déjè^ 
par la rumeur publique , le nouvel engagement de son fils ; pour 
éclairer ses soupçons, il lui proposa la main d'une princesse de Léoa. 
Son refus devint l'arrêt de mort d'Inès. D. LopezPacheco,D. Pedro 
Coëlho , D. Alvares Gonzales , grand sénéchal du royaume , ennemis 
déclarés de la famille de Castro, répétaient sans cesse au trop crédule 
Alfonse, qu'un jour D. Pédro ferait asseoir sa mattresse sur le trône, 
et que des enfants, dont la naissance était au moins suspecte , ravi- 
raient la couronne aux fils de Constance. Malgré la perfide habileté 
des conseillers du roi , cette intrigue ne put demeurer entièrement 
secrète : la reine, D. Gonzales Pereyra , archevêque de Brague et 
quelques seigneurs attachés à D. Pèdre , l'informèrent du complot. 
Il regarda cet avis comme un stratagème dont on voulait se servir 
pour l'engager à quitter Inès ; et , pour toute précaution , la con- 
duisit au monastère de Sainte-Claire, à Coïmbre. 

Après de longues hésitations , Alfonse consent enfin à immoler 
Inès à ce que ses trois favoris appelaient la raison d'État. Il part avec 
eux de Montemayor pour se rendre à Coïmbre; Inès est amenée 
devant lui ; elle se jette à ses pieds, lui présente ses enfants, le supplie 
de pardonner à D. Pèdre la faute qu'il a commise en se mariant sans 
sa permission : elle le conjure de ne pas la séparer, de son amant. 
L'infortunée ne crpyait pas avoir d'autre grâce à demander. St 
beauté, celle de ses enfants, ses larmes, ses soupirs ont ému le cœur 
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dp m i il se retire sans r ieo prpfliettre oL rteii o^â^mm.Màafles 
^pnemis d'Inès le poursaiveot, lui reprochent de ntaiiqiier de œtuidget' 
de sacrifier à sa pitié pour une femme le saktt de TËtat. A1£qiis& 
B'âvait plus les victimes devant les yeux^ il ne sait fdus' résister ; ans* 
«tôt Pacheco, 6onzèles^£oëlho^ profitant de Vabsènoe jih I>« Pèdre, 
YOlent att palais dltiès , pénètrent dans ses a^partemèsM; le faresb 
dans leurs mains : « Chevaliers, s'écrie-t*elle, deq&elsang allez^'voiis 
>» teiiifdre vos armes? défenseurs de l'innoceùce, en éevieddse^-itaviMr 
» les bourreaux? » Elle meurt percée detcoups (i3i5&)é 

lia vengeance de D. Pedro toi terrible comme son désespoir; il 
fassembla des soldats , s'unit avec les frères d'Inès , {urant de ne^6« 
poser les armes qu'après le supplice des meurtriers. Il {uHa iMr» 
terres, mit le féu à leurs châteaux ; et, pour contrsôadre le ro» à^les 
punir , ravagea sans pitié les provinces désolées. Cependant AlfosBe 
touchait à ses derniers jours ; la reine se rendit aujirès de son ffls , ^ 
lui fit attendre qu'il valait mieux différer sa vengeance, que de faiee 
supporter aux peuples les effets de sa colère. Les asaasûns d'Inès 
furent exilés et Pèdre revint à la cour. 

Âlfonse mourut peu de temps après cette réccmciliatîon ; il était 
alors âgé de soixante-sept ans, et avait gouverné le Portugal pendant 
trente et un ans. Le caractère de ce prince a été parfaitement apprédé 
par La Clède, le premier qui ait écrit l'histoire de Portugal en fran- 
çais. Cet auteur, toujours confus et souvent inexact dans ses récits , 
n'en est pas moins utile à consulter. Sceptique avec mesure» il montré 
ordinairement beaucoup de réserve , d'impartialité dans ses juge- 
ments; sa critique est solide , éclairée, qudqnefois d'une hardiesse 
rare pour le temps où il écrivait. Nous croyons acquitto: une dette 
de reconnaissance en citant ici quelques lignes de son ouvrage^ 

c On a dit d' Alfonse qu'il fut fils ingrat, frère injuste et père cruel* 
y> Malgré ces reproches , il fut grand guerrier, proliond politique et 
» bon roi. Il sut conserver les droits de sa couronne , sans man<iuer 
» à ses peuples , au bonhenr desquels il travailla coniinueHement. 
» Il devint un appui solide de la religion , sans ramper sous les 
» caprices de la cour de Rome. Ami de la justice et de la vérité , il 
» distribua la première avec exactitude et rechercha la dernière aveis 
» avidité. Sans la libéralité de Denys son père , la sienne eût effaeé 
» ceUe de tous les princes de son temps. Sa prudence égala son oour 
1 rage ; et son gouvernement , fondé sur l'équité , fut toujours uni^ 
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» forme. H fit peu de lois, mais toutes bonnes et importantes , et 

)» mérita enfin par sa conduite sage et éclairée, la réputation de 

» tfmA roi ^ et laiHunom de Imst gtdc fiflg,>pir r414¥itifln de an» 

• courage et par la grandeur de son àme. » 
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PÈDRE !•'. 

(1356.) 



Impatient de yenger la mort de son amante, Pèdre I*' se h&ta de 
conclure une alliance avec Pèdre-le-Gruel, roi de Gastille , et joignit 
sa flotte à celle de ce prince contre les Aragonais. Les hommes les plus 
expérimentés du Portugal lui représentèrent vainement que l'intérêt 
du royaume exigeait la conservation de la paix : la passion Tentratua. 
Il espérait, en se déclarant contre le roi d'Aragon, obtenir facilement 
île son nouvel allié l'extradition des meurtriers d'Inès, réfugiés en 
castille ; mais Pierre exigea d'abord qu'on lui livrât quatre seigneurs 
Castillans qui avaient cherché un asile en Portugal. Le marché fut 
accepté. Pacheco , averti à temps, trouva le moyen de se mettre en 
sûreté; mais ses complices furent impitoyablement remis entre les 
mains de D. Pèdre. On inventa les plus terribles tortures, les tour- 
ments les plus recherchés, pour faire mourir lentement les deux cou- 
pables. Le roi voulut assister à leur supplice, encourageant les bour* 
reaux du geste et de la voix : il porta la fureur jusqu'à frapper lui-même 
Goëlho avec un fouet qu'il tenait à la main. Le patient, qui jusqu'alors 
n'avait pas prononcé une parole, se retourna vers le prince en l'acca- 
blant d'injures. « Ne l'entendez-vous pas, s'écria gaiement D. Pèdre, 
D apportez donc de l'ail et du vinaigre à ce lapin, i» Faisant allusion 
au mot Goëlho, qui en portugais signifie lapin. 

Non content d'avoir mis à mort les assassins d'Inès, il voulut encore 
donner une preuve publique de son amour. On tira du cercueil, oà 
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il était enfermé depuis cinq ans, le corps de rinfortânée ; on loi pltf^ 
une couronne sur la tète. Tous les seigneurs de la cour vinrent res*- 
pectueusement fléchir le genou devant ce cadavre et appliquer leurs 
lèvres sur sa main dédiamée. Le mariage secret fut isolemidiemeiit 
reconnu , et l'on traniqK>rta les restes d'Inès à l'abbaye d'Alcobaça 
(1361). On voit encore son tombeau , tout de marbre blanc , placé 
auprès de celui du roi ; elle y.est représentée avec des habits royaux, 
la tète ornée d'une couronne : c'est le seul monument qui soit élevé 
isa mémoire. Le ch&teau qu'elle habitait est aujourd'hui détruit^ 
mais les paysans des environs de Goïmbre, adoptant la fiction du Car 
moëns, montrent au voyageur une fontaine dont l'origine merveilleuse 
remonte à la mort de l'amante de D. Pèdre. 

« Quand cet horrrible coup retentit sar tes rives , 
» Kondego» quel effroi pour tes nymphes craintives I 
» Le long torrent de pleurs qui coula de leurs yeux 
» En fontaine , dit-on, fut changé par les dieux; 
» Ses flots murmureront la mémoire éternelle, 
» Et des beaux jours d'Inès, et de sa mort cruelle. 
» Au bord de ce ruisseau, croissez, funèbres fleurs. 
» C'est ta fontaine, Amour, ces ondes sont des pleurs. » 

( Gamoëns, chant III, trad. de M. Carrion de Nisas.) 

Pendant que Pedro satisfait ainsi doublement son cœur par les 
supplices atroces qu'il infligeait à ses ennemis et par les honneurs dont 
il entourait un sépulcre, des événements d'une plus haute importance 
s'accomplissaient en Castille. Successeur d'Alfonse XI , son père, 
Pèdre IV, dès les premiers jours de son règne, avait eu à défendre ses 
droits contre ses sept frères bâtards et leur mère Ëléonore, presque 
aussi puissante que la reine-mère. Vainqueur, après un combat opi- 
niâtre, il fit mourir Ëléonore ; époux soupçonneux, il enferma dans 
une forteresse sa femme Blanche de Bourbon, et condamna à mort le 
gramd mattre de Saint-Jacques, un de ses frères bâtards , que la ru- 
meur publique accusait d'être son amant. 

Comme nous l'avons déjà dit, il réunit ensuite ses forces à celles dn 
roi de Portugal contre les Aragonaîs, et le succès couronna cette ex- 
pédition ; mais implacable dans sa haine, il fit massacrer, en sa pré- 
sence, p. Juan, son cousin , fils du roi d'Aragon. A cette exécution 
en succédèrent d'autres, toutes assez motivées pour paraître légitimes 
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éad^eos tenni» <io faurbarie. Waaabe mourut Bj^hiMmm^'àt 
4WthHé : on publia qu'elle avait été eoipoisotHiée» Les b^iHl» fupt 
;9ièjr0B( de Bouveau un parti puâssuat ; Henri de Tramatanve » r«| 
d'eux, se vendit auprès du roi de France. 
. Charles Y était trûp adroit politique > pow oMnwiflr Fogctrim d^ 
Ae clél>arra8ser des Malandrius qui dévastaient Sd» rofaume ^ tmitê 
envoyant soutenir en Stagne la cause de Transtanave* FèdielT 
a'ayaat qu'une armée en désordre , ne pouvait tenir tète à un. oommî 
aussi puissant ; il prend le parti de quitter ses États et de se réfugier 
auprès d'un de ses alliés pour y préparer sa dMense» H vient <v«e 
confiance demander asile et protection à son aneie» anuL le iNrirde 
Portugal. 

Mais les intérêts et les positions avaient changé : le monarque lih- 
sitanien répondit que son royaume n'était pas assec graiBdpaur loger 
deux rois à la fois, et le pria d'en sinlir h»médiateartiit«Tèdre s'é* 
loigna indigné d'unte pareille perfidie , et démslnda fappui^e l'An^ 
gleterre , qui le lui aoeorda par haine contre la t'cance (là66). Le 
prince Noir passa etar Espagne , et les ch«Dp6 de NMWette furent 
témoins de la défeite de Henri et de du Guesdhi <ti]A tl^iliitatedait les 
Français* 

Doweana plus tari , le connétable de France est vainqueur à ^son 
tour dans les plaines de Tolède. Pèdre est amené prisonnier dans la 
tente de Teanstamare : une foerette s'élève, et^aesès-uaeiiitte, 
eoips à iiùqpB , 4e fuelfoes instants , Henri tiM'aeniinèfft4'^M «mv 
4ep(Hgn«NL ^ 

Pèdre de Pvrtupl était morte EstrenuN^ dès l'«Hiéeld63^19^«r 
i4er), àrâ§edei{aarante-biiît<ans. Il est impessiUe 'de^ie jcint^mgr 
l^ocher les noms de ces deu princes si diveasemcot joiH^pMr J^s 
Uatoriena^ La roi de Gastille punit ceux qui cherdiai^st-à famenti^r 
la révolte dansses Ètata, tous, même des femnes; le mi de Vormgali^ 
nu contraire^ sacrifia tout, même les int^èts de «son capome ,» an 
désir de venger sa maîtresse. Le Castillan i gueiTier intii£(pida^dér 
fendit jusqu'à la fin son tréne^ntire un «Murpatanr heuseu^ maia il 
fat vaincu ; tandis que le Portugais sut préserver ses États des ravages 
de la guerre , en abandonnant è propos un nUié^is'était outrefdis 
dévoué à ses projets les plus chers. Tons deux commirent des actions 
d'une sévérité féroce : les mœurs du temps devaient également leur 
servir d'excuse; cependant, l'un est appelé Pèdre-U-Cruel, l'autre. 
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FiJbn-Mliuiieier. Loin de nous l'esprit du paradoxe : mais pourquoi 
tairt dTindalgence pour Pèdre de Portugal , et tant de sévérité pour 
f^im M Ciujille? Aux jpnx du philosophe .^H) # ^ntxe ces dem; 
ininces, d'autre différence que celle du malheur et du succès? 

Le caractère implacable de Pèdre I*' imprima une énergie extraor* 
dioaire au gouvernement ; aucun crime ne resta impuni sous son 
fâgne , et sa rigueur , souvent exagérée, inspira & tous un respect 
frofond pour la loi ; le commerce prit une grande activité, les impdts 
ftirent diminués, et tout le bien commencé par Denys et Alfonse lY 
continué avec fermeté. On a conservé de ce prince plusieurs mots 
heureux qui peuvent servir à le juger. 

Un gentilhomme avait frappé un huissier porteur d'un exploit* 
€ Gorr^[idor, dit le roi au juge, j'ai reçu un sou£9et : on m'a arraché 
» la barbe. » Le gentilhomme fut puni comme criminel de lèze<« 
majesté. Un prêtre avait tué un maçon , et les tribunaux ecclésias- 
tiques s'étaient contentés de l'interdire pendant un an ; le fils de la 
VKil^m H^CPtr.aop i^ ]»ar )« infurt de m^ assaseprçp le condamna 
à ffart.'« Qucillç est lit pjrof^on du coupjOible? dfoaaRda D* Pèdre 
» f9md w lui i^-éaçuta Jla «ptence. — - M«spi|| r^pwdtt-on. -~ 
9 JSblneii] îs4ç jH>9!lamneJi ue ti:avjBailer d'uja un d^ son métier. » 

UmtH^f^W pirMiçi|K^q;»:tf/AQ|iit rend^ela jqtl^ice fs^ffime eHe sera 
t«lÀ)l»#md.)es fi&cx^iw cowr serwt réyélés; aussi ^ans rai>plb 
OttWi» WW)lil»4>jl s'^tce Mtii<j^ à tïypqloirtier pir to jffire qjoekgies* 
wm^ mtfikm i^As^m»^ ll^tf^nlit, $sm peM #^tre tweiti 
pmt Jafomi^^ l^if t et ms |#)tort pçiir )a 4iea¥Mte , de vendra ou 
dMkfl^ 4^é#U Un f wUlhoiiiin^ ewt la 4;ètd t^»^ pour avoir 
4tfmi^ \mAme» i^m Umemk m MM^^ireor ;.(ia pcpdît un secret 
taife du trésor royal, pour avoir accepté une 14|8èc94Pilinie d'argent 
dta»4iWiitwr^d9ax.fem^ tym jpoor adul- 

tère, fautre pour s'être abandonnée à swn^rîlilWlitlop^ mariage, 
0»oi6siliapiW>M|ipl*é€g, 4<wÎpttiijustesaHfoii4)|He»^'exce9sives 
^Im Sm i t^ , tfjMpyAêbèrqttt pas les Portugais de f'attaçjto sincère* 
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:^ Hwrciin wà vfimrw^é 



FERDINAND* 



(1867.) 



L'insouciance, la légèreté» la faiblesse de Ferdinand, fils de la reine 
Constance, détruisirent en peu de temps tout le bien qu'avait fait son 
père, et le Portugal subit toutes les conséquences des défauts de son 
souyerain. Tout occupé de ses plaisirs, ce princenesut faire à propos 
ni la guerre ni la paix ; changeant sans cesse d'allié, uni tour à tour 
^vec ks Maures, les Anglais, la Gastille ou l' Aragon, il se rendit sus- 
pect h tous, sans être bien servi par aucun. Irrésolu en toutes choses, 
il hésita longtemps à se décider entre le célibat et le mariage, et, plus 
tard , promit solennellement cinq fois sa fille avant de la marier à 
Jean P' de Gastille. Ferdinand fit deux fois la guerre à ce prince; le 
sort des armes ne lui fut pas favorable, et il fallut acheter la paix à 
des conditions sévères. 

La romanesque histoire de la reine Léonor, imprima seule à ce 
règne décoloré un caractère fatal. 

Léonor-'Tellez était la sœur d'une des dames d'honneur de l'infante 
Béatrix, sœur de Ferdinand; le roi la vit par hasard, en devint amou- 
reux, et résolut aussitôt de l'épouser, renonçant imprudemment à la 
main de D. Éléonore , fille de Henri II de Gastille, union utile qui 
aurait agrandi le Portugal de quatre villes importantes assigoées 
pour dot à l'infante. Cette femme était déjà mariée à D. Jean Lau- 
rent d'Acunha^ Ferdinand s'entendit avec lui, et, d'un comnaun 
accordi l'union fut déclarée nulle. D. Jean s'était soomi» 4e trop 
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bonne grâce aux* volontés royales pour avoir rien à craindre; H jugea 

cependant prudent de quitter le Portugal, et partit pour la Castille« 

^M^mt soin , dkieBt tes vieux Ustoriens, de fairej^tad^ sur mm 

bonnet, en guise d'aigrette, deux cornes dfor, afin de prévenir les 

mauvaises plaisanteries. . ^ > 

Coquette habile, Léonor ne vit pas plutôt son mariage dissout, 

qu'elle affecta la plus grande réserve dans ses rapports avec le roi , et 

résista obstinément aux désirs de sa passion. Ferdinand se laissa 

prendre au piège et annonça publiquement Tintention de l'épouser. 

A cette nouvelle, le peuple s'asseibUe en tumulte, se rend au palais : 

un tailleur, appelé Yasquez, se faisant l'orateur des mécontents, 

expose en termes énergiques l'objet qui les amène; il représente àa 

roi qu'il va avilir le trdne qu'il occupe s'il y &it monter Léonor, que 

sa naissance et sa conduite rendent indigne d'un tel honneur. Le 

faible monarque, à l'aspect des trois mille hommes armés qui accoio* 

pagnent Yasquez, promet tout ce qu'on lui demande» jure qu'il n'a 

jamais pensé à épouser Léonor, et s'engage à se rendre le lende- 

main à l'église de Saint-Dominique, pour se justifier en présence de 

tout le peuple. Les mutins se retirent, comptant sur la parole royale* 

Le lendemain, les troupes sont sur pied ; Ferdinand est à Santarem 
avec sa maîtresse ; Yasquez est arrêté ; on livre au bourreau ses prin- 
c^aux complices , et les Portugais vouent haine et mépris au souve^ 
fain qui les a trompés. 

PetL de temps après la fuite du roi, Léonor fut proclamée reine; 
tous les seigneurs vinrent respectueusement lui baisef la main, à 
l'exception d'un seul, Denys, frère du roi, un des fils d'Inès de Castro, 
qui s'y refusa, disant qu'il n'était pas né pour baiser la main de 
Léonor, mais que Léonor était née pour baiser la sienne. La nouvelle 
reine n'eut pas de peine à s'emparer du gouvernement, nt'mômeà 
se créer un parti redoutable, en répandant à profosion les largesses 
et les faveurs. Ce fut par son influence que se conclût le premier traité 
entre le Portugal et l'Angleterre (1373). La politique irrésolue du 
cabinet de Ferdinand avait besoin de chercher un appui au dehors; 
iSxk de faire respecter le territoire du royaume par les autres souve^ 
rainsdela Péninsule, tous en guerre les uns avec les autres. Le comie 
Jean-Femand Andiero, aventurier en faveur, fut chargé de négocie? 
auprès d'Edouard III; qui régnait alors à Londres, ce pacte d^alliance. 
oèXéMior^l^t uotemée, et par suite duquel six mille Anglais débar*" 
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f «èreât ffif'Pèrhiga}. Ces ^rangeis étaient ieàmh far h r^Ml 
t^ir en reqiecti» peuples mécantents, bien plus qu'à aMw I-ftffiiée 
i protégé tes frontières; mats Us ae eonduMrenl avec taat'de haa«* 
tetar et de fërocitét qu'oor les renvoya presque mmé^iteflaent, aprèf 
•en avoir massacré près des deux tiers. 

Malgré fa fortune ine^^érée, Léônor, ambitieuse et jalouse, voyait 
«rec dépit sa sceur Marie, qui avait épousé seerètement D. lean, fila 
tf Inès, devaiir mère de plusieurs eâfants mè}es, tandis <p'eHe u'ariM 
4u roi Ftf dinand qu'une SHe nommée Béalrix, encore «n basâge et 
4'ane faiirie santé. L'idée que Marie pourrait un pur monter sur le 
trône qu'elle occupait, tom^ments^ tettepneut son e^rit, qa^eUe 
ii^bé^ita pomt à c(MBraetstre un crime pour se délivrer deeette crimte* 
nie Ùt appder Pinfeat, et, affectant un air pénétré de douleur, lui 
éft qœ Mffirie tralirâsait son ainaur; ^ue , rougîss^t pour die d'oa 
«rime aussi lAcàe, «Ue préférait pardro^ soaur, en faisant <ciHiii^« 
latérite, que la k^ser jouir impunémant deson désbonneur^ La paa» 
«on rendit D. Jean crédule ; s'abandansajat à sa fiuremr » il oavirt à 
Co'ûnbre, entre dans rapparteaneiAdeMarie^ et« sans v^wloir éeoiMfy 
«a jastificatiout la tue au milieu de^sesfeimae^ fwis nemiNi^ i i^hmiA ' 
«s'enfuit. 

(13%) U r«iiie4tttbifnt6tiiifiarQ»ëedaQ«tt0|i(^^ 
feignit la douteur , piit un grand demi et !i^iftt H V^t^fmf^^i^^^ du 
toU criant vengeance pour la mort de sa sœur^ P#u»#^twips #pi^ 
^epa&dant , elle deutanda «Ber^èflia ia gHbeeA^ J'wfiMt» ^ Wi^nt 
l^onr kd lapamteioD d»^imwiikàla.€wr»#uJI/fu^iui<j(d^ é'ïm^^ 
wur; reeonaaissai^bseniMt.Ia purSdie da.la mimp^ Hfe r,atiFav4»M 
la province tfSoIrekdtaeni^etf'MiiàOf et pwa<ejmRte m GastîHie. 

ftoiioaad était fevt^Mre le aeul itomme de^ mm fopime ^ 
igaeiAt lea crtmeade i.éomr.S*eflraae aans fmimtrmmt aou^seo^iid 
mkrfage, ^e o(»B4iBflia (K«m»mt sa vie pamte^n 4wmnt^piâ>tt^ 
^tement un rival àsen épaux. L'aventurier quiftiigit^aiBrvi à nj^^ec 
arvec lesÂDgiiâa, Ao^ero, devenu l'amant de la: reine « sCen^Kira de 
k direction des ailrires/ Par 9oadépkmUa«p«Hiai^^ Il €u»« 
fVMril tonales inlértts de da nation : dàaocdrttMénia^s^ i«(vai8fmr 
iesr1KKKitlères>^fiHtes<s«rmer, tau^iesmallNNirsteQfilipeaè^eatà^ 
iaiaaurlelNrtugaL Cependant l'indignation piibKqHiepaifvlQt ^ia«u'à 
ffndolent monaoque; de fidètes serviteurs lui montiàoeaft la^^rité « 
i Us ne firent qu'empoiaoni^r inutîtemenlt aea d^suiacs jo0i« 39gM 
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profit pour personœ. Accablé d'infirmités prématurées, il n'était 
point capable de supporter le poids de sa couronne ; un chagrin pro^ 
fomds'empaia de lui« et le conduisit au tombeau (22 octobre lâSSi)^» 
^rèsun règne de dix-sept ans, continuellement malheureux, pendant 
lequel la civilisation ne fit point un seul pas en Portugal. 

Cependant Ferdinand aimait les lettres ; il était brave , spirituel» 
galant* Son règne avait commencé sous les plus favorables auspices: 
une passion pour un objet indigne fut la cause unique de toutes ses 
infortunes. Aussi, le Gamoënsne veut pas qu'on méprise sa mémoire» 

« Quel mortel est à l'épreuve 4rati coup d'oeil , d'un sourire de la 
n beauté? Quelle défense opposer à des charmes célestes qui pé- 
9 nètrent les âmes et ne laissent plus sentir que le besoin d'aimer? 
» O vous qui avez connu l'amour et son ivresse , pardonnez à Fer- 
)) dinand ! L'amour qui le rendit si coupable, l'amour est encore soa 
yi excuse ^ i» 



• À 
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5^ BISTOIBB WB POmVOQAL. 



INTERRÈGNE. 

(1383.) 



malgré les lois fondamentales de Lamego , des traités , sanctionnés 
par les cortès , assuraient la couronne à la fille unique de Ferdinand^ 
Béatrix, femme de Jean I^', roi deCastille. Le testament du roi 
donnait la régence à Léonor ; cependant , le peuple ne répondit à la 
Yoix des héros qui proclamaient Béatrix reine de Portugal , que par 
des cris confus en faveur de D. Joâo de Castro et de D. Joâo d'Ayis. 

Trois prétendants se trouvaient ainsi en présence : Béatrix » qui 
ftvait pour elle les traités, le vote des cortès» les forces de la Gastille et 
enfin la possession du trône par le fait de la régence de sa mère ; 
D. Joâo de Castro , fils atné dlnès , réfugié en Gastille depuis la 
mort tragique de sa femme» et dont les malheurs avaient fait oublier 
le crime : il c<Mnptait de nombreux partisans dans toutes les classes- 
delà nation ; enfin, D. Jean» fils naturel de Pèdre-le-Justicier et d'une 
Galicienne obscure» né en 1350» nommé grand maître de Tordre 
d'Avis à l'Age de sept ans» rival peu redoutable en apparence par le 
petit nombre de ses amis et la défaveur attachée à sa naissance » mais 
prince rempli de qualités brillantes» entreprenant» adroit» et soutenu 
des conseils d'un homme habile» D. Alvar^ Paës» son chancelier. 

Effrayée des démonstrations populairesqui partout avaient accueilli 
l'avènement de Béatrix à la couronne, Léonor commença par s'assurer 
delà personne de Jean, fils d'Inès, que le roi de Gastille fit enfermer ; 
fàk obf^cbaeo^ttito à gagner le grand maître en lui açjÇQrj^nt^pl^r 
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sieurs gr&ces; mais la haine qu'on portait à la reine-mère, à soir 
favori Andiero qui partageait avec elle les honneurs de la régence »! 
l'éspiHf nâliôHal ifid^né de voir un €a«tillan ajouter è ses tt^^ea eeltti 
de roi de Portugal , étaient tous puissants sur le peuple ; les frères éù 
Léonor, eux-mêmes, s'unirent aux ennemis de Bèatrix. Paës> pror 
fitant de la captivité du fils .dlnès, ramena au parti du grand mattro 
tous les hommes qui comprenaient.la gravité des circonstances; une 
opposition générale se forma contre la Gastille , et tous se tinrent 
prêts pour le combat. 

Contrainte, par les représentations de son conseil et par Veffer- 
vescence populaire de s'opposer aux intentions hostiles du roi de Gas*^ 
tille, son gendre, la régente envoya des troupes pour veiller à la sûreté 
des frontières, et leur donna pour chef le grand maître d'Avis , qu'eHe 
nomma gouverneur d'Alentejo. 

Le nouveau général avait quitté Lisbonne depuis quelques heures» 
et Léonor se félicitait d'avoir enfin éloigné de sa capitale un allié aussi 
suspect , quand D. Jean, accompagné de quelques seigneurs, entre 
tout à coup dans le palais , demande Andiero , et le frappe à mort 
de sa propre main. 

Cet événement est à peine connu que déjà un peuple immense 
couvre les places publiques. Les amis du favori sont massacrés ; oa 
jette en prison ceux du roi de Gastille, et la régente croit qu'on en 
veut à ses jours. D. Jean vient la rassurer, et, courtois chevalier, lui 
demande pù^don , non d'avoir tué le comte, mais d'avoir manqué aux 
lois de la politesse, en le tuant dans ses appartements; il proteste 
d'ailleurs de son respect et de son dévouement. Malgré ces pro* 
messes , Léonor jugea plus sage de se retirer, et partit le s<Nr ndéme 
avec quelques seigneurs fidèles à sa fortune , faisant des imprécaftions 
inutiles contre un peuple qui célébrait sa fuite par des chants d'ailé^ 
grosse et de triomphe. . ' 

Quelques hommes timides , comme il s'en trouve dans les révo^ 
lutions, voulant concilier tous les intérêts et arrêter le mouvement 
unanime qui repoussait le dernier rejeton d'une glorieuse dynastie , 
proposèrent le mariage de D. Joâo d'Avis, avec la régente. Cet 
expédient né plut à personne; le peuple, mieux insfriré, (râi^ha 
la difficulté en proclamant le grand mattre protecteur régent du 
royaume; et Alfonse Yanès, tonnelier de profession, le plusintrépide 
descbefo populaires, n'eut qu'à faire briller sa redôutaUe^pée aiix 
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If mÊf9énmvkj 

- lA €iime ûa fPSfMUfar étatl tr^jp^ mMoMle yMf qif m «» t^^iBk 
fmisftf pâs de S6 réunif sons se» érapemn. Dâierteanf do piripfi^dl 
tiéôttor, d'afleTei» sewfteQvs défomés à FettlfnMd vtminrt iMMit «i 
Mdttns à «f dtepdsHIOii p»«r défeirihre fe pfiyB contre nimulMiiM 
emïïkm^X de ee rmmhrè Ait D. Ndfio Alvaresi Vereyra : eë jtebiié 
M^e«r, cIlMire'par sa bvvvMre et se? expfoM» dl» Pége à^tKh» 
ans avait attiré sur lui ratlention publique par me mpkiHimp^pé^ 
rlHeiise ; sdb soeoès lut avttt wla la biénf elilance de Lémcyr^quéen 
«Mit idit son éeuyer . k tingt ans, MaHo, é0>rena la Ummf^m^M* 
pt^(A»9 le iMTort de PenJHnanif, se rendtt tout à f ait pepialiépe pw 
un tmit qtii devait pteiveà iiae Mtleii attachée mx dMeatesies éê 
point d'honneur. 

Ofi céWbrafl lé» noce» de rinfanle' BSalvis^ frete tiAlee Hfitot 
Pressées, une plus élevée pour les> épouT et la reine Léonor, et^^éêux 
ptus basses, d^ chaque côté, pour les seigneurs des deoT cours* ÎMS^ 
tpi^on se nxtt: à tabte, Nufio et Ferdinand Bervjrraise' «mnrrèrent siM 
couvert parce qu'ils avaient par politesse fait placertens^les antrèi^ 
eomnie aucun me se dérangeait po«r les laisser asseoir, NuAo, pl^ué 
4e leur grosri^eté, jeta d'un coup de pied to taMe par tftrre, et sortit 
Sèrement avec um trèrt. Tout le monde fM^urpvis de «on aoésov^ 
le roi de Castitie seul ne parat pàlnt offensé : a Cen qui se veagest 
» font.blen , dit*tt,> et quiconque ose- tout isnre pear. mm hosneuf cal 
» sons doute: fféserré k de graiakachcaei. v 

Attaché par reconnaissancvau parti do Léowr, Mafiœne ie qaMi 
^^alors qu'il vit d'un ^té le^pevpkr par^igais ton* entier, de VMÈÊé 
Hnr piineei étranger, qui r »»us pvétexlc de défendre les 4roits> de ani 
épouse^, eottvitai* h» frontières 4e ses soldais, et nmMtait kr potiio 
4'une réunion définitive avec la Castille. Le grand, maitre aecueittl 
Ifnâo m$œ dMInction, Fadùit an rang de sa oonasiiiev» d'ËtaA, et 
M conAi le aonmandement de ses troupes. Le. régent avait grand 
bemiB du seeoonr d'un générai haUie et entrepr^iotti, eac déjfà fi» 
tfenrfrvillef étaient au pouvoir de l'Espagne. Les deax reines «voient 
étaUt A Santarem In siège du gouvernement ; on battait nlonnnle à 
l'effigM de B. hum, rm de CeuÊiUe H de Lém^ dePoHugd^^ ék 
Tolède; les édits se rendaient au nom de ee prince; une année for*- 
nridfiUe s'avançait pour s'emparer de Lisbonne; la flotte «castillane 
fermait l'embouchure du Tage. 
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.>f-li9ft portugais, animés par l'exeniple de Nufio, se préparent B&m 
ardeur au combat ; toute la nation prend part à la défense du payii^* 
biiAininm twvilliiit 4 réqiMpjWiwnt 4es. gierriera. Oa cojistwiit 
des TOîsseaux ; Tarcheifèque de Braga, un rosaire à la main»,une épée 
de Taatre, excite et soutient tous les courages ; point d'excuse à qui 
oilliiqiie de zèle pour les intérêts de la patrie, «c Vous êtes pr^e« 
» dît-il à TuQ» et moi aussi/ ef pôuitaât je travaille ; yous êtes rell<« 
» gîeax, et. moi archevêque : le pape prend les armes quand il est 
» nécessaire, et il est au-dessus de nous tous. » 

Le siège de Lisbonne dura ekiq'ibois. Pendant tout ce temps» 
Ntino inquiéta les ennemis , et les battit souvent sans pouvoir les 
contraindre à se retirer; la ville manquait de vivres, mais continuait 
i se d^endre avec désespoir , quand le roi de Gastille renonça au 
projet de s'en rendre mattre, d'après le conseil de l'infant Charles de 
Nafarre. Une maladie contagieuse s'était répandue parmi les assié- 
geants et leur avait enlevé beaucoup de soldats. Ils sortirent du Por- 
tagd èéfli^éféa» humiliés dJa^dr hit si peu dé chMë èDKeetaaC^de 
BMB^^cC précé«rés dMs lém omfciie par les cennaU» des gMiÉtli 
fui avtieiit troa^é la mort soos tes dmhs de Lirimmew ^ 

O^ JMo n'avait j^us ^nn pas à fisûre pour monter sur fc toAM^ 
mm^moL ëtsii Kors d'état de le M disputer ; il hésitait eapenéuil 
eaeoKr ctiê» toute occasion aoiitenait oavertdMBÉ fcs pc ite>W > ai 
es ils tf hièsde Gastro. Les états du royaimiie, aflttoihlés à QbMM 
foat dêUbèrer sur les moyens de saaver la patrie^ diicuttlent^déjii 
ddpids hnrgtetnps sans prendre on pa^ti^ malgré les^^salficUatiMisiÂl 
l^lR^le f{aA désiif^ait* hauteiM»! D. loâo d'Avis pour son roiv Ou ié^ 
Miait h fiMtioQ dedroity éhfiqw ]^éteildailt' fiâsait à Bêthiâm 
vrtoirsefitilrlMry et tous semUafkiiit mbliet qoTû Mirittinvè cener^à 
loat pnL, Ifananchiè oà te paya était plongé* Icrité k la /fis éxmé 
WflitetMMx qo^tl lie pouvait compiî^Mlre , Nunkii sortit bntsqneœflnl 
éD\fiea dbasèaBces, déddé^à en appdiâr au peupte dtesirrésoMkurf 
de l'assemblée. A sa voix, la multitude docile fait éclater tes plcis 
«irfS aofclanatim», mt improvise^ me ovation fémt le grand nUaÛre, 
i dc4 étati cèdent au mouvement, et D*. Joi0 devient Tob 
&tGcmsi^mmée cette révolution importante, d'au date T^ 
Ift pitts gbrieuae et la plus prospèare de la monarchie portmeiife* *- 
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JEAN r. 

(1385.) 



On accueillit le choix des cortès de Coïmbre avec enthousiasme; 
et bientôt le nouveau monarque se trouva à la tète d'une petite armée 
avide de combats : ses mesures prises pour assurer la bonne adminis^ 
tration du pays, il se mit aussitôt en campagne suivi du brave Nuno 
qu'il venait de nommer connétable et majordome. Le roi de Gaslille 
avait pénétré dans la province de Beyra> et s'était emparé de plusieurs 
villes. D. Joio marcha droit à lui ; un instant le nombre des ennemis 
jeta l'effroi parmi les Portugais; quelques vieux guerriers, se fiant 
plus aux règles convenues de l'art militaire, qu'à l'ardeur intrépidd 
des troupes, représentèrent que la prudence voulait qu'on évitât tout 
engagement définitif, et qu'on divisât les forces en deux corps, dont 
l'un se jetterait surlaCastille, pour faire diversion, tandis que l'autre 
harcèlerait l'ennemi pour l'empêcher de pénétrer plus avant. Le 
prince et le connétable s'élevèrent avec force contre cet avis ; tous 
les jeunes chevaliers applaudirent , et l'on se dirigea sur le village 
d'Aljibarote. 

Le 14 août, les deux armées se trouvèrent en présence. Celle de 
D. Joao se composait au plus de dix mille hommes; les Castillans 
étaient trois fois plus nombreux. Les historièDS portugais ont re- 
marqué que leurs compatriotes étaient placés en face le soleil, et que 
le vent leur poussait la poussière dans les yeux, désavantages qui dé- 
cidèrent souvent du sort des batailles ; mftis ils étaient soutenus par 
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Tamàar da pays, ils avaient pour eux le bon droit» Teiemple de leur 
prince et du connétable. L'archevêque de Braga, armé de toutes 
pièeiss, parcourait les rangs, bénissant les soldats» et leur distribuant 
les indulgences que leur avait accordées le pape Urbain YI» tandis 
que les évéques castillans» de leur côté» remettaient les péchés au 
nom de Robert de Genève» anti-pape» sous le nom de Clément YII. 

Le premiçr choc fut terrible ; les Espagnols firent jouer deux pièces 
d'artillerie» arme nouvelle» encore inconnue dans la Péninsule. Un 
mouvement de terreur se manifesta parmi les troupes portugaises» 
le connétable fut lui-même étonné; mais rémarquant que deux 
hommes seulement avaient été tués : a Ne craignez rien» s'écria^t-il» 
» le ciel vient de purifier notre armée » ces hommes n'étaient pas 
» dignes de combattre dans nos rangs ; l'un a massacré un prêtre 
» disant la messe» l'autre a tué une femme qui résistait à ses désirs. 
. D Dieu a maintenant pris vengeance» combattons ! » Le sang-froid de 
Nuno rend le courage aux fuyards. D. Joâo est partout : il combat 
comme un soldat» dirige tous les mouvements, donne ses ordres avec 
calme» et justifie par toutes ses actions la confiance du peuple qui l'a 
fait roi. 

Les Castillans » qui avaient livré bataille malgré les conseils de 
l'ainbassadeur de France» Jean de Rie, perdirent dans cette journée 
rélite et la moitié de leurs soldats ; ils reprirent tristement le chemin 
de l'Espagne » abandonnés de leur souverain qui avait couru cacher 
dans Séville sa honte et son désespoir. 

Béatrix était demeurée à Avila» attendant le triomphe de son mari 
pour entrer en Portugal ; à la nouvelle de la défaite d'Aljibarote» le 
peuple de cette ville» irrité de voir prodiguer le sang et les richesses 
de la nation pour des intérêts de famille qui le touchaient fort peu, 
se porta au palais pour tuer la reine» lui reprochant d'être la cause 
unique des malheurs de la Castille» et de la mort du roi» qu'on disait 
resté sur le champ de bataille. Mieux informé» l'archevêque de Tolède 
parvint ayec peine à persuader à la multitude que le monarque vivait 
encore, qu'il reviendrait bientôt» et les séditieux se séparèrent, pro- 
férant d'affreuses menaces contre Béatrix et sa mère. 

Nous avons déjà vu les Portugais s'illustrer par deux brillants faits 
d'armes : la bataille d'Ourique et celle de Tarilfa. Le premier de 
ces triomphes consacra le principe de la nationalité, en fondant une 
monarchie indépendante ; l'autre décida à qui, des Maures ou des 
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irittiMlenft, cppartiandrait enSli I» PteHMl&eiiliire. Afir6il»iélélf»» 
Itim qui ?e&ait denjeter loin éa «rtoe FbériClère du fàiUe^F^rdiMHriC; 
k Aouvdie dynastie avait besoin dn bapMtte de la victoire, dlëil& 
leçat dans les plaines d'AIjtbarote. Dès oe jour, la cause du^nœrrem 
.voi fat gagné sans retour, et les eflbtts réiuris de ses-eanemis ne jep* 
.lirent <|tt^ liaire briller ses talents et son eowage. 

La f^onnaissanoe de D. Joâo fut prodigne de fiivews et lie âis- 
4inotfons; tons refnrent la récempense de tenrs exploits ; le oemé- 
taMeent nne large part aux libéralités souveraines : on lui donW'Ie» 
Uens qu'avait possédés Andiero, et en outre les vflles de THhHfUiosn, 
.tfSfora^Mente» de Sacavesa , éd Fùrto de Mac avec les revencte de 
SUvès» de Looté , et le riche tribut que les jnift payaient pour être 
wttffierto dans le royaume. Enfin, pour aoeempiir un veeufeitla veille 
de la bataille, le roiût élever, sur rendrait même ci elle avait en Heu, 
la magnifique église de Batalba, entre Leiria et Aloobaça ; l'èrofajtec- 
ture de ce monument, hardie, légère, dentelée, est encore un ol^t 
digne d*adrairation pour les voyageurs. 

Tandis, que loao rentrait triomphant à Lisbonne , popir ne point 
perdre les fruits de la victoire d'AIjibarote, le connétable poursuivait 
ks débris de Tarmée castillane; les Portugais reprenant roffenfiye, 
entrèrent en vainqueurs en Espagne, s'emparèrent de plusieurs places 
fortes, et adievèrent de détruire leurs ennemis dans les environs de 
Valverde. 

Toujours prudent, même au milieu de ses succès, le roi, par «es 
ambassadeurs, conduisait en Angleterre une négociation qui devait 
avoir pour résultat de changer la dyna^ie r^nante en Cai^ate. Le 
duc de Lancastre avait épousé Tinfante Constance, f&le de Pèdre-le- 
Cruel, mort sans enfant mAle ; cette princesse avait des droits incon- 
testables à la couronne usurpée par Henri de Traastamare. loao 
persuada au duc que le moment était venu de réclamer le léglKme 
héritage qui appartenait à sa ièmme, et bientôt (26 juillet i886) une 
Ikrtte anglaise jeta une armée surles côtes de la Galioe« 

Les états de Castille , aussitôt assemblésà Valladolid , décidèrent 
qu'un ambassadeur serait envoyé en France pour supplier Chartes VI 
de venir au secours des anciens alliés de son père. C'était le temps où 
la France et TAngleterre sacrifiaient tout au besoin d'entretenir sans 
cesse une vieille rivalité. Les guerriers de ces nations aimaient à se 
rencontrer sur les mêmes champs de bataille, et se cherchaient par- 
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ttil pâtir le^mitettiB» quand pt^ hmrd qneUiw touvlft |rè<«Mi«^ 
pfH»4ptl»liaitiUt^ (UrQGte«tiie todeu pii». J^imtaiiii ubisMim 
a^^fj^eBitaréclaioatioadôto GwtUtei at Uui&dê Boiuimi«iowbi 
Ai 1^ 9«ftil «v€e 4ett|L AiUe ctvaUers. 

Ii^éoç de laanoaateeavgik animé aveo lui saaiUli» Ckttmim left 
PhîHn^.; tes Portugais proiawietit IK Jioâo de m nurjer %m^ XM^ 
^i^ee^wxpiiaeesBes, afiadetétuinr mijoar lafioamonede^tettUe 
àia sîaime; wurn mokii ambitieux 4ue ses sujetg» ilre&iia cotutau^ 
ment d'épouser Catherine, pavée que eeinaviagesefi^ disait-â^iwi» 
aourec^^^meite de gueim» et qa'il prierait vivre eu paie daussea 
tkk^^^^mk^ dès qu'il fut relevé par te saiotHuége du viosuda diailati 
4»'ë afvaitlait 6<«Mie grand maître d'Avici, s'euiprassa-fetiLdeae marier 
aveai^JHHppet èia i^nde joieda peuple qui adrainlt la madénitîQii 
de a(maem0rain(l%7)é.Les mces furent eéléiirées à P^Mrtoi; Je xoê 
avait aloia'VfligtHtieHfaes et la reine vtngtrhuit. 

Los armées du diic de Lanaaitre et de D. Joao a*«raocèffeiit 4aBa 
le royaume de Léon et obtinrent d'abord quelques amQ(ages;mais 
les ennemis eurent la sagesse de tratuer la guerre eu longueur.; ils 
laiaièreiit-tesalUés s'éloigna incoaaidérément du Portugal, se oon^ 
tentant de les harcel«r dans louis marctes, sans en vetiirîa«iais à 
une reaconlre sérteuse. Bientôt tes vivres nianquèreiktt la divisîoii sa 
mit entre les deuxnations^ et D. Joâo, attaqué d'une maladie grave,, 
fut contramt de retourner à Lisbonne. Le roi de GastiUe profita de 
son abaenee pour offrir au duc de marier son 81s Henri avec la prtnr 
cesse Catherine, afin de terminer la guerre en conciliant tous les iur 
térèts. Cette convention fut acceptée avec empressement, sans mèmâ 
consulter le roi de Portugal. Ayant aiasi disposé de ses filles, le duc de 
Laneaatre retourna en Angleterre, peu regretté de ses deux geaidres 
qui voyaient volontters s'^oîgoer un allié plus qu'éfuivoque^ dmit ite^ 
avaiefit l'un et l'autre beaucoup à se {daindre* 

Bien que le Portugal ne Càt pas concis dans ce tsaité, la guerre 
ne se fit plus que mollement ; on conclut bientôt une première trêve 
qui dwra jusqu'à la mort du roi de GastiUe (1391); puis elle fut 
renouvelée trois foison attendant la paix définitive qu'on signa enfin 
d'un commun accord en 1429. 

Tranquille possesseur de la couronne, Joâo I" s'adonna tout entter 
au gouvernement de ses États, fit des règtements peur la police in^ 
térieure, et montra son habileté dans l'art si difficile de régner pen^ 
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im^mr à MuAi^^itie.iiattf cdle manpse 4I0 sèn eélime; en îi^ftèirt !K>ii[ 
fils naturel, D. Alfohse, avec la fille unique de ce brave éoiiMiAilfeV 
doua Béatrix Pereyra (1411) ; lesnoeeg se firent à Lei^iaVvHlèîie 
l^JEstrâmaiurev av^c la plus grande magnificence. De cette- union 
«ÎMpiireDt dona Isabelle, qui devint l'épouse de D. Joto, fils un téfx 
Atfonse, qui fut comte d'Ourem et marquis de Valence, etD: Fer^ 
finaud, comte d'Arrayolos, premier duc de l'iilustre maison dèBra- 
gwce> qui occupe aujourd'hui le trône. 

^ Nous touchons à la période la plus glorieuse de la mœiarchfe pcfr* 
tegaise. Bientôt lé cadre de notre histoire va s'élargir pour faire place 
aux événements les plus importants qui s'accomplirent dans les deul 
mondes au quinzième siècle. Joâo d'Avis eut l'honneur de donner le 
premier essor à ce mouvement de noble ambition , d'intrépide eu*- 
riosité qui entraîna tant de navigateurs célèbres à des expédition? 
•périlleuses et lointaines. Avant de les suivre en Afrique , arrêtons- 
nous .et voyons à quel état de civilisation le Portugal était parvenu 
quand il commença ses conquêtes. 

- Les Portugais, presque continuellement en guerre, regardaient 
l'art mUitaire comme le premier de tous, et ne cultivaient les autres 
que pour en faire à celui-là des applications utiles. La religion elle- 
même, se pliant aux nécessités de l'époque, n'avait de prières et de 
bénédictions que pour les guerriers ; les évèques endossaient la cui- 
rasse , conduisaient les armées et faisaient ordinairement , avant le 
combat, des harangues sur le dogme, pour démontrer aux soldats 
que l'ennemi était hérétique, schismatique, digne du feu éternel, et 
qu'ainsi le ciel les appelait à venger ses droits en défendant les intérêts 
de la patrie. Si ces exhortations n'étaient pas propres à adoucir les 
rigueurs de la guerre, elles avaient au moins l'avantage d'exctter le 
courage des soldats habitués depuis longtemps, par leurs luttes avec 
les Maures , à r^arder leurs adversaires comme des impies et des 
réprouvés. 

< Malgré leur intrépidité, les Portugais n'étaient pas plus avancés que 
les autres peuples de l'Europe, sous le rapport de la tactique militaire. 
Cependant, les dispositions adoptées. par Alfonse lY à la bataille de 
Tarifia, font Je plus grand honneur à son génie. A l'époque où nous 1 
sommes parvenus , et même longtemps après, les Portugais conser- I 
vèrent la coutume de se précipiter sur l'ennemi en faisant d'horribles 
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grtlP^ièifKNi9far«l(f«pl«»redo«table9; IcsofflcienVtonnateiït VeHttè 
4e «e-confor-ai^r à ce singulier usage, par un commandeHie At spéeid! f 
Canf^Qz ao enemigo. 

Comme partout, les années n'avaient point de solde régulière, et 
se payaitnt aqx dépens des vainci»» Quand les troupes du duc à» 
Lancastre.et de Joâo P' s'emparèrent de Yalderez, les Anglata et lea 
Portugais furent 3ur le point d'en venir aux mains avant de partager 
le butin, et les généraux ne purent apaiser le tumulte qu'en décidant 
qu'il serait permis aux Portugais de piller la ville depuis le me^in 
jusqu'à midiy et aux Anglais, depuis midi jusqu'à la nuit. 

Souvent , pour inspirer de l'effroi , on se portait à des actes isolés- 
de barbarie, comme si la guerre n'était pas elle-même assez terrible.. 
An Mége d'Ëlvas, le roi de Castille, l'époux de Béatrix, fit couper le 
nez et les mains à un prisonnier portugais et l'envoya ainsi mutilé k 
la porte de la ville, avec un écrit au cou, annonçant qu'4>n traiterait; 
de la même manière tous les habitants qui ne se soumettraient pasr 
immédiatement. Les représailles ne se faisaient jamais attendre : le 
gouverneur donna l'ordre de mutiler de la même manière deux Cas** 
tillans; l'un d'eux représentant qu'on ne devait point ainsi traiter un 
homme de sa qualité : a Je n'ai point le temps d'examiner vos titres^ 
» répondlt.le gouverneur ; je ne vois en vous qu'un sujet du roi de 
A Castille : je suis son débiteur, il faut que je le paye. » 

L'institution de la chevalerie était trop souvent impuissante à ré*^ 
primer ces atrocités qu'elle repoussait pourtant avec indignation* 
C'était un crime d'abuser de la force en massacrant un ennetni vaincu^' 
en (^primant des gens sans défense ; mais on regardait tout comme' 
permis pour punir un coupable, et la vengeance devenait souvent ploai 
atroce que le forfait. 

Le Portugal est cependant un des pays où la chevalerie exerça le^ 
plus d'influence et re^a le plus longtemps florissante. De grands privi«< 
léges étaient accordés aux divers ordres religieux militaires ; nullei 
part on ne portait plus loin les susceptibilités du point d'honneur et • 
de la galanterie. Le peuple avait approuvé la colère de Nu6o renver*- 
sant les tables du festin aux noces de Béatrix, il lut avec admiration lat . 
lettre qu'il adressa aux grands mattres de Saint-Jacques et d^Alcan-^ 
tara , pendant la guerre avec la Castille. Une maladie grave l'avait 
forcé de quitter l'armée, et ces généraux voulaient profiter de son 
absence pour entreprendre une course dans l'Alentejo. < Seigneurs. 
I. 4 
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)i et amm, leur éerivit^-il, Noilo Alvarez tereftàf eomte de BeiN^ 
» eellos, d'Onremetd'AfrByoIos» craoétaUedePortBgaletmai&iy 
» dome-major » se recommande à yos grâces. J'ai «f^pris qaô vou» 
^ veniez ma cherdier ; je tous eusae f^smmfBt^Ms. les i^mitésdoot 
x j'ai été affligé. Présentement que je jouia dH«Mf mo^ttif e «antéi je 
A vais m'avanoer vers vous pour épargner à v(Are acméouM toogiie 
)» et pénible marehe. Atteodez^moi aur la frontièret vous^ m'y^vnres. 
yt bientAt en état de vous y recevoir. A Evora, le 17 join 1397. » 
Toutes les actions deNuilo portent le cadietdu caractère m^wd; 
sa gloire était celle de tous : un autre aurait pu l'égaler en caumge 
et en talent, mais nul ne pouvait se montrer ploa CQmtammentSor* 
tugais. Son exemple excitait une telle émulation et fit entrepraidre 
tant d'actions brillantes, que ses compatriotes fnneot regardés, daaa 
toute l'Europe, comme les plus parfaits obevaliera im cette épaque» 
Aussi, pour trouver des vengeurs était<^ à eux que les damea ou^ 
tragées s'adressaient de préférence. 

(1433) Quelques seigneurs anglais avaient , dit^-en , Auit le biiarrr 
serment de fuir la société des dantes , et même avaient poussé Tinso* 
lence jusqu'à désigner nominativemmt un certain sombre d'entée 
elles , comme dépourvues d'esprit et de beauté , faisant savoir à tous 
qu'ils étaient prêts à soutenir leur avis les armes à la ONiin. Soit ^'on 
partageât l'opinion de ces seigneurs , ou qu'on redoutât leur crédit ^ 
personne ne répondit au défi. Les Anglaises insultées a'adresiàrent 
alors au roi de Portugal , le suppliant d'envoyer dea guerriers pour 
combattre les calomniateurs. Beaucoup se présentèrent» maisdoaEe 
seulement , choisis par D. Joâo > obtinrent la permisston de a'^n»- 
barquer. 

On imagine aisément l'accueil qui les attendait à Londres; leur 
valeur ne trompa point les espérances de leurs protégéea ; tous triom- 
phèrent des diampiona choisis parles Anglais, tous reçur^.lea t^ 
moignages les plus vifs de la reconnaissance universelle des damea; 
quelques-uns* même se marièrent en Anj^eterre, tandia <|i» leim 
compagnons retournaient à Lisbonne chai^âMle cnurosnea, OOQ^^rte^ 
de rubans ^ d'éeharpes aux nuances emUémaAiviea; ear idMi ogk 
attachait un senaaux* laitances des couleurs : cbaimant. Iwgage que 
nmis ne comprenons plus, positifs boorgeotoqttenousaDQmiea«.Qu''€«k 
nous représente leaécharpes des anciens prrax , nous sannnis tMrt ma 
plus en nommer leaxouleurs ; MUma Hmrtpv/H^: ml^^ Jt^^tifw^ ^ 
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Um;]low nos père», cela &œnài voiiki dire : Jeun^M» et chasteté^ 
mtom'euHlieête, jom$9€mwd$»pkÊmfBm^^ Aîasi à la battillt 
d'AljtharotevBodrigues eomHwndaiite corps des amoureux , qui 
portait une enseigne verte avec un chèvrefeuille. 

G'éflait le beau iempB des devises et des rébus, t Joâo d^Avis prenait 
ptaîsiff ' àeaiiipfieer eelies des douv^ux cbevaUers» Tel avait sur soa 
éott'un abès eaflMiaié avec ces mots : fimmaa a»gekU odorem; tel 
an soiail entouré de nuages : quitn se me opima me corana ; tel autre, 
abusant pe«^4lfe de l'usage des allégories, le lendemain d'une lutte 
BMdheureuse, se présentait dans la lice avec unlH'as en écharpe , une 
jambe «Bveloppée, et portant sur sa tète un fromage dur [caseum 
ivffum), pour fUre comprendre coonbien sa chute lui avait été fà^ 
efaeuse. Et bien , malgré cette science des emblèmes et le soin reli<» 
gieux de conserver tes traditions antiques , on se plaignait déjà de la 
décadence de la dieval^ie , et Jean T' , contraint de reculer devant 
la ville de Coria» s'écriait tristement : « Ah! que les chevaliers delà 
» Table^Honde neus manquent aujourd'hui ; s'ils étaient ici, nous ne 
a lèvedonspas ce siège. » A quoi Mem Rodriguez de Yasconcellos 
répondit hardiment : « Il ne manque ici que le bon roi Arthur. » 

Guidé par les ccmsdls de Jean de Bégras son chancelier, le roi m- 
complité'utilearéf(»rmes dans les lois : il abrogea une foule d'actes 
énumés de ses prédécesseurs , et tenta de ramener la législati<Mi à des 
règles nniformes, invariables, fondées sur le code de Justinien^ qu'il 
fit traduire en portugais. Il diminua le pouvoir des grands vassaux» 
au profit de l'autorité royale , et usa habilement de la popularité que 
§es viotoices lui avaient acquke , pour détruire autant qu'il put te 
régime féodal. Enfin (1422), suivant l'exemple des rois d'Aragon et 
de Caaiiye » il changea la manière de compter les années, et substitua 
rère de Jésua*Gbrist à celle de Jules-César , dont on s'était servi jus^ 
qn'aiorft* 

La reine Philippe rendit D. Joâo père de cinq fils : les infants 
Edouard 9 Pèdie» Henri» Jean et Ferdinand. Quand l'ainé de ces 
^iocea eut atteint l'ft^ de vingt-deux ans (1414) , il rassembla ses 
ifèmn^.et les engagea à se réunir à lui pour proposer au roi quelque 
espédititm lointune et glorieuse, afin de mériter par leur courage la 
firrew d'être armés chevaliers. Ils délibérèrent longtemps^ trouvant 
pertmit'des diffienttés kisurmontables ; enfin le jeune Ferdinand ou** 
Yctt lîavis d'aller s'emparer de Ceuta, place forte, située sur la côte 
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ileirAfrîqite , près de Gibraltar et r^aUe ordinaire des QQmim*rS!fii 
{iiojtt plut à Joao F' ; il recommwda le secret à ses ea/ants et Q^ m 
jvéparatifs, annonçant hautement le dessein d'aller porter la gu/^rr^ 
«n Hollande. 

r Vers ce temps-là, la peste éclata à Lisbonne; la reine en. fut 
Irappée. Joao rendit de grands honneurs à sa femme qu'il aioiait ten- 
drement , et quelques mois plus tard s'embarqua suivi d'une fl<4Mâ 
deux cent trente vaisseaux , qui se dirigea vers le détroit de Gibraltar, 
kl traversa , et vint s'arrêter devant Ceuta, Malgré les e^ts de Za- 
râbenzala , gouverneur de cette ville , les Portugais s'en rendirent 
mattres, le 24 août 1414, et les infants, qui avaient partagé tous 
les périls de cette expédition glorieuse, reçurent au milieu des ruines 
de Ceuta la seule récompense digne d'eux et de leur père: l'accolade 
et le droit de combattre désormais comme chevsdiers. 

L'expédition de Ceuta tourna l'attention des Portugais vers ces 
pays jusqu'alors peu connus; l'on entreprit des voyages maritimes, 
pour ouvrir de nouvelles voies au commerce. Déjà l'Italien Flavio 
Goia avait inventé la boussole , et l'on commençait à appliquer celte 
découverte à la navigation ; déjà sans le secours de cet instrument , 
des Biscayens avaient retrouvé les tles Canaries , au commencement 
idu quatorzième siècle ; mais il manquait un chef pour se mettre, à la 
tête des navigateurs, encourager et diriger leurs travaux ; cetliomme 
fut Tinfant D. Henri. A son retour d'Afrique, il étudia avec une 
application opiniâtre , les mathématiques , l'astronomie et tous les 
arts qui ont rapport à la construction des vaisseaux. Il équipa ensuite 
^ ses frais , et flt partir des navires avec mission d'explorer les c6tcs 
occidentales de l'Afrique. 

Henri trouva le premier des pilotes assez hardis pour entreprendre 
de doubler un promontoire , jusqu'alors la terreur des navigateurs , 
qui le nommaient le cap Non , pour indiquer qu'on ne pouvait<passer 
au delà ; on poussa jusqu'au cap Boyador, puis on se découragea. Une 
seconde expédition n'osa point davantage, mais en revenant par la 
pleine mer, elle découvrit l'île de Madère, dont le prince Henri 
essaya immédiatement de tirer parti , en y faisant planter dea vignes 
de Grèce (1419). 

Encouragé par ses premiers succès, Tinfant abandonna; la «cour 
potrr se livrer tout entier à l'étude. Il se retira dans la pr^riaeo des 
'Aîganes, à l'extrémité du cap Saint-Vincent, où il fit bèttr kiYate de 
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iÉAU^ i lM&^14d3). il 

8i%ftii>^eèiistrâire im bon port. €0 prince avait toutes les YefM 
t)r6pf es* à Texééûtion dé ses nobles projets^ Sans vices et sans fnf 
ble^èè , ikHi unique passfon était celle des découvertes , c'était la seiril 
agitation de son Ame , toujours réglée et maîtresse d'elle-même î In* 
VàHaMedans ses opinfons^ les obstacles et les dangers ne Taisaient 
({û'elditter sa persévérance et son courage; vivant dans le célibaH 
sespaSàis étaient des académies : il aimait à s'entourer déjeunes gei^ 
tiishomiMs pauvres qu'il faisait âever à ses dépens , pour former dé 
bons^t audacieux pilotes. Il leur donnait lui-même des leçons, leut 
apprenait Vutiitté des longitudes et des latitudes » et la manière dé 
lés fitér par des observations astronomiques. La superstition , l'envie, 
l'ignorance , se liguèrent en vain contre lui ; soutenu par le roi , il 
ffeo continua pas moins ses travaux , répondant aux déclamateurs 
par des faits positifs , et réfutant leurs arguments par le calcul dei 
avantages que promettaient les progrès de la marine , et la fondation 
<le colonies* Talent de bien faire était la divise adoptée par Henri 1 
il la justifia par ses actions; longtemps après sa mort , les matelots , 
pour honorer sa mémoire , gravaient sur les arbres des contrées nou*- 
vellement découvertes ce dicton favori. L'infant continua ses expé- 
riences, sous les règnes d'Edouard et d'Alfonse Y, et mourut à Sagres 
€!n 1460, après avoir fondé des colonies en Afrique , à Madère , aux 
lies du cap Yert et aux ties Açores. 

Tandis que Henri-le-Navigateur Illustrait aitisi le règne de son père, 
f infant D. Pèdre parcourait les principaux États de l'Europe poiir 
en étudier les mœurs et faire participer les Portugais à tous les bien- 
faits de la civilisation. Tout à fait à la hauteur de sa mission , Pèdre 
fkimait les lettres et les beaux-arts ; il passe même pour avoir sinon 
inventé, du moins perfectionné beaucoup la guitare; poëte et phi- 
losophe , il cofiiiposa plusieurs ouvrages en prose et en vers , presque 
tous dédiés à des dames et aux rois qui l'avaient accueilli dans ses 
voyages. 

Jean n'ayant plus d'ennemis à combattre , s'occupa de marier ses 
enfants (1428). Edouard avait déjà vingt-six ans; le peuple cono- 
meaçeii à s'inquiéter de ce long célibat; un mariage avec l'infante 
Léonor , sœur du roi d'Aragon , apaisa toutes les craintes. Vers le 
même temps, on négociait en Catalogne l'union de l'infant D. Pèdre 
dTec Inbelle, fille ainée de D. Jaime, comte d'Urgel, tandis qu'Isabelle 
de IV>rti%al s'embarquait pour la Flandre, où son fiancé Philippe, duc 
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i6 ' msTouus 2Ft pomiNïâft. 

iteftHu^ogne, Tattoadait. Denooibreiu ImtooIi, de brUuiistxr^ 
lûQsels jetèrent un grand édat rarles Mces de fliifiBte , qui wilt 
itfllées ctièbres par riaatttutiioa de ror4ie de la T«iM»*d'Or* . 

Joâo P' avait illustré les oommeficaineiits de son règae par des vto* 
toines importentes sur les CasttUim; le miliea, parles canqafetes en 
Afrique qai ^MiTraient un immeose avenir «i f;^ie de b natttm ; ii 
eoi consacra tes dernières années à des trafraux sa&les et padÉipies, 
afin d'affennir la puissance portugaise sur des bases ««tanes* 11 y 
réussit si bien, que, malgré les malheurs âe«m fils Ëéouard «t deson 
petit^filsÂlfonse Y, ksPortugaisse retrouvèrenténei^ques, enthou- 
siastes et forts pour seconder les généreux deas^is de Jteau II et du 
grand Emmanuel. * 

En 1431, Jean signe une paix qui devait et» définitive et perpé* 
tuelle avec la Castille , et deux années après , furvenu à Tàge de 
qimtre-vingt'deux ans , accablé d'infirmités, il meurt le 14 août; 
quarante-huit ans avant, à pareil jour, il avait gagné la bataille d'Aljî- 
barote ; vingt-neuf ans , à pareil jour , il avait pris Ceuta. Si roù en 
croit les vieux historiens, des prodiges annoncèrent ces detix Yie* 
toires remportées la veille de la fête de la Yiei^ , pmtectriise da 
royaume depuis le vœu d'Alfonse-Henriquez , et des prodiges aussi 
accompagnèrent au tombeau les restes du grand roi* Du milieu de 
la multitude désolée sortit un juif, misérable adepte de TtstniMc^e 
judiciaire, e: Edouard, dit-il, a choisi un jour mauvais pourscm cou- 
» ronnement; Tordre des planètes indique des orages : malheur au 
» roi ! malheur au peuple ! » Et la foule s'écoula , silencietee , au 
bruit funèbre de la cloche de tous les temples. 

Le connétable Nuno Alvarez Pereyra était mort quatre ans mipa» 
ravant, après neuf années passées dans un monast^e. Il y vivait de la 
vie d'un religieux, jeûnait comme eux, se levait comi^eux, la-nuit, 
pour prier ; mais le vieux guerrier conservait dans sa cellule Tépée et 
la lance qu'il avait si glorieusement portées dès l'âge de treôe ans. 
Parvenu au comble des honneurs , il quitta tout pour la paix du 
cloître, sans pourtant cesser jamais de donner d'utiles conseils è son 
maître : aussi, la reconnaissance nationale n'a point séparé ces deux 
grands hommes, et leui^ renommées, se prêtant un mutuel édat, oui 
fraternellement traversé les siècles. 
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EDOUARD. 

(1433. ) 



Hifns-Ia vie des nattons comme dans la vie des individus » des év4^ 
nementi funestes viennent souvent détruire tous les calculs de li 
|»rulieiice humaine. Jean I*' s'était surtout attaché, l^ndant ses der- 
nières années, à enseigner à son 61s l'art de régner, qu'il pratiquait^ 
4>itii. Le jeune Edouard avait paru digne de ses leçons. Tout semblait 
^iuA d'avnnee démentir les prédictions de l'astrologue. 

Aidé des conseillers ordinaires de son père, le nouveau roi prit les 
^mesure» les plus sages pour maintenir le Portugal dans l'état floris*- 
«aiitatf il l'avait trouvé. Henri continuait de donner tous ses soins à la 
marine, et les navigateurs envoyés par lui exploraient les cétes occi«' 
<4«MalM de l'Afrique, jusqu'alors inconnues. Ce prince devint cepen** 
^hRil ta cause des malheurs de ce règne. 

jfiMauard gouvernait depuis trois ans, quand, prMé|mr les soUicfh 
UUëOê 4e Henri et de Ferdinand, ses firères, il consentit à porter lu 
guerre en Afrique. Depuis la prise de Geuta, des traités avaient été 
conclus avec les Arabes qui les avaient rigoureusement observés ; 
«ussi, avant de rien entreprendre, le roi voulut avoir l'avis du pape 
pour éclairer sa conscience. 

Condelmère occupait alors le saint-siége, sous le nom d'Eugène lY ; 
le consistoire s'assembla pour délibérer sur la question, et fit cette 
réponse pleine de sagesse : « Si la guerre regarde les infidèles qui 
» occupent les terres usurpées sur les chrétiens, on peut l'entre^ 
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» prendre sans scrupule, avec la permission du pape, en avertissant 
D les usurpateurs. Si elle regarde des païens ou idolâtres, on peut 
j» encore l'entreprendre , si ces païens ou ces idolâtra portent 
«Quelques dommages aux chrétiens ; mais on le peut seulement 
1» dans ce cas, attendu que Teau, Tair, la terre, tous les éléments 
» ont été faits pour les hommes en général, et qu'il n'est pas permis 
» de les en priver sans blesser le droit naturel et le droit de& 
» gens. » 

Cet arrêt fait le plus grand honneur à Eugène , bien qu'il soit 
peut-être le seul acte de modération qui ait signalé son long ponti- 
ficat. Si tous les successeurs de saint Pierre s'étaient conduits d'après 
les mêmes principes de justice et d'humanité , Rome eût mérité 
d'être l'arbitre des nations et des princes. L'institution de la papauté 
serait devenue la sauvegarde de tous les droits. 

Mais on était tellement habitué à voir les papes encourager de leur 
autorité les expéditions les plus folles et les plus injustes, pourvu 
^qu'elles fussent dirigées contre les musulmans, qu'Edouard n'avait 
pas attendu la bulle d'Eugène pour se décider. Malgré cet avis salu- 
.taire , étouffant tout scrupule $ il donna l'ordre d'embarqper le& 
troupes. La flotte mit à la voile le 17 août 1436. 

Après s'être rafraîchie à Geuta, l'armée expéditionnaire se dirij^ft 
sur Tanger; le succès fut déplorable. Enveloppés par une multitude 
d'ennemis, obligés de composer avec le roi de Fez, les Portugais s'en- 
gagèrent à rendre Geuta, et revinrent en Europe, laissant le prince 
Eerdinand en otage. Grande fut la question de savoir si l'on devait 
sacrifier Geuta ou le fils de Jean I*' ; le conseil du roi aima mieux 
abandonner l'infant, qui devait mourir misérablement à Fez, après^ 
six ans de la plus dure captivité. Edouard, affligé de cette décisioOK 
voulut armer quelques vaisseaux pour délivrer son frère; mm la 
peste ravageait alors le Portugal, et la mort le surprit au milieu des 
préparatifs de cette nouvelle expédition ( 1438 ). 
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AWomHrf ' (909^1481). 



ttiÊis 



ALFONSE V. 

(1438.) 



Son fils avait à peine atteint sa sixième année ; on le proclama 
rcA sous le nom d'Alfonse V ; aussitôt, une vive inquiétude, quî 
deyait bientôt engendrer le désordre, préoccupa les esprits. A quî 
devait appartenir le soin de gouverner TËtat et de diriger Téduca- 
tièn du prince? Edouard avait bien tout réglé par son testament, en 
disposant formellement de la régence en faveur de sa femme Léonor 
d^Aragon ; mais Edouard n'avait-il point usurpé un droit apparte- 
nant exclusivement à la nation? Fallait-il respecter un testament 
qoi remettait l'État aux mains d'une princesse étrangère? Les frères 
du feu roi , espérant avoir part au gouvernement , excitaient les 
mécontents ; des murmures on en vint à la révolte ; la volonté dqi 
penple fit adjoindre à la régence l'infant D. Pèdre, oncle du roi, 
dont le premier soin fut d'arrêter avec la reine le mariage d'Alfonse V 
et de sa fille Isabelle. On assembla ensuite les cortès , afin de régler 
définitivement l'administration du royaume pendant la minorité. 

Effrayée des démonstrations de la haine populaire, Léonor prend 
bientôt le parti de se retirer à Alenquier. C'était une faute que 
l'imprudence de ses partisans rendit irréparable. Le peuple de 
Lisbonne avait accueilli avec dédain plusieurs proclamations faites 
au nom de la reine ; l'archevêque arme ses domestiques, fait arrêter 
et punir quelques mutins. On le chasse aussitôt de son palais; on 
écrit au pape pour lui demander l'interdiction du prélat, et, voulant 

4. 
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Mfv toQt espoir à la régente, la multitude anemblée dans l*é^ise de 
Sahil^Domniique, sur les harangues d'un tonnelier et d'im tafHeir^ 
décide que D. Pèdre sera seul régent du royaume, et flM.^ lient 
à mourir ses frères seront appelés à lui succéder. 

Peu de temps après, on trouya que l'éducation du prince ne pou*» 
Tait rester confiée plus longtemps à une reine qui, par son feftis de 
rentrer à Lisbonne, protestait hautement contre le vœu du pev^le 
et des états. On arracha Alfonse des bras de sa mère , qui s'enfiiit 
tristement à Cintra, emportant pour tout bien sa fille Jeanne^ née 
depuis la mort d'Edouard. 

Le but de D. Pèdre était de rallier tous les partis, et d'inspirer à son 
pupille les vertus d'un grand roi . Il délivra les villes de quelques impo- 
sitions onéreuses, s'entoura d'hommes d'eipérience etdedévomment, 
sut préserver le pays des troubles que Léonor cherchait à fomenter par 
ses intrigues, fit rendre exactement la justice, mit les armées sur un 
pied respectable. Heureuse d'avoir si bien choisi, la nati<m reoon- 
naissante voulait lui dresser une statue, mais le r^eot sentait -bien 
que tout finirait pour lui le jour de la majorité du roi : c ▲ quoi Iwn 
9 souflrir qu'on m'érige une statue, dit-il, pour qu'un jour peut-être 
9 on lui crève les yeux, on la brise, on la foule aux. pieda; de Dteo 
» seul je veux et j'attends ma récompense. » 

Cependant pour conjurer l'orage , il poursuivait activement le 
projet d'unir sa fille au jeune Alfonse. En 1441 les ambassadeurs en- 
voyés à Rome en rapportèrent la dispense nécessaire. Elle n'^it ipie 
verbale, le pape Eugène lY ne voulant point en accorder par écrit, 
pour ménagerie roi d'Aragon, frère de Léonor. On n'en célébra pas 
moins les fiançailles, à Obidos ; Alfonse était alors Agé de nmif ans, 
Isabelle n'en avait que huit. 

Peu de temps après, le roi de Gastille, que Léonor était parvenue 
à engager dans sa querelle, fit menacer le régent d'une dÂiaratioa 
de guerre, si l'on ne rendait à la reine les droits qu'elle tenait du 
testament de son mari. Pèdre répondit que le ciel toujours favanible 
aux armes de Jean P% favoriseraitaussi celles desesenfiants. La^uerre 
ne fut pas déclarée ; le roi de Gastille reconnut que ai les Portugais 
avaient ôté le gouvernement à la reine, ils lui avaient toujours rendu 
honneur et respect ; qu'enfin elle n'avait rien de mieux à faire que 
d'accepter la pension que ses anciens sujets offraient toujours de lui 
payer, partout où elle voudrait , excepté en Portugal , où son retour 
était impossible. 
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iiiii feMè é^Biomië rQ|0lt< avec hat^qr wi pmfgjlMwM « yÊtèk 

i4» tMUi MiûinneMf «Ue issntit Mentit tes tUfdmtf de te. misère^et 
A dtmtiiéer ^rAce au i^égcnt , Im^oiMt la .pcnimion de i^entr 
jB t wii ^a-fiortwgrifc finppliantet déMrmée, liëMMfimiiMit eMMe 
mAMhftle à ttea mmoub : M délibéra loagtampa, «t rinfortiiiiée 
iMMiitaiNViiiéaieat à Tcrfèd#t le 18 févrtor 1445r«iM avoir eMem 
^mie dédsioD^ 

l/aBiite«iiiiwite Alfonae Y étant purvemi^ ftatofiièiM aimée, 
4eii|[eDt cessa de gouvenner en sob oooit^t te foî» pourdomierà 
«Ml endeobe preuve éolataote de «a recoBMiMaoee^ «*emfpei0a db 
iriÉiler/aen aiariageavec Iaabelie« 

liii» MMiiî» de D. fèdr^ à laiète desquels il tant placer sou ttèti^ 
le comte de Barcelles » avaieat espéré ^oe le jeune mm^tqWf fatigué 
I de sool rigide tuteur, s'affranchirait au plusirite de sou 
ï; maisquaud ils virent Isabelle devenue reinei prendre aor 
j^fH-^ltfUjK l-Mtêndant que donne toujours êxu femmes une vertu 
téDuaetet «edsite ; qoand ils virent Alfonse eonaulter son <»ele aor 
teiHes lesefirifea» et préférer souvent ses avis iceux. de ses ministrea, 
4HI aentiratft la nécessitèd'unir tous leurseSortspeur le perdre. Ber^- 
*4rilos eheraha à capter la bienveillance du prince ,par d'adroitsa 
«AaMBrias. 11 sutreudfe à propos certains services que les rois payent 
4oujoiiiS§énfarai«senient. C'était plus <pi'il n'en fallait pour Caire.pa^ 
4iito« tecommede lui oeaseuraévère parlant constanHoenl d'affaires 
4t:4us emiJt vouki ne s'occuper que de plaisirs. Parlois pour exciter 
daL'#Jaaaie d'AlfoiMie : il est bonteux, lui disaitHon 9 d'abandonoer k 
j^ewmr à un ambitieux qui cbercbe àae mettre au-deasus des lois( 
il a ebflssé la feine*màre du royaume pai^ce q^'eMe conaaiesait trqi 
\ ans crimineis proiets ; il gouverne avec hauteur , ép^e le$ 
piHe partout pour s'enricfair. En vain la 4riste I^elte 
'Voulait juat^Oar son père ; Âlfonse Técoutait à peip^e^ et ue répondait 
àaaaplaÎAtes qu'en citant des faits accusateurs, prescpie toujours ii^ 
'«Bléa par la calomnie. 

. JLa vérité était « que se voyant entouré d'«nneaiiSt Pèdre s'était 
léfàgié prudenâaantà Goïmbre ; qu'il avait augmenté le nombre ^ 
aeaf^ardes ; ne sortait plus sans être accompagné, et faisait préparer è 
la défense toutes les places fortes de ses domaines. Une rupturf 
«iverta avec te comte de Bareellos étant inévitable» c'était te ctn-^ 
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j92 mmtmtmiiia 

Jhfmet «01 mages recust que 4e m mMm eniiieMro i 
J'agrewioD' d'an rival. Une qamHe de seif^Mnir. à seignenriaTurté* 
w cessait eo rien les droite da roi. Deat princes poiivaimt' se tUke la 
'guerre^ sans que l'un ni l'autre eAtJa pensée de s'emparer éa trône. 
Ainsi oesarfliemeiits, cette retraite, préseotésaux yeaxdusMteraint 
eemme les premiers actes d'ane audacieuse conspiration » n'amieot 
j^ieaqui sortit des habitudes du temps» et qu'on ne pAt faeilement 
expliquer d'une manière innocente. 

Alfonse défendit néanmoins à ses sujeto d'entretenir «Bemie cor- 
respondance avec son beau-père, et le fit sommer de livrer toutes 
les armes qui étaient dans Goîmbre. La réponse de Pèdre fut digne 
et respectueuse : a Puisque mon innocence ne me fountitr point 
d'armes assez fortes contre la calomnie, je supplie le roi dense bfeser 
an moins les autres pour confondre mes ennemis. » 

Alors Btfrcellos à la tète d'un corps de troupes se dirigea ?ei8 
Coïmbre (1449). Pèdre lui fit demander s'il venait sur ses terres 
eomme ami ou comme ennemi. Sans daigner s'expliquer, Barcdlis 
amnçait toujours vers la ville, tandis que le régent recevait ordre du 
roi de ne point contrarier sa marche ; il n'était plus possible d'obéir, 
c'eût été livrer lâchement à la vengeance de ses persécuteurs les 
braves qui avaient partagé sa mauvaise fortune; Pèdre fondit inopi- 
nément sur les troupes, les dispersa, contraignit leur chef d'sAler se 
Téfugier à Santarem où il eut l'audace d'entrer en triomphateur* 

Un édit royal déclare aussitôt le père de la reine reèelte et tnJtre 
i la patrie ; de nouvelles forces sont envoyées contre lui ; Pèdre ras- 
semble ses fidèles amis* Ayres Gomes da Silva, Rui d'Acuiifaa, JUû 
Gomez de Gama , Rodriguez d'Azèvedo, Alvares d'Almada, eomte 
d'Abranefaes, le plus illustre d'entre eux, homme respecté de ht n»- 
tion, brave, généreux, dont l'amitié aurait dûsuffireàla}oslfficatiOB 
du régent. On tient conseil. Tous ont déjà compris qu'il ne tfagtt 
point de triompher, mais de succomber glorieusement : c'est moins 
HU combat qu'à la mott qu'ils se préparent ; on se rend au monastère 
de la Batalha ; les religieux chantent le Te Deum; l'infant veut en^ 
suite visiter le tombeau de ses ancêtres , où il n'espère phis être 
déposé; sa confession est reçue par un prêtre, il partage l'hostie avec 
le comte d'Abranches, et sort du temple pour conduire ses soldats à 
Fennemik 

Le combat eut lieu aux environs de Santarem; après une résisp» 
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fékaàpkéBfim trotipes de 3. Pèdre forent mises tû fSke^, 
%â-BéiBe reçttt un coup d6 flèche dans la gorge, et mouhit ëe ^ 
bteâmre. Son Sis, D. Jadme, le céiiite d'Abrànches, presque toos ws 
*pal1ls»BB stfccombèrent aosst dans cette journée. Ceux c^i passaient 
àLisbomie pour avoir fovorisé les projets du régent furent livrés nu 
-supplice, et Von eélébra cette déplorable victoire par des fêles pu- 
'Miqutis, comme s'il s'était agi d^un succès remporté sur les Maures. 

Pour la malheureuse Isabelle, dissimulant sa profonde douleur, 
«t feiguaut de croire au crime de son père, elle se présenta devaiit 
le roi/ sans aucune marque de deuil. Alfonse en parut touché, lui 
'donna publiquement des marques d*amour et de respect. Les en- 
nemis de D« Pèdre tremblèrent à leur tour, ils sentaient bien que 
'k retae profiterait de toutes les occasions pour justifier son pèrst 
quand le temps aurait assez calmé la colère d' Alfonse, pour lui pei»- 
mettre d'écouter et de comprendre la vérité. Le pape Nicolas Y fii^trit 
le premier la mort violente de D. PèdrCidu nom d'assassinat (1450). 
•Le duo de Bourgogne obtint la liberté de ses enfants qu'il fit élever 
«n France ; enfin la reine, déjà mère d'une princesse nommée Jeanne^ 
ayant mis au monde un fils (Jean II, 1455), demanda la permission de 
faire porter son père dans le tombeau de ses ancêtres. La mémoire 
éa régent fut ainsi réhabilitée sans que personne osât s'y opposer. > 

Vers le même temps l'infante Jeanne, soeur d' Alfonse V, ^pousfe 
Je roi de Castille, Henri IV^ et bientôt après la reine de Portugal 
mourut inopinément à Evora, empoisonnée, dit-on, par les ennemis 
^ son père qui craignaient qu'elle ne se servit de sa nouvelle faveur 
"pour se venger des outrages dont ils l'avaient accablée. 
' f andis que la puissance des Maures touchait à son terme daitt 
TEufope occidentale, les soldats de Mahomet II, s'emparaient cte 
<;onstan%inople ( 1452 }. A la chute de l'empire d'Orient, nu kmg ai 
de détresse et de terreur retentit dans toute la chrétienté. Le pa^ 
publia une oroisade. Il ne s'agissait plus cette fms de délivrer un 
aépulcre, ni de faire en Asie une propagande chevaleresque; l'ennemi 
^tait menaçant, le danger inévitable, mais les temps avaient changé; 
instruits par les malheurs passés, les princes de l'Europe, moins 
enthousiastes et prudemment égoïstes, montrèrent peu d'empressé- 
«lentè répondre à l'appel du saint-siége. Il se fit partout un grand 
mouvement ; chaque prince tenait à paraître zélé pour les intérêts de 
la religion ; on rassenMa des soldats, on omstruisit ^€8< wsseaux» 
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M furentwîTiid'iiacan effet; lep^pe Qalisie III, m était à fMT- 
«Mnder radeneot la t^deur deaes cben fiif eo JéittB-4];tei8t«(fiuwl 
âatnortlemirprit liû^nème eB 1457* istfefmam9»mB§ms!mà 
Meftmitt Goortwtifiople. 

AJfonse Y aftit uneimagiaatkni ardente* m caractère mtn^nh 
JMQt ; fls*était pi^ré de bonne foi à une eipédttion qw flattaîtiflw 
jgoAt pour les afentores. Il afait même, à cette eceariOQ, UkMmfpdt 
4P««r la fcrakière fois une monoate d'<^, de la valeor de dix i^oa 
iqui reçoi le nom de cnizade ^ lies {Mènes allaient d'W <4tèfUie 
4croigi, «t de rautre les armes du Portugal, elles étaient dnsMnéei in 
4nlaine de ceu qui s'engageaient jHMir Taiwée d'Oifeot» Foioé de 
jMnonnar è im pro^t abandonné par tous les autnss princes^ il^i^ 
«dut de porter k guerre en Afrique, à l'exemple de son ^s^ml 
ilean I*', afin de ne pobit perdre les frais qu'il avait d^ &its« 

fiien de f^ns populaire^alors en Portugal que ces ^mU^gf/Ê/B 
•lointaines : le souverain traversa trois fois la mer, ot trois fois hob 
jeunesse ^vide de Angers le suivit avec empressement (4l458-t4&l- 
1471 )• Le sage Ëdouaitl Meneaes et son fils Henri fiirent les béros 
ideces espéditmis où Alfonse conquit le surnom d'wà/n«am« ifpàs 
4€L grands sneoèsmèlés de quelques revem, les P-orttwms restàrevt 
ttattves d'Ateafiir, de Tanger et d'AmUa* 

La Castille étut alors le théâtre des pli» étracfts évén^ttota. 
Henri lY avait, eoœaae nws l'avons dit, époasé la «fiour du iioi de 
i^ortagal ; cotte princene devint mère d'une fille qui re^ut le. nomade 
Jeanne. Mais l^intiauté de la reine avec Bertrand de la Gueva» fovnai 
ide Henri, n'était un m^^e pour personne ; on vit un parti auda^ 
«deux flétrir le roi duaurnom d'impuissant, appeler aa fiUe la j^etifce 
Sertrande, protester contre le décret royal qui l'avait déclarée bér»- 
4âke 4e la couronne. GarUbo, ardievéque de Tolède» et plusîe«u» 
mitres évéques ae mirent à la tète de cette faction; le marcpûs de 
YiUena, rival de Bertrand de la Cueva, proposa de reconnaître ipour 
iroi Alfoi»e,ipàrede firari. Les rebelles s'assemblent aussiiàt à Ptah 
«entia. Un tbéàtre est élevé, on y plaee un mannequiii repiéifiitipt 
Ifenri, <m lui lit une s^tenee de déposition, on le dépouille do a#m 
ffaanteau royal» de sa couronne, et pour terminer cette odienae oi^ 
laédie, Atfonseest proclamé roi de Castille. 
, < lAoneadêActMile^ momialft •d'argei^ , yaut 3 ârtAcs^ 
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"vèqiie^coiitifioai la guerre ao nom de Tinfante Isabelle , eœwr éa fQi> 
^ eelui-ci ne put sartir de taot de trouUeB et ÂMOBrmtuHkttéùê^ 
^oe^per le plus faonteux traité que jaisaissoaveraîo aitsigné. Il msù^ 
nut Isabelle pour sa seule héritière, prodmiaiit aûisi rilléf^ioitté de 
ssipropre fiUe, et se déclarant iui-^méme impuissant ^ alors ipiele 
«Baodale de .ses débauches formulait le plus haut démenti à cette 
abiutde imputation* 

Il fallait, pour assurer le succès des révoltés, donner à la jeuoe 
Isabelle un mari en état detsouteoir son parti : on jeta lesyeuiaar 
Ferdinand d'Aragon^prince du même Age <|u'eUe ; bien que rin&iite 
feût déjà été £ancée cinq ou m fois et que son père s'oocup&t de la 
marier à Alphonse Y, Tarchevéque de Tolède, mieux obéi fue leini^ 
fit câébrer en secret ce mariage qui devint la source de la graadatr 
de l'Espagne , par la céunion de TArs^on avec la GastiUe. Le faîhte 
Hend , &Ugué dlune lotte trop inégale», finit par Me réconcilier , en 
apparence au moins, avec sasc^r, mais il mourut en déclarant yer 
son testament sa fille Jeanne légitime héritière de la couronne. 

•Les historiens ont discuté la question de savoir si Henri avait t ai 
eSet, laissé iin testament : on a donné des preuves pour et contre» 
Ce qui n'est contesté par personne, c'est qu'au moment de sa mort^ 
la légitimité de la naissance de Jeanne fut.positifefDenti^econnws. 

Le roi de Portugal, protect^r naturel de la jeune prinoesse sa 
fiièce, ne pouvait se dispenser de défendre ses droits en Cisslitte^ 
t&atie les partisans d'habelle. Au retour de sa deraière expécMÎMi 
d'Afrique , il se déclara sm fiancé, fnssa en £spagne avec eon fils 
D. Joio et s'avança dans les plaines de Torro« où il fat eomptétement 
battu par les armées de Ferdinand4e^CatboIiqiie (1476). 

Honteux de sa défaite , Alfonse Y résolut d^atter soUktter ks 
secours du roi de France ; il fit partir en avant FruDçois d'Almdda , 
le même qui devint plus tard le vice-roî des Indes , pour demaDder à 
Louis XI dans quel endroit de son royaume il souhaitait qu'ils se 
vissent. Almeida fut reçu avec des honneurs extraordinaires. Louis 
répondit que toutes ses villes étaient également ouvertes au mtde 
Portugal. L'ambassadeur revint auprès de son maître, endiai^é d'un 
aussi excdlentaccueil . 

Alfonse se rendit à Paris. Louis XI alla aussitét le visiter dans sml 
calais qu'il lui avait cédé, et entrant avec empressement sans^selaira 
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apn(Hicer, embrassa tendrement sob h^ens'éeriaiit: «BénitsDiént 
4» Dieu et Saint-Martin , mon patron , de la faveur qu'ils font i^nii ' 
j» panne roi tel que je suis, de recevoir en sa maison un grand tt)î 
n tel que vous êtes. Souvenez-vous que vous n'êtes point dans tilir 
)» royaume étranger étant dans le mien.Youspouvez tout ici.» 

Mais quand il fut question du but du voyage , lionis se i&mntrà 
moins empressé. Malgré son dévouement aux intérêts d'Âlfoiase « il 
Toyait de grandes diflBcul tés à surmonter ; lui-même avait dënsle due 
de Bourgogne un rival puissant ; il ne pouvait guère tenter une entre* 
prise nouvelle avant de Tavoir vaincu. Le Portugais, plein de con^ 
ISance et de simplicité , s'imaginant que rien ne s'opposerait plus à 
fies désirs, s'il parvenait à terminer la guerre contre Charles-Ie-Témé- 
raire, quitta immédiatement la cour pour entreprendre cette négo* 
ciation ; mais bientôt , mieux instruit des affaires de la France , il 
comprit que tout espoir de réconciliation était perdu. 

Cependant la guerre se continuait en Castille ; l'empereur Maxl- 
milien d'Autriche se déclarait pour Ferdinand et Isabelle; les Anglaia 
paraissaient disposés à prendre parti contre le roi de France, devenu 
dangereux depuis la mort du duc de Bourgogne ; Louis, avec tous les 
ménagements imaginables, fit comprendre au crédule Alfonse fim- 
possibilité où il était de tenir sa parole, et lui représenta que lanéces^ 
site de ses affaires l'obligeait de reconnaître aussi Ferdinand. 

Persuadé, ou au moins feignant de l'être, le roi de Portugal écrivit 
à son fils l'infant D. Jpâo, qu'il renonçait à la couronne pour con-^ 
sacrer ses dernières années à la retraite. La conclusion de tant d'efforts 
et de troubles, fut que la malheureuse fille de Henri lY passa dans 
un clottre une vie destinée au trône, tandis que Louis XI, trompant 
ses alliés et ses ennemis, à la faveur du désordre général s'assura Is 
possession du Roussillon. 

D. Joâo, aussitôt les ordres de son père reçus, s'empressa d'obéir ; 
il prit le titre de roi malgré les représentations du duc de Bragance^ 
qui l'engageait à attendre auparavant de nouvelles lettres. Alfonse 
était, disait-on, parti en Palestine ; il ne manquerait point de revenir 
après son pèlerinage, et peut-être réclamerait sa couronne. 

(1477) Cependant Louis XI , inquiet de sa disparition , le fateàlt 
chercher avec soin. On le découvrit dans un village près de Honfleurr- 
on lui fit entendre de la part du roi qu'il devait se préparer à partir; 
4>n leva même une taxe dans la province pour les frais de son voyage 
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etiAtitoine deFMdfa9,tiiafttre é'bMel da palais^ fut chargé de fem- 
bfinqideineiit. 

igitelques jours après, le nottveaa roi de Portugal , Jean II, s§ 
pimnnaoffiBt sur les bords de la mer, Toit s'approcher un vaisseau fran* 
çais; un hottsie s'élance ayec empressement sur le rivage; c'était 
JMI^fi^» revenant non pas de la Palestine où il n'avait jamais eu le 
dl$s^tn 4'i9iller, mais tout simplement de la Normandie, où la prudence 
de^lKHtis XI ne lui permettait point de rester. Le fils demeure un 
iurtl^ interdit ; les courtisans, dans l'anxiété, ne savent plus lequel 
defrdeux saluer du nom de roi ; mais Jean prenant son parti de bonne 
gfàfe^ se jette aux pieds de son père, et lui baise les mains : « Soyez 
D-lrn de Portugal, dit Alfonse, je le serai des Algarves; je veillerai 
3» aw affaires d'Afrique. — Non, répond D- Joâo, il ne peut y avoir 
» deux rois en Portugal, et puisque vous y êtes, il ne peut y en avoir 
y> d'autre que vous. » 

Getf^événament ne servit qu'à ranimer la guerre avec la Castille. 
Aifo^iiç se rendit k Evora, dans Tintention de tenter un dernier effort 
-€n fiEDiwr de sa nièce, dont il voulait toujours faire sa femme. L'as^ 
c^ant de son fils, lui fit d'abord abandonner ce dernier projet, pnift 
l'aMéê suivante, fatigué d'une guerre qui paraissait interminable, les 
deurcHs rivaux nommèrent des ambassadeurs qui se réunirent à ÀI- 
cantara, et rédigèrent un traité de paix perpétuelle, signé le 4 sep-^ 
tefntee 1479. On se livra réciproquement des otages, comme garantie 
de i'exécution du traité; le roi de Gastille donna sa propre fille, l'in^ 
faute !babelle, et le roi de Portugal remit entre les mains de son nouvel 
alHé'Son petit-âs Alfonse, Ce jeune prince était l'unique fruit du ma- 
riage ée l'infant D. Joâo, avec Léonor sa cousine, fille de Ferdinand, 
duc de Yîzeu, frère d' Alfonse Y. 

Dégoûté de nouveau du trône et des affaires, Alfonse prît la réso- 
lutioB d'aller finir ses jours dans un monastère. Déjà il s'occupait de 
remettre le gouvernement à son fils, quand la mort le surprit à Cintra, 
À rége de quarante-neuf ans, après un règne de quarante-trois. 

Pendant C€f temps, six papes occupèrent le saint-siége; les royaumes 
de Naples, d'Aragon et de Castille furent réunis; Jean Fust, citoyen 
de^'Mi^encéy inventa Tart de l'imprimerie, et l'inquisition «'établit en 
Esimgiie. 
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J£AN n. 



Le fib d'AUMMe Y, avait déjà été Yttàl'œavre; oaMftit yiefitt 
me resaeadrierait moins au goaTernement du fea tm, que le gwveiw 
nemest du nouveau souTeraia. La uoUesae surtout et tous œax qui 
«f aieot profité de la légèreté d'AIfonse redootmeat D. Joâo. Le pr^ 
Drier s'était toujours montré dément , généreux « l'autre inspirait la 
«rainte par sa sév^té ; facile et confiant* Alfonseacosrdatt YobadtMarB 
«a protection et prodiguait les faveurs ; son fils ne récompensai que 
les serviees rendus, et regardait 1^ courtisans aiiee mépris. Sespeiifiécs 
étaient élevées * ses projets vastes , ses vésolutleiis fermes * ses jc^^- 
raents décisifs ; il y avait « lui toutes les qualités qui font un fs^md 
liomme, tendis que son père n'avait été qu'un honnête homme «t un 
brave chevalier. 

fiés l'Age de seize ans D. Joao s'était trouvé k la prise d'Aixile et 
de Tanger en Afrique; en 1476 il s'était distingué àla bataiilede Tom» 
pénitent la disparition mystérieuse de son père * son administration 
avait été habite. Proclamé à Gntra le lendemain de la mcH^t d' Alfonse, 
il reçut avec hauteur les hommages du corps de la noblesse, ceux du 
d^gë avec un respect affecté, mais se montra bienveillant pour le 
|»euple. D. Joao avait déjà conçu le plan qu'il devait suivre peadant 
son règne : rigueur pour les grands, abaissement de leur autwjié^u 
profit de celle du prince ; respect et concession au clergé, afin de pou- 
voir compter sur son appui, en l'empêchant de faire cause conHonoe 
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«?ec lé BoUifise; Aceœii M largeage au peuple^ eau^Rii naturel des^eni 
«le cottr, et le meilleur défenseur des rois. 

Bevwt lui dureat s'abaisser tous les priti^ges, se proAenier tooi 
les peavoifs, excepté celui de TÈglise. Ce ne Ait plus m. secrétaire 
d'mviiiiiiifllreiiae s'adreiBèrent les fonctionnaires d'un ordre inférieur; 
ies6U*im«tts4st les nécompenses ne descendirefit plus du tuftne par 
des avants ioterinétfiakes; le roi, toujours là, tigilant» infat^^blei 
Toolirt «<Mit mr et tout connatbre. Malheur au î«se prévaricateur ou 
indolant; \m «lagistriit recevait dei^ présents et n'en expédiait pas plus 
vite lesnffaires : « Je sais« lui dit D. Jeao, qu» ?os uttinssont totijoiirs 
9 wnrertes et votre tribunal toujours fermé, aongei-y. » Aupfèsdo 
lui ks tiecommandatioi» devenaient iautite; k faveur, sollicitée 
ninei^t par Tintrigtifô , allait presque toujours chercher le {riua 
digne dans son obscurité. Jaloux de conserva: fai richesse publique 
en amm-ant l'aisance de dbaqtse famille, il fit former plusieurs maisons 
de liAonne où l'on jouait publiquement; et, nomme malgré sa dé* 
faose, oa s'y rassemblait encore, il les fit brûler, « afin, disèit4i, de 
» détruire sans r^our ces lieux funestes ou le riche se rume, le sage 
» se corrompt et où le médiant seul trouve detreasouroes pourper* 
» sévifa«r dans le mal. » 

D. Joâo , sobre de paroles, kJssait souvent échapper de ces tcaHs vi& 
^ piquants, qui peignent le caractère de celui qui les dit. Il aimait 
les guerriers et se plaisait à relever leur miértte auprès (tes gens de 
ceur. Pèdre de Mello, qui s'était couvert de gloire dans uae expé^ 
tion lointaine , étant un jour à table avec le roi » laissa tomber son 
vore, et les convives cte rire : « De quoi riez vous, reprit D. Joâoî 
» a^t*il jamais laissé tomber sa lance. » Dans une autre occasiDn, 
il dit à un gentilhomme qui balbutiait en lui demandant une grAce^ 
«c Puisque vous avez des bras pour me servir, pourquoi manquer de 
» langue pour me demander des récompenses. » 

Ambitieux de toutes les gloires, le roi voulait que son règne, déjà 
illustre à tant de titres, devint célèbre aussi par l'éclat des lettres et 
desbeaux-arts. La jeune noblesse fut instruite par des maîtres habiles» 
attiféa en Portugal par ses bienfeits; car, ce n'était point asse« à ses 
jtUK^e bien combattre, un gentilhomme devait aussi coonattre tes 
kngiiea anciennes, les lois et l'histoire de son pays. 

ficahonunessavantset laborieux illustraientalors l'Italie : Florenoe» 
lia gOB?emement des Hédictt, était le cwtce de l'Europectvili0éB4 



Digiti 



zedby Google 



60 HISTOIHE ' tttr pàttifGkL. 

ÏÀ brillait, entre tous les professeurs de belles-lettres et dé pKMHÉ^ 
phie, Ange Policien ; parmi les disciples de toutes les nations aMihiîri 
son école, les fils de Jean Texeîra, chancelier du royaume, repiîéSèh^ 
talent le Portugal. Â leur retour, ils parlèrent de leur nmttrié âiréé 
tant d'admiration, que Jean II, qui méditait alors le vaste projet iKtiitS 
expédition dans les Indes, choisit Policien pour historien desîgfitdâéi 
choses que les Portugais allaient faire. Il écrivit au savant plusiairs 
lettres en latin, qui ont été publiées dans la collection de ies (Èititi&ii 
pour l'engager à faire l'histoire des découvertes des Portugais. Od 
rassembla à Lisbonne les matériaux de cet ouvrage , en même téfifiliiâ 
qu'on y armait des vaisseaux. Mais le roi d'abord et le savant ensôfte, 
moururent prématurément sans avoir pu mettre le sceau à tettf i^e^ 
nommée, l'un par la conquête, l'autre par le récit qu'il en devait foire; 

Quelquefois D. Joào s'égayait par des propos légers et se pfttaR 
de bonne grâce aux plaisanteries de ses amis. Un seigneur Touiaîwf 
emprunter de l'argent, le pria un jour de daigner lui parler aveeamttté 
lorsqu'ils passeraient ensemble devant les boutiques de certains mar^ 
chauds. Le roi , curieux de savoir jusqu'où pouvait aller la confiance 
de ses sujets , pour ceux qu'il honorait de ses bontés , consentit à ce 
qu'on lui demandait. Le lendemain les négociants vinrent offrir au 
seigneur tout l'argent dont il avait besoin. 

Un gentilhomme s'enivrait souvent , puis dans son délire se cou-* 
ronnait de laurier, enseigne ordinaire appendue à la porte des 
auberges ; le roi l'ayant un jour rencontré dans cet état, lui demanda 
en montrant sa tète : « A combien le pot de vin dans ce cabaret? » 
— ' D. Vasquez Goutinho parlait toujours trop haut ou trop bas. 
« Comte , dit le prince , quand vous parlez bas personne ne vous 
i» entend, quand vous parlez haut on n'entend plus personne. » 

Tel était D. Joâo. Nous avons dit que son avènement avait jeté- la 
crainte dans les rangs de la noblesse ; ce pressentiment se vérffo 
bientôt. Jean II , à qui l'histoire a conservé le nom de Parfait, qui 
lui fut donné par le peuple , est encore regardé comme un des plus 
grands hommes que le Portugal ait vu naître. 

Sous le règne d'Alfonse V , le royaume était divisé en six pro* 
vinces. Chacune avait son gouverneur avec des magistrats subaitetnes ; 
ces tribunaux ressortissaient à trois autres établis à Lisbonne ,^ od 
toutes les causes se jugeaient souverainement et sans appela l/oncen^ 
naissait des affaires civiles , l'autre des affaires crimindtes et le tMîi^ 



Digiti 



izedby Google 



IpillIll^iilaUrii la diiecjtkfn des finances et à la recette desdenieiupu* 
|iQfif,^ Jt4^ .affaires de la guerre et celles qui concerudient le gouver* 
QflJpi^jgéQéral se décidaient dans le conseil du prince, en sa présence» 
«Vfg tes secrétaires d'État et les principaux seigneurs. Cependant, 
OMiIffé cette distribution régulière , le désordre et la concussioii 
étf4«nt partout. 

V .^jloâo étudia le gouvernement dans tous ses détails; il crut dé-* 
emivvic enfin que le mal venait de la trop grande autorité que son 
pèfe s^ait laissé prendre à la noblesse. On n'observait » en effet , les 
loiMIfie dans les villes placées immédiatement sous Tautorité royale; 
aflif^ura h^ bon plaisir des fidalgos tenait lieu de justice : la vie et la 
foctijujia du peuple étaient a leur merci. Le roi commeujca par changer 
la^ipule de serment que devaient lui prêter les gouverneurs des 
TÎlWet teneurs de fiefs. Il se fit remettre ensuite les lettres patentes 
da ^utes les donations faites par ses prédécesseurs , pour lesréviser« 
Les^eigneurs cessèrent d'avoir droit de vie et de mort sur leurs vas- 
saux r les juridictions particulières , établies dans les cités , furent 
abolies et remplacées par des juges royaux, dont les charges devinrent 
accessibles à tous les hommes capables de les remplir, nobles ou rotu^ 
riers. 

Cette réforme excita le mécontentement des grands; ils la regar-* 
diM<3nt comme un outrage à leurs aïeux qui avaient reçu ces privilèges 
pour récompense de leurs services. Ils s'assemblèrent , résolurent de 
plaider leur cause devant les tribunaux , et chargèrent le duc de Bra^ 
gaace de cette mission délicate, comme chef de la noblesse. 

Ferdinand, duc de Bragance , était le petit-fils d'Alfoose, bâtard 
de Jean P' et de sa femme Béatrix Pereyra, fille de Nuno le conné-^ 
table. Il avait épousé Isabelle, sœur de la reine. Son rang, ses ri^ 
* lui donnaient une puissante influence , mais lui imposaient 

H beaucoup de prudence. Il prêta le nouveau serment , sous la 
réserve de poursuivre en justice la réhabilitation de ses jM'iviléges.; 
Crayant , un jour, saisir une occasion favorable , il osa adresser ses 
réclamations au roi. Celui-ci répondit durement qu'il agissait dans 
ïuAèfti de la nation, et, qu'en cas de résistance, il trouverait moyen 
le.fiia faire obéir. Dès lors, toutes les actions du duc devinrent sus« 
pactea; quelques maladresses du marquis deMontemayor, son frère, 
aigû^t encore le ressentiment de Jean II contre la famille de Bra*» 
gWf«(}49$)« Oe^lettres que le duc écrivait au roi de Castille furent 
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MÉiiH. Elles ne côateaMent p<totB»epreqv6«i»g chire)èe Imiiwy 
mais le roi de Portugal avait soi» la main un mofen inf^ible^dt 
tendre à cette c&nesffoaimce mm i^éritaUe caractère^ 

L'infortunée Jeanne de Gastille» la fille de He&rM'IfBpiwaiit, Jftn» 
gnissait obscurément en Portugal» enfermée dans le dottreoù la po* 
litique la condamnait à mourir pour le repos dlsabelte et de Foidi-» 
Bànd. Jean II la fit sortir de son couvent , lui rendit les honoei^s 
royaux. La correspondance du doc de Braganee devint aosâtM: plus 
active ; on remit au roi de nouvelles lettres qui ne laissèrent pint 
aoeun doute dans son esprit. Cependant il ne voulait point tuer de 
rigneur avant que les otages du traité (k 1479 n'eussent été ramtes» 
Le duc , comprenant le danger de sa situation, engageait Ferdinand 
à n'y point consentir, mais cehii^ci, qui désirait, avant tout^ obtenir 
b réintégration de Jeanne dans son couvent, s'empressa de confimer 
la paix. (1483) Les otages furent rendues, et Jeanne enfermée de 
nouveau. 

Bien ne s'opposait plus au châtiment du duc de Bragance. Ge pcinee^ 
averti par ses ami», demanda la permission de voyager ; on la lei ac^ 
eorda ; au lieu de s'enftair au plus vite , il eut l'imprudence de venir 
prendre congé du roi. Demeuré seul avec lui , il proteste de sa fldé» 
Ûté, le suppûe de faire examiner juridiquem^t les titres des pf fvi- 
léges de sa maison : <c Gela est juste, reprit Jean II : cependant sortei^^ 
» atlez*vous*«n dans la tour voisine, vous y recevrez ma réponse^ »^ 
fies gsffdes l'attendaient à la porte pour le conduire en prison • 

Les ministres et le peuple approuvèrent la conduite du roi; F«tr 
4inand de Gastille lui-même lui écrivit pour le féliciter d'avoir pré- 
venu la conspiration qu'on tramait contre ses jours. 
> Cependant rien ne paraissait moins établi que le crime du. due ; aa 
oorrespondanoe , tonte blâmable qu'eUe fût , pouvait être attrihraée 
au mécootentonent qu'excitait daoale corps de la noblesse l'abolitkm 
desespriviiéges:aprè» tout, aucun eootiriot n'avait été formé contre la 
Yie du monarque; en plusieurs occasions même le duc avait usédeaoa 
autorité pour calmer le ressentiment moins circonspect desoa&JNce^ 
le marqnis deMonrtemayor. Sa mise en accusation n'en futpas ttOins 
défiée : on nomma un procurer pour exposer l'affaire , des oonobi* 
ipissaires pcmr la juger, des jurisconsultes pour présenter la défiuMe?: 
le duc de Yiseu, frère de la reine, dont les liaisons avec lamakMHi de* 
Bragance étaient connues^ reçut du roi, en sortant du conseil oàces 
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wmitm avatortété adoptées^ un m ertiaseme&t doot il m sut {m pro« 
ftlM. tx OnCf piwiex garde à Yoiuk» je sus toutes vos démarches, ellesi 
» siiffimieot peur vous ptrdra^ mais je suspens ma Justice en faieor 
^dfewtte jeunesse. » 

Les eommissaires ont toujours eu le mérite de se montrer eocpé^ 
ittife; en Tfaigt»cinq j<Murs le prœès fût mis en état d'être porté à Tau- 
dimeat; l'on conduisit le prisomier à Evera, où devait se rendre le^ 
jugeaient. Lorsqu'on vint lire au due de Bragance l'acte d'aocusatio» 
dressé contre lui, il se retourna froidement vers^ Rodrigue de Grana^ 
Hèutenant criminel de la cour : « Le roi , dit-il, n'entre point en }u« 
» gmmnt atec son sujet : aucun homme vivant ne peut être innocent 
» devmt lui. » Il demanda cependant qu'on changeât ses juges ; l'in-^ 
flexiMe» D; Joâo lui refusa cette grâce , il fit plus : sous prétexte que 
le souverain est le principe de toute justice, et qu'il faut mettre sans 
cesse ce principe sous les yeux des juges, afin qu'ils ne s'en écartent 
jamais, il assista régulièrement à toutes les audiences, et fit lui-même 
le résumé des débats. Certain de n'être point obéi, il prêchait la clé^ 
menée dans un discours perfidement étudié, et portait sans cesse ses 
regards sur un portrait de Trajan qu'il avait fait placer êetns la salle 
du trfl»unal : malgré cette exhortation, les juges condamnèrent Fer-* 
dinand de Bragance à mort , et confisquèrent tous ses biens au profit 
du fisc. 

Un religieux ^ Tordre de Saint-ËIoi se rendit auprès du condamné 
pour le préparer à la mort (22 juillet 1483). Le duc se confessa» 
dicta ensuite son testament, et écrivit au roi. 

Le lendemains, Jean II , environné de ses familiers, lisait à vmr 
basse la lettre de Ferdinand : « Sire, pi^ à subir le dernier supplice^ 
1^ fese vous écrire encore une fois. Les crimes que l'avais commi» 
» envers Dieu méritaient la mort ; je la regarde comme un bien , 
» ei»pérant qu'elle servira à les expier. Loin de meplundre je loua 
» le Seigneur de m'avoir humilié ; mais souffrez que je vous recoo»-» 
T» mande n>on épouse et mes enfants : ils sont innocents , ils- sont 
» dignes de votre clémence. Pour mes frères, si de lèches délateUM 
y» attaquaient leur fidélité , c'est à vous de les défendre contre no» 
» emMsmis. J'aurais encore plusieurs grftees à vous demander, maia 
» i'éduiuid attend une tète exposée si souvent pour le service de 

• Leroi pHacetteleltreea disant: (cLa}«sticesafamdQeè4oatJe 
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» monde sans acception de personpf.<»4}tt#4uei îast&f^é^^èit^ 
entendit la cloche d'une église voisine : les oourtÛMmftfriHoonèiMt» 
malgré eux ; D, Joâo se précipita, en pleurant, sur acm pi'ie^eiiv' e^ 
s'écria : « Recommandons au Tout-Puissant FAme dtt4a€|ii4)eifi»lle 
» vivre en ce moment. » 

'. Il était mort, en effet, avec courage et awg-froid, ooaraie 4râM 
mourir le chef de la noblesse portugaise, après avoir, en moaiast mr- 
réchafaud , adressé au grand alguazii quelqi«^ co»|^tfi|e&t8îfliirto 
richesse de sa parure, -• - 

. Pendant le procès de son mari, la duchesse de Bra§aM6 s^'élaife 
tenue à Yilla-Yitiosa avec ses enfants ; à la nouvelle de sa BMirtv elle 
passa en Gastille, où le marquis de Montemayor et le comte de Faro- 
allèrent bientôt la rejoindre, la^issant aux chanoines de l'église d^fivora 
le soin de faire porter les restes de leur malheureux frère éans le tom- 
beau des Bragance. 

. Ce supplice , attribué à la haine du prince, exaspéra quelques 
esprits ; une conspiration peut-être chimérique en produisit une- 
réelle. Les mécontents se concertèrent pour attenter à la viedelean II, 
et mettre sur le trône le duc de Yiseu, déjà comfNromis dans le oom^ 
plot du duc Ferdinand. Plusieurs fois le roi se trouva seul aoiâiliett^ 
des conjurés ; mais il montra tant d'assurance et de présence d'esprit 
que, fascinés pour ainsi dire par son regard, pas un n'osa tirer l'-éi^e;' 
persévérant malgré tout dans l'exécution <ie leur projet^ ils n'attesi* 
client qu'une occasion favorable. Le roi , poussé à bout par une $i' 
longue obstination, fait demander le duc de Yiseu. ce Mon cousin^ 
)> loi dit-il gaiement, que feriez-vous à un homme qui voudrait vous 
» ôter la vie ! — Il mourrait avant moi, — Meurs donc , réf^Hque 
» .D. Joâo , en le frappant d'un coup de poignard, tu as pfMOtteé 
», toi-même ton arrêl;. » 

' Les ennemis de la paix publique n'avaient point de ménagemmti 
à attendre d'un pareil prince, ils prirent sagement le parti de ne plus 
s'opposer à ses desseins. Depuis ce jour le monarque, tout entier 
aux affaires de son royaume , ne fit plus que de grandes et nobles 
actions. 

Dès l'année 1481 les Portugais avaient pris possession.de la oMe 
de Guinée; leurs vaisseaux en rapportaient, tous les ans, une quatw- 
tité considérable d'or et d'ivoire. Pendant la première de cesex|>édi«* 
tfons, quecommandait Jacqnes d'Azambuja, on commwçaà appiii|iier 
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iAlltaidfliteft fonliYtgirtfoti.Cti 1184, d*èiutrcs voyageurs pénétrèrent 
jfUmtviûu royaume du Gottgo, et reconnurent deux cents lieues de 
p«yi}ean idelè du Zaïre. 

<i^ idêeoav6rtes étaient loin de satisfaire rambition de Jean II ; 
animé du désir de trouver, par l'Océan, un passage pour les grandes 
iidfiii il s'4)cai{iait des préparatifs d'une nouvelle expédition que de- ^ 
nit diriger Barthélemi Diaz, quand un aventurier se présenta à lui 
av^ un projet plus vaste encore que le sien. Cet homme disait : a Pour 
)> faire contre-poids à notre univers, il en existe un autre qu'on ren- 
jot .contrera en voguant toujours vers l'occident. Peut-être ce monde 
}» iBCODOo n'est-il qu'un prolongement de l'extrémité orientale de 
)» i'Ask ; mais enfin il doit y avoir quelque chose au delà de cet 
» Océan jusqu'ici sans limites. x> Cet aventurier, Génois d'origine^ 
awit déjà vu ses propositions rejetées par le sénat de sa patrie; 
D. Joao les fit examiner ; les savants déclarèrent qu'il fallait regarder 
ce projet comme un rêve, qu'il y aurait folie de négliger, pour une 
pareille entrq^rise , les conquêtes certaines que présentait l'Afrique. 
Leur avis prévalut : Christophe Colomb fut remercié, et se retira en 
Espagne , où il attendit encore huit ans la permission de donner un 
monde nouveau aux nations civilisées de l'ancien continent. 

jtarthélemi Diaz partit enfin avec trois vaisseaux (1484) ; malgré 
le^ tempêtes, il atteignit l'extrémité de l'Afrique, et revint sur ses 
pass, après avoir donné au promontoire qui la termine , le nom de 
cap des Tourmentes; D. Joâo, plus confiant en l'avenir, le changea 
en jcelui de Bonne-Espérance. 

Xandte que le roi de Portugal se frayait ainsi une route nouvelle 
p«r l'Océan atlantique, il faisait reconnattre l'ancienne route de 
rioéeparla mer Rouge. Deux de ces hommes qui savent se dévouer 
au succès d'une grande entreprise , Pierre de Covilhan et Alfonse 
Palv»^ partirent ensemble pour Alexandrie ; là ils se séparèrent. Co- 
viiban s'embarqua sur la mer Rouge, pénétra jusqu'au Malabar, et 
vinta en revenant une partie delà côte orientale de l'Afrique. Païva 
s'airafiça de son côté jusqu'au pays des Abyssins. Les deux voyageurs 
s'étaient rejoints en Egypte, et se disposaient à revoir leur patrie, 
lorÉiQ'ils moururent des fatigues d'une si longue course, après avoir 
enirayé à Lisbonne des mémoires sur les contrées qu'ils avaient par* 
coumea. 

t^ebuk de ee$ expéditions n'était pas seulement d'agrandir la puis* 
I. n 
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iMM^eportagaise, de rendre plus bctUantela pvospéritédu odiftiMi«0( 
Jénii II toalait atisn augmenter la spleoéMir de rËgKae ; chaque 
vaisseau portait des missionnaires; à chaque roi africaîa, à chaque 
dKf de trihu ^ on oA-ait i la fris l'aMitié «tu roi de Portugal elle 
haptème. Ces hoBuaes grossiers^ edslB d'ét oM w m eat è ia/viie d*é^ 
trangers intrépides débaïqeés sur kurs riragea, ae aouMUaieni m» 
peine è leurs exigences, et adniettaieat sans 4ificulté qa dîee doflii» 
parmi la «ndiitude dldoles qu'ils adoraimt enaanUe* 

Cq>endaat on faisait gnmd hruit en Europe de cette iMtepaggade 
tninteiligeate, et, pour prix de aon aèie reUgieu , Jean II leçal 
d'Innocent Itl , la peramâon de publier une crateado auntoo les 
Maures , qui inquiétaient les possesaions portngaiies dans le aoid de 
l'Afrique. La cour de RMie, n'était pins dans Tusage d'nocorder de 
pareiHes autorisations; auan pour montrer sa leooDnaiBfiaBce de citfte 
faveur toute spécufe, D. JhNvo s'empressa de déidaier Jboli Tnaa^e 
•Dden t si raisonnable , jusqu'akis sinvi en Perti^el, éa ne pdriier 
aucun décret du arint^eiége, sans qu'il eftt noparavant essuyé nn rik 
goureux examm de la perl du dMneelier du rof aume {i48iS^ 

Les Portugais CMibattirentpen^tait trois anseniLfriqne,aonslft 
conduite de plnneurs généraux , parmi iesyielsse dtstinpièrant sur- 
tout, Jaoquês^eidinttMl d'Ataneida, Meronha, CkMitmho ^ Jlatlia 
Mascarentifts. Les Manres, presque oontinucltancnt battus, se fâmut 
leponssés loin «es possessions des Esoepéens et cosAnints deeéder à 
kurs ennemis plusieurs places impartantes. Tel fut le résultat d& 
cette prétendue croisade, dont le but n'avatt rien de xeUgieus^ et 
^i, malgré la bulle du pape, ne profita qu'aux intèiéts temperelsde» 
frétions, 

£n 1491 , l'iitfant D. Âlfonae, qui avMt épousé l'année piéoédente la 
princesse isabeHe de Gastille,4»tuaen tombant de«faeval; Jean II, privé 
d'héritier JHreci, demanda anssitét au pape delégilinier D. Geoifes^ 
ffls bâtard qu'il avait eu tl'Aane de M endoœ. Innooent Vill parut peu 
ftivorabieà eeprojet, tnais son saccesaeur, Alexandiw Vi« ne montra 
plus facile. Borgia espérait vendre dièrement cette faveur. U tiain» 
pourtant l'aBkke en longueur, afin de tirer aussi de ï«§oai du pmti 
Intéressé A empMndt cette légitimation, c'est^^dûte tante la ncMeme 
défendant les drqits de son dief <» Emmanuel» 4uc de A^« le filns 
proche parent du roi. 
fimmauMl étatt te InnliàBfte enTant de Ferdinand , 4uc de Vi^ 
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Aère iPAKutte Yrfl itattpir lèmdqiMat frère 4e la nafoe 
épouse de Jean II, d'Isabelle, veave du duc de Bragance, et de Jen, 
-dfMT dft Yiseu, iaépiar te rot fiMaalm frèrei étaat mêtti au» |h>»- 
lérité^ llietBWtiât atusit cmsms GMtthi éa m, appelé à n»oaieraor 
leteAMaprèB M. imnllêmt fw d'Mlitiépwr fimmaMel ;^aflh0- 
iMyémn les occailrae«aleBaaliap , de se loetiM Monse ëiffiiveaee 
aiitre4iri<el lia aQlnefgraada du royawne, taadif qaa, «lalgié ieeif- 
midesféoiamatiaai de ta reiae en feveur de «oa frâre ^ il pradignait 
kaferaoeafs à 109 ffls Bu Gaorges. 

Coanae ces intripMs {iréooeiiiiaîeeft leseqirHf « des Taisieaux, par- 
iant le pavfflôn de Gastille» ferait foveés f^r le OMiivais temps d'ea- 
trerdans le port de Lisbonne (1493) : c'était Colomb au i^ioiir de 
mn premier i«fage, anieiiaat avee lai douze homtaes des pafsdé«- 
eonTists, étalant, au yeui éloaiiéSt ka richesseï qu'il n^portait db 
ooQveaa m<mâe« €!ei i^gaes im éfuînroqaesd'ufi mteh inouï, esd^ 
tèf«it lee n^tte «C le d^ de b emir de UabofMM^ Ij) n» 
rép0iiHaa?ecbafreuBr le projet de faire pértrCoiaaabtoada la retamr 
prisoHiier, pour enpéeher les Espagnols de profiter de ilcs déco»- 
^votes; il te traite «a cootrai» ainae haatiew. 

L'eipédition de ce hardi naTîgatear afait produit aarteaPortogaiB 
mie aeBflBtiaB 4 vive, que Jeaa II jc^ut «éeenûra d'en bakiacer 
l'effet parquc3i|oefraada eatrepriie. Une flatte fut ausailèt éqoipéè 
paao* Âer, fiBr laatcaees ite Gahmb, tenter de noafidlef déoaiuwvtei. 
La t&ar d^E^agaie , Toyant dans ses armeaseats une sorte d'IiQstcBté, 
feiB pia^tpar aoB aoBbawadeur ; od aaaiaH le dSbat aa saiotHdéga. 
Alexandre VI , dant les dem piûssancea reconnaMatent la sopid» 
matie , ne fit aucune difficulté de leur partager le moada, m mâr 
gnaiif; fc raiiibf<lo& de cliaeune an hémisj^ère à part, fkie Vgne 
knàgiaaire, tbée du nord au sud , donnait Foceideàt à f Espagne, 
et rortent au PartugaL Ces limites pareiisafit trop étroites à D. laaa, 
en les laadffia l^année aulrante. L*oa ooavlat d'une noureHa ligne 
qm tût ttomaiée Ugmés^^ éémm-emHtm ^ et qu'auoofie pfdsssnee nadh 
«sne »e respecte dans la suite. 

Bepuis la déeou^erte du cap de Benae^Espérance, Jean II brAMt 
4Xi éÛir de pousser ses navigations jusqu'aux ladea^, N vantait, par 
rédat de ^a eonquètes ea Asie, faire oidriier la gloire detiatamb; 
il arma des vaisseaux poor cette expédition, et choisit pour la oora- 
masider un amriii déjà célM)re par plusieurs entrepriaes heureittes^ 
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è( (itMit c^te noûvdié course d0Tttit Tenace te tïomiiBiBojrtél '3 ^V^ 
deGdma. ( • ; i ti- 

Tout était prêt, lorsque raffsMIssetiMfBt qa'éprott?ait<dep9ii1oii9- 
temps le roi lui fit comprendre que Sà fin ai)prochAil. IlB'0Bte«eà 
Hlëis consolations de la religion. Jean Psvoa, de Toi^e di^Ssinf* 
François, son confesseur, fut appelé près <ie lui; pui» il dictesoÉ 
testament à son secrétaire Antoine Faria. On prétend qu^Q iwiaK 
désigner D. Georges pour son successeur, mais que Faria lui ayant 
représenté qu'il allait commettre une injustice à l'égard de son cousin, 
et allumer la guerre civile, le moribond, frappé de ces raisons, 
nomma Emmanuel et ordonna qu'on l'averttt immédiatement de 
ce choix. 

Le duc de Béja, alors à Alcazar-da-Sol , ne pouvant croire au 
brusque changement des résolutions du roi, montra peu d'empresse- 
ment à se rendre auprès de sa personne ; il était encore en route quand 
on lui apprit sa mort. On se trompait. Jean II n'avait point cessé de 
vivre, il était seulement tombé en faiblesse ; un de ses courtisans lui 
ayant tiré la barbe, on le vit se soulever péniblement en disant d'an 
ton sévère : « Il eût été plus respectueux de toucher mes pieds avec 
» vos mains, que mon visage. » 

Le peuple, à cette nouvelle, croit que la santé du prince va se réta- 
blir ; sa joie éclate bruyamment ; il entre au palais malgré les gardes, 
le roi fait ouvrir les portes, la foule se précipite jusque dans sa chambre 
à coucher : D. Georges est là avec ses amis ; l'espérance anime leurs 
cœurs; mais cette scène d'exaltation achève d'épuiser les forces du 
malade, il retombe dans sa faiblesse, et les médecins déclarent enfin 
que la mort est inévitable. 

Dès ce moment, Jean II ne s'occupa plus que du soin de sa con- 
science, et s'abandonna à toutes les terreurs de la superstition. Il se 
confessa de nouveau, signa un écrit par lequel il avouait avoir reçu 
un: talent particulier pour gagner le cœur des femmes, et se fit lire la 
passion de Jésus-Christ. Gonune on le traitait d'Altesse : « Laissez, 
» s'écria-t-il, ces titres que la vanité et l'orgueil ont inventés; je ne 
)) suis en ce moment qu'un mortel , et rien de plus. » L'évèque de 
Tanger le croyant près d'expirer, se mit à réciter les prières des ago- 
nisants : « Il n'est pas temps, dit D. Joâo, j'ai encore trois heures à 
j> vivre. » Il reçut ensuite l'extréme-onction, et mourut un instant 
après (25 octobre 1495). Il était ôgé de quarante ans et en avait 
régné quatorze. 
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Jetall^oot en F»Fingttl à peu ptès le même râle que Louis XI 
en France. II serait facile d'établir un parallèle entre ces deux princes» 
•^ebafiirânt les évéoemento de leurs règnes. Tous deux humilièrent 
kft^gRwds^ tous deux furent Eamiliers avec le peuple, tous deux ren* 
dircait «PtmiMnses services à leur patrie; mais le roi de France eut 
tous les vices d'un méchant homme, Jean II n'eut que les vices de 
âMi^^ue. 
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EMMANUEL. 

(1495.) 



Jusqu'ici le théâtre des événements s'est toujours agrandi ; pen- 
dant quelques années encore nous allons le voir devenir plusyasle; 
puis, quand les Portugais auront atteint l'apogée de la richesse «t de 
la gloire, leur puissance, renversée tout à coup, viendra s'éteindre 
sous le joug des étrangers ; et nous aurons à raconter la décadence de 
la monarchie, l'initiation du peuple aux progrès de la civilisation mo« 
derne. Ces deux dernières phases des annales du Portugal sont aussi 
curieuses à étudier que celles que nous avons déjà parcourues ; cepen- 
dant cette marche décroissante se reproduit souvent dans l'histoire, 
tandis que la prospérité des Portugais est unique, incroyable. Peu 
nombreux, occupant un territoire resserré, ils firent dans les quatre 
parties du monde des conquêtes immenses , soutinrent partout la 
guerre, se rendirent maîtres du commerce universel. Supérieurs en 
tout, ils inspiraient la terreur, l'admiration, le respect, et les peuples 
timides de l'Inde, éblouis de la rapidité de leurs victoires, disaient 
dans leur naïveté, « heureusement que les dieux n'ont pas fait beau- 
» coup de Portugais , car l'univers ne pourrait suffire à leur ambi* 
)» tion. » 

Le plus brillant passage de cette période héroïque est le règne 
d'Emmanuel. La fortune se montra pour lui plus constante eneore 
que pour le roi Denys, et l'épithète de jFor^tin^ resta attachée à son 
nom. Notre récit sera simple et méthodique ; il serait difficile de saisir 
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les Ciits, srroo ne prenait soin é» les présenter avee ordm et de 4é» 
tacher de Thisloiffe part icuUèra du PiMrluKal^ m\h des expédition» es 
Aale^Qft AfliéHiiiie. Alai^r d'aterd BnisaMia-en atee le leul feit qu'on 
Tondnét Atcr de k ne d'EBunanu^^ 

Il avait ordoDiiét eo montant sur le trdne, que les jfàhf fovmb par 
Jeao II à ufie taxe énonne, ne eoQtribaeraîefit plua à revenir pour 
les besiHns de l'État » que daB9 la mèaie proportion que les autres 
iojels. Oi acte de justice était nalbeereiiseineat trop e^itraire aux 
habitwk» géoérales. Paf tout le» iuîfo Paient indiweiMUes et dé* 
testés. Eo France et eu AHeiMgne, leurs persenues» leurs bieus 
étaient la po^eesion du barou ; en Espagne» leur poeitioft était plus 
pitoyable encore defAiis rétaUtseenent de riequisitiou* ToiQours hors 
4u àroit commun» objet du mépris universd» les paufrcs juifs acear 
blés de mauvais traitements n'eicitaient aucune pitié. Les lois peiv 
mettaient souvent de les battre, elles prescrivaient de pendre entre 
4eiix chiens cdui qui se rendait coupable de la moindre ftiute , et 
tout cda» croyaitHui» par anticipation de» peines étemdiks réservées 
4ias une autre vie au peuple déicide* 

Bans sa jeunesse» le duc de Béja avait eu souvent recours à leur 
bourse : deves^u roi» il voulut montrer sa reconneiisance ; mais c'était 
trop tenter que de placer du premier coup les israétites au même 
fiiveau que les autres habitants du royaume. Le dei^é cria à rim^ 
piété ; Emmanuel résista d'abord : le bon sens et l'humanité auraient 
triomphé peut-être» sans la passion qui rempliisait alors son cœur, 

La veuve du fila de Jean II , Isabelle de CasUlle» ne consentit i 
4lonner sa main au roi qu'à condition que les juifs et les Maures 
«raient bannis. En vain les états» alors assemblés k Lisbonne, s'éle- 
'vèrent contre une mesure qui privait le royaume d'une foule de sujets 
Indusirieux et soumis. Emmanuel » ne consultant que son amour» 
rendit un décret conforme aux désirs de la princeaae. Les Maures 
obèrent , et se retirèrent en Afrique ; mais par un nouveau genre 
4e tyrannie, il fut défendu aux juif^ d'emmener avec eux leurs en^ 
fants. Il fallut employer la fcNrce pour les séparer de leur jeune 
famille ; plusieurs aimèrent mieux égorger leurs enfants que de lee 
laissM' aux mains de leurs persécuteurs. Un nouvel édit» qui ordonr 
sudtà tons les juifs de se faire baptiser» ne servit qu'à exciter davan<» 
Inge le désespoir de ces infortuné. Ils émtgrèreot en grand nombre» 
«fc crax.qui restèrent, s'efforcent de conserver leur vie et leurs 
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fidiesset en se floumettaDt aox pratiques catholiques, reçarént le 
nom de noa^eaux dirétieos, sans pour cela échapper aa mépris- 
Cet acte impolitiqoe, loin de rendre la paix an royaume, comme 
on ra?ait espéré , défini une des principales causes des troubles et 
des divisions qui agitèrent le Portugal pendant trois siècles. 

En 1506 la peste ayant éclaté, la populace s'en prit aux nouveaux 
chrétiens. Pendant trois jours on massacra à Lisbonne tous ceux 
qu'on soupçonnait de judalser. Deux moines dirigeaient ces scènes 
sanglantes : Emmanuel les fit condamner au feu, et dépouilla la ville 
de quelques-uns de ses privilèges. Châtiment inefficace et tardif, qui 
n'eut d'autre résultat que d'exciter davantage la haine du clergé 
contre les juifs. Nous verrons plus tard qu'après rétablissement de 
l'inquisition, on s'efforça de déporter au Brésil tous ceux qui avaient 
^happé aux rigueurs de ce sanglant tribunal. 

D. Juan, fils unique de Ferdinand-le-Catholique, étant mort sans 
postérité peu de temps après le mariage de sa sœur avec Emmanuel, 
les nouveaux époux se rendirent en Castille, où ils furent déclarés 
héritiers légitimes de la couronne (1498). Emmanuel aurait ainsi 
réuni toute la Péninsule sous son autorité, mais sa femme mourut 
après dix-huit mois de mariage; en mettant au monde un fils nommé 
Michel , qui ne vécut que deux années , et la couronne de Castille 
retourna à la femme de Philippe, archiduc d'Autriche, seconde fille 
de Ferdinand, connue dans l'histoire sous le nom! de Jeanne-la-FoIle. 
En 1500, Emmanuel épousa la troisième fille de Ferdinand, Fin- 
fante Marie, qui fut mère de Jean III ( 1501 ] , et mourut à l'Age 
de trente-cinq ans, le 7 mars 1517. 

Les premiers soins du successeur de Jean II , eurent pour objet 
l'intérêt de la religion : le succès ne répondit point à ses pieuses in- 
tentions. Son zèle contre les juifs avait été poussé jusqu'à la bai1)arie, 
ses efforts pour réformer le clergé furent à peu près inutiles. Le 
mal venait de trop haut pour qu'il fût possible d'y porter remède. 
Emmanuel eut au moins le mérite de signaler à l'Europe l'auteur du 
scandale de l'Église. D. Rodrigue de Castro et D. Henri Coutinho 
allèrent à Borne, avec mission de dire à Alexandre VI qu'il souillait 
la chaire pontificale en osant s'y asseoir ; que ses débauches , ses 
crimes, le rendaient la peste du troupeau qu'il était chargé de guider 
et d'instruire. Le pape répondit à ces remontrances par des menaces, 
des imprécations , et les ambassadeurs , justement alarmés , retour^ 
nèrent en Portugal sans prendre congé du saint-père. 
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' La démarche d'Emmanael servit seulement à ranimer le courage 
du petit nônibre de prêtres qui avaient échappé à la corruption géné- 
rale. C'était quelque chose /alors que la fortune semblait^ par ses 
faveurs» promettre encore une longue durée au règne de Borgia, et 
l'impunité à son odieuse famille. 

Avant d'entreprendre le récit du premier voyage de Yasco de 
Gama , un rapide coup d'œil sur l'état des relations commerciales^ 
dé l'Europe avec l'Asie, est nécessaire pour apprécier l'importance 
dé la découverte du nouveau chemin des Indes, par le cap de Bonne- 
Espérance. 

' Quand rÉgypte eut été détachée de l'empire d'Orient, les Grecs, 
privés de tout rapport avec ce pays, continuèrent néanmoins long- 
temps le commerce exclusif des productions de l'Inde : Gonstanti- 
nôple remplaça Alexandrie. 

Les communications avaient lieu par deux voies principales : l'une 
était le Pont-Euxin ; on remontait le Phase jusqu'à Sérapana , d'où 
les marchandises étaient conduites par terre jusqu'au fleuve Cyrus, 
qui se jette dans la mer Gaspienne. A travers cette mer orageuse, 
on gagnait l'embouchure de l'Oxus , qu'on remontait jusqu'auprès 
des sources de l'Indus. 

' L'autre voie était beaucoup plus simple : les bâtiments partis des 
différents points de la côte de l'Inde , traversant le golfe Persique, 
déposaient leur cargaison sur les bords de l'Euphrate ; une seule 
journée suffisait pour les transporter par terre à Palmyre, d'où les 
marchandises , passant par le désert , étaient dirigées sur les côteç 
de la Syrie. Après la destruction de Palmyre , les caravanes prirent 
la route d'Alep, et vinrent déposer leurs richesses à Alexandrette, 
d'où elles étaient expédiées à Gonstantinople. 

Le monopole de ces transports passa ensuite des Grecs aux Génois, 
et , après la prise de Gonstantinople, aux Vénitiens, qui achetèrent 
des mameluks, maîtres de l'Egypte, le droit de reprendre l'ancienne 
route des Indes, avantage que partagèrent bientôt les Florentins e^. 
les Génois eux-mêmes. Ge commerce , soumis aux exigences des» . 
musulmans, était nécessairement peu étendu et fort difficile. Les* 
républiques italiennes en retiraient seules des avantages, tandis que^ 
le reste de l'Europe payait fort cher les moindres objets venus d*Asie. 
L'apparition des Portugais dans les Indes amena une révolution com- 
plète. 
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Après U dècDbverte de l' AinérfqrQè A f étaUMetoeift ée 1* Kpe 
de dénuircation , l'àmbitioii des Fortugftif s'ëtiit iportè» ten cette 
terre d'Orient, si fertile en rieuses de tous genres. Emmentiel ay«t 
trouté la mariDe fiorisnote* et «ne ekpèditkm prépitée par Jean II, 
qui la destinait à suivre la même roste que BarthéVemi IKas , et k 
r^iOBlef la 6ôte orientale de rAfricpie» après iSYoir doublé le eap de 
Bonoe^^raoee ; les vaâsSeaxit étavent tout armés» les navigateoig 
ehbisSy leur chef désigné : il ne restait plus qu'à commander le déjmrt. 

Emmanuel fit af^eler Gama , reçut son serment de Sdélité , loi 
remit, en présence des soldats de sa flotte» des lettres pour les roh 
indi^s, et une caite narine <|ue Covilfaatt nvaii eniFoyée à Jean II 
a?e€ sea mémoires* On alla bénir le grand pavitton royal dana Vé^Wab 
de Notre-Bsme » bâtie par Heorr-le^Navigateiur ^ sur ks bords da 
Tage. Une longue procession sortit de cette église pour se i^endre m 
lieu de rembarquement ;.te dei^ mardndt le prel&ior^G«»a smvait 
avec ses compagnons^ tout pieds nua, la tète déeou^erte et port&ot 
un cieiige à la main; Quatre vaisseanx attendalttt dans le port, ta 
nouveaux Argonautes 7 nsontèrent et nrirei^ à la voile devait Wa 
peuple immense asseflrt)Ié sur le ri¥age, faisaot retentir les ^nirs de 
cris d'admiration et d'inquiétude. 

YasDo de Gama emmenaiit avec lui son fràrePanlt Nicolas Goelko, 
Gonzalve Nufies» hommes résolua» prôts à tout soufiOsir. Le reste de 
l'équipage se composait de cent soixante bonuasest taat soldats que 
matelots, sans compter qudques maUieureux oondam^ènorl^ ani- 
quels on avait fait gtàoeii la condition de s'emb4»fuer^ 

La flotte, snivant de loin leaQ&tesocddentye&derAfiriqiK^ doubU 
les tles Canaries et edtes du cap Vert^ s|>ràa tfois ukks de 4ia¥iga- 
tiou pénible , on découVri4 l'embottchnre d'ittie^grande rivière. Lei 
Portugais» descetidyn àlenre^ deonèrent an fiduve lelumi de Saint- 
Jacques, et au golfe qui reçoit ses eaux, celui de Saiote-Bélàna^ 

Le 16 octobre 1497, les vaisseau de OsBoai qHiHàfeat k baie bos* 
pitalière, et deux jours plus tard ils doublaient le e^) de Beimè-Espé- 
rance. Là, les matelots, à la pensée qu'ils n'étaient feulHMfe pas 
encore à la moitié de leur voyage, commencèrent à tâurmurer. Va- 
mirai se trouva dans la même pestttou que Colomb quand, touchant 
pour ainsi dire les îles Lucajes, il fut au moment d'^e jeté à la mer 
par son équipage mutiné. Après le cap de Bonne-Espkance il feUat 
doubler celui des Aiguilles; les Portugais, effrayés à l'aspect d'une 
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wt^ acîiéo» ii^vtoie9t 4e nou^^^au rebioua^^ ck&mm i tenir ^f ptiw 
Tint eACOiPi une foi» à les contçQir^ 

C;'étfU( le terme où Bartliéleoui Hm avait arrêté «t course* A parlir 
4fk ^fiff, l'amiral avait gouverpé à Torient; mais de là il tourna la 
taUle-îiUHr au«ord^ pour lonfer la «ôte de Natal* ïaiitât poiwé pat 
la» wr<^P»f tiuaitât retenu par dai calmes t d'autras fois obligé d« 
lattfir eoatr^ les oonraote, ou de s'y abandoniier» Gama parvint, 1$ 
jour de rÈpipbanie , à rembouchure d'un grand cours d'eau, où ij 
xQ^illm §i qu'il appela le Fleuve des Rois, hm Iruita salutaires que 
in^dmisait la terre contribuèrent à la guérison des marins que le 
scorbut r4)ngeait; mais les hommes à demi^-sauvagai qu'ils rencon- 
tràvent » m purent leur donner aucun détail sur le but de leur voyage^ 

Des vents favorables conduisirent enfin Yasco jusqu'à Sofala t où 
il trouva des hommes plus civilisés; les vaisseau^ de la Mecque, em- 
ployés au i^oflumerce de l'Oxi^ait, y avaient unastattoo^ et la plupart 
4ea babitai^«ntondaiant l'arabe* Cette langue, qui, dans la Péninsule 
et sur les oéte» tobanesques* était celle des eumm» jwrés des Por^ 
tugnis, devM^t leur consolatrice sur ces bords loiolaîns» où si loog^ 
lemps ils n'avaient pu s'exprimer que par aignep. 

Dans les premiers jours de mars 1498, la flotte toueba à Moumok 
i^iq^at d'où , ae diriépoant au nord, elle longea jusqu'à Montbase la 
côte dtt Zangnebart Sur ces rivages, les Maures éUsent nombrem 
et jOHissuent d'une grande influence ; ils recmovrant jtussîtôt dans les 
€ompagnonsde<vamales pardls de ceux qui» vi^i une autre extrémité 
4e riirique, Cpii^HÛent à leur nation une guerre à outrance* Dès lorsi 
ila ^nijAayèrent tous les moy^is pour leur susciter des embarijas, 
D'apyrd accueillis partout avec cordii^tô , les Portugais devenaient 
]»ient6t odieux aux naturels du pays, grâce aux csAouMûesdes Maures; 
Yasco eut besoin de toutes les ressources de sa pruéonoe pour éviter 
kurs embûches; il fut même contraint de tiucer quelques coups de 
canon pour sortir de Montbaze. 

A MéUnde seulement on put nouer des relations moins iocertainea 
avec les liabitants. Les Méiindais avaient un commerce établi avec 
rindoustan par la mer Aouge; ils avaient été jusqu'à Geylan et aux 
îles de la Sonde, et entretenaient des relations acti^ves avec le Malabar, 
Le roi reçut les Portugais avec distinction , leur prodigua des fêtes 
et leur fournit un pilote habile, sous la conduite duquel la flotte entra 
4vec confiance daus rOcéan indien. En tournant au nord-est elle 



Digiti 



izedb^Google 



96 ttfstt^mstit MMUQÀi.. 

pamfc entre les Laquedives et les Maldives pour gagner le BfaAAar» et 
«rriva heureusement, le 20 mai 1498, éems le port de GaUcitt. 
i Au moment où les Portugais mirent le pied pour la preoMère ff is 
>ëans les Indes, l'Europe moderne n'en savait guère plus amt ce 
merveilleux pays que les anciens au temps de Pline le naturalisle. 
Sauf les divisions politiques et les relations commerciales incessfltti* 
ment mobiles, comme les passions et les intérêts humains dont ils 
fiont le résultat, l'Inde conserve encore sa physionomie primitive. 
Ce sont toujours ces mœurs à part, beaucoup trop vantées en Europe; 
le même système social , immobilisé par le préjugé religieux ^ 
interdit le mélange des castes ; toujours la même sagesse, si l'on 
veut donner ce nom aux rêveries mystiques préconisées par Pytha- 
gore. 

Le continent des Indes forme deux vastes presqu'îles, séparées 
par le golfe de Bengale, qui s'étendent depuis l'extrémité orientale 
de la Perse, vers l'embouchure de llndus, jusqu'au point où la mer 
^ Chine commence à servir de limite au sud-e^ de l'empire chinois; 
La plus occidentale de ces deux péninsules comprend le Mogol» le 
pays des Marates, l'Indoustan, le Seringapatan. La côte qui regarde 
l'Afrique porte le nom de Malabar ; celle que baigne le golfe de 
Bengale, celui de Gororoandel. A l'extrémité méridionale, au sad^est 
du cap Comorin, est l'tle de Ceyian, la Taprobane des anciens. 

Où s'arrête le golfe du Bengale est le pays du même nom, arrosé 
par le Gange, qui termine là son long et magnijQque cours commencé 
au pied des monts Himalaïa , les Emodes de Pline. Leur élévation 
n'a point dépareille sur le globe. Après le Bengale, en se dirigeant 
vers le sud, viennent les royaumes d'Ana, de Pégu, de Siam ; purs 
l'étroite presqu'tle de Malaca, séparée par le golfe de Siam, du Cam- 
baye, de la Codiinchine et du Tonquin. 

Tous les habitants de ces contrées sont compris sous la dénomi- 
nation générique d'Indiens. Ils sont divisés en quatre classes princî- 
iMiles : les bramines, les gens de guerre, les laboureurs et les artisans. 
Ces derniers se subdivisent en autant de tribus qu'il y a de métiers. 
On ne peut jamais quitter le métier de ses parents : l'industrie et 
r.esclavage se perpétuent de concert. Les laboureurs sont ceux où 
l'on trouve le plus de vertus et de probité, et les hommes de guerre 
ceux qui en possèdent le moins. 

Tous sont enseignés, gouvernés, exploités par les brames, déposi- 
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tairez âesf loistévélées'pQr Dieu Môme* C6Rime.diii8txyiite8'les tiiéo^ 
crattef ces bommefi, faiaa«t ptvtfdssion exclasive de la sagesse, sont 
fk'eiafiieloajoQre-piusmépriSdblcBque le reste do peapta. Là pour- 
tasty ditH^n, est l'origine avouée de la philosophie antique, la souite 
dé tans les dogmes développés plus tard par les Grecs et adoptés par 
le^moade païen. Mais non : les principes sacrés, fondements dé la 
moréleouiverseUé, sont de toute éternité dans le cœur de toos, et 
^e'èat Mre injure à Thumanité que de dire qu'on alla chercher I>ieu 
et I-ldimortalité de Tàme au fond des Indes pour les importer eu 
Europe* 

L'intolérance dogmatique des brames fit les parias et les ponli- 
àk% castes réputées abjectes, vouées aux travaux les plus immondes, 
odieuses à toutes les autres. Ces juifs de la civilisation indienne n'ont 
pas même la ressource du petit commerce et de Fusure, privilège 
el abus réservés à la quatrième classe. Ils doivent se contenter du 
salaire insultant qui leur est dû pour enterrer les morts, nettoyer 
les villes, tuer les animaux malades. Ils inspirent une telle horreur, 
quesiTun d'eux ose toucher un homme d'une autre classe, celui-ci 
a le droit de le tuer sur-le-champ . 

La condition des poulichis est pire encore que celle des parias; 
Huile part l'ignorance et la tyrannie n'ont réduit l'homme à un pareil 
degFé d'abjection, d'abrutissement : ils habitent les forèls, perchent 
sur les arbres, disputent les aliments aux bètes féroces et servent 
souvent de but aux flèches des chasseurs. Tant de maux les accablent, 
qu'au dire des brames, un prodige seul a pu empêcher l'extinction 
de eette race que Dieu veut laisser vivre comme un monument de 
son courroux. Ainsi partout mêmes crimes, mêmes folies, même 
fanatisme, mêmes miracles de vengeance. 

Outre les indigènes, les Portugais trouvèrent encore dans l'Inde, 
des mahométans. La plupart étaient des Arabes qui avaient traversé 
riodus pour se faire les facteurs de leur pays et de l'Egypte. Ils 
étaient traités avec égard par les souverains , auxquels ils rendaient 
de grands services par leur activité et leur industrie. Ces musulmans 
répandus dans les lies , y avaient acquis de l'influence , et s'étaient 
emparés de la domination des afiaires ; ils devaient donc nécessaire^ 
maat devenir les ennemis de toute nation étrangère qui tenterait de 
faire concurrence à leur commerce et de balancer leur pouvoir. 
' L'Iodonstan ^ à l'arrivée de Gama , était partagé entre les rois de 
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Giœbiar^, d6 IMbf , deBisDagir» da N^rgiiisiie ei4d€i#UaiW^ 
tous avatmt pour tributaires d'autres petit» rois» Le dwiiier é^sim 
nmarquesr connu sous le nom de sanorki» qui répond ii^ni d'^pftf 
IMfour, possédait les États les plu» misritimos» et étende sa ànMi^ 
aati<m sur tout le Malabar. 

l^e peufte de Calicut accourut en fo^Ie pour Toir entrer 4»m k 
port les vaisseaux de Gama * qui fit descendre à terre un des imm 
qu'il avait amenés avec lui. Un Tunisien Tayaut interri^^ affff/iit ^ff^i\ 
était Portugais , et le pria aussitôt de le conduire à bord <ûi A|iYÂP9 
de son chef. Ce Maure se nommait Mozaïda ; il avait autrefois com^ 
mercé en Europe : frappé des grandes actioos des Portugais^ il leur 
avait voué uiw amitié qui leur deviut utile» Gama accepta avec enir 
presa^adent ses services « et le renvoya le tondemain avec deui^ dei 
^ns^ pour annoncer âon arrivée au roi de Calicut. Le aamoria ^ 
parut très-satisfait , et pria Yasco de le venir trouver à Pandarane » k 
4eux lieues de Ci^ictrt* où iK faisait sa résidence. YaM» aunoofi^ an 
prince indien , qu'il venait au nom du roi Emmanuel lui proposer une 
^liaoce » <kns l'int^èt du commerce des deux nations* Le roi le fit 
lire la lettre d'Emmanuel , et se montra plein de prévwftoee et 4^ 
f^à pour son représentant. Il le it conduire à la princi^le pagode ; 
4m fond du temple et dans l'endmit le plus obscur » se trouirait i^ii 
€(^èce de suictu^e où tes prêtres seuls pouvaient pénétirer ; de» 
d'eutzeeuxensmrtirenttotttàcoup, mootumtdela ipënujieima0e 
que l'obscurité du lieu ne permett4^t point de dtetios^mr* et pronoof 
eèrent mi mot o<ù Gama et ses comparions crurent irecofinaltm k 
nom de Marie ; les Indiens se prortarnèrent anssitât» les Porfans^ 
is'imi^inant qu'ite invoquiû^ li mère de Dieu, s'agenonîilèrent aussi 
en récitant Y Ave, Maria. JDe là on promena Gamadsii^ l^jaediiiK 
du zamcNrin , et oa le mena enfin à un palais qu'on UÀ destinait ppur 
MHtfttiop. 

Cette réception favorable alarme les marchands nstaures établis i 
Cs^tk^it ; ils craignent que les Portugais ne leur «olèveaLt les profits 
i«»neases qu'ils lootd&ns ce royaume s'ils obtiennent la lft»erté d'y 
commarcer aussi ; ils vont trouer les oûnistres^ pour leur expowr 
tous les moti& qui doivent faire repousser les propositions de Gansiu 

L'historten d'Emmanuel, Ozorius, a rassemUé dans une bara^g^e^» 
adressée au zamorin par un Maure de Calicut i toutes les rai&ona 
4iui s'opposaient à l'admission des Portugais dans les ports du Msda^ar » 
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«l«l£Mft ttÊ H^uk t /BltliM étitient «MipaiaaMtacfBOPtM^lâ j^rinw 

1m aitmitt expoMttt d'kboni qu'ils sont defuit longtemps «a 
possession du commerce des Indes ; qu'ils ont toujours été dévUttAs 
MX princes tt soumis tut lois ; ta»dis ^ue les Portugais otA déjà eQ-* 
sa&g^ftnté ia viHe de Mositliaset oà ils ne se sont arrètés^pi'un iastsat 
éÊÊè leur r^jÈgè. Aux avantages incertmas et peut-être knagkiaiFes 
d'u» commeree avec l'Europe ^ ils eompareat Vét^ florissant des ro^ 
lafioosdéyà Mabiias. Les efarétiens sottt leufs e&Bemis acharnés i s'ils 
fondent des comptoirs sur le territoire indien , ils seront forcés, cmi 
anciens diés , <te qoitler te roy^umot poiH* porter ailleurs leurs ri- 
diesaes^ leur industrie. P«u^tre d'ailleurs œs hommes ne seat-ila 
9[ie des corsaires qui^ aunoyen de fausseslettres de créance, foulea^ 
ftteser de la confianoe du sanM^rin; ou bien encore, le roi qui tes 
envoie n'est qu'un montfqise anhitienx, qui , nons le prétexte de 
concliH'e un traaté d'allianoe ^ leor a prescrit d'abserfer les pcMrts , les 
forteresM «t la position de Caiîcid;. Il feut donc pour le ropos dn 
l'empire exterminer cette race peiide« 

6««ia fit de vains ^orts pour détruire l'impeession f&cbeuse que 
les ocmsQîls dos Maures avait faite sor l'écrit du Toi» Suspect 4ése^ 
iiiois,îl eut hiaitèt à craindre peur sa vie; mais Sfouâda l'avertit à 
loflips. 

Il renvoie auantâl s«r les vaisae«nx ceux qui ^taiest descendus à 
terre ; remet à son frère le coiiun«idem^t de l'escadM : « Qaaiiâ 
» foi» apprendries , dit-îl ^ qu'^M m'a dbàrgè de fors , ou qu'on m'a 
» fait périr , je vo«a défends, comme votre général , <ie me aecourit 
» ou de me venger. Hfottex surJe^amp à la voile , et allez ntstruira 
j» ^emmanu^ des d^aHs de votre voyage, a 

On lui obéit ; ils s'embarquent tous , et lui , presque seul , resté 
pour tenter encore de ramener le zamorîn. Mais entse le piinee et 
lui se trouveM toujours les mintetres dévoués aux intérètsdes Maures* 
Il nepeutparv^r à âmndiir le seuil du palais , et se voit lui-fisémo 
sùft^Hé efi«me un captif. Le catnd , principal dépo^taire de Tan^ 
tèrtté et le plus animé de tous les ennemis de Gama , s'effoi^e d*a«* 
bord d'attirer les vaisseaux portugais près du rivage, aiin de s'en 
etnpffrer ; désespérant de réussir, il propose ensuite à ramiral de faira 
d^oendre à terre les marchandises qu'il a apportées d'Europe. Qama 
j consent ; mais toujours prudent , il refuse d'employer au transport 
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les chaloupes portugaises. Des barques indiennes sont <firigées vem 
la flotte ; elles ramènent des marchandises , dont le cataal sf empare 
comme d'une rançon de Gama , qui, libre enfin , remonte sur son 
bord. 

' On essaya encore, sous dfyers prétextes, de retenir la flotte jusquTà 
Farrivéedes vaisseaux qu'on attendait d*Ègypte. Le temps approchait, 
où ces navires venaient d'ordinaire échanger les produits de PEurope 
contre les richesses de l'Orient , et les Portugais allaient se tromrer 
cernés de tous c6tés par les forces supérieures de leurs irrécouciliabtes 
ennemis. 

Mozaïda les sauve de nouveau en faisant connaître à Gama cet 
odieux projet. L'amiral n'hésite point à mettre à la voile , emmenant 
avec lui quelques Malabares restés volontairement sur sa flotte , et le 
fidèle Tunisien qui Ta préservé de tant de périls. Les Portugais, pas- 
sant par la même route, s'arrêtèrent à Mélinde pour prendre de^ 
ambassadeurs que le roi envoyait à Emmanuel , doublèrent le cap de 
Bonne-Espérance le 26 avril 1499 , et entrèrent dans le port de Us- 
bonne au mois de septembre suivant. 

Les navigateurs furent accueillis avec enthousiasme : on écoutait 
avec avidité et admiration le récit de leurs aventures ; le roi ne savait 
de quel prix récompenser leur dévouement. Chacun se flattait de voir 
réaliser par la conquête et le commerce , ses rêves d'ambition on d'a- 
varice : mais nul ne prévoyait l'influence que devait exercer cette 
découverte sur la civilisation du monde. 

Depuis l'origine du royaume , nous avons vu les Maures repousses 
constamment vers l'Orient ; au moment où Gama trouva le ehenria 
des Indes, l'Europe était dans la plus affreuse confusion. L'Angleterre 
se déchirait pour les intérêts de sa liberté ; la France pour les mtérèts 
de ses maîtres ; l'Italie pour les prétentions réciproques de l'empereur 
et du pape. Les musulmans , possesseurs de l'Egypte et de Gonstan- 
tinople , unis entre eux par le fanatisme religieux , avaient repris en 
Orient tout ce qu'ils avaient perdu pendant les croisades; ils se mon- 
traient de nouveau redoutables aux princes chrétiens occupés à guer- 
royer les uns contre les autres. Commandés par un chef entreprenant, 
les infidèles, fondant en masse sur leurs ennemis, auraient pu mettre 
de nouveau en question la civilisation européenne ; mais, au moins, 
par le fait seul de l'existence de leur empire, ils divisaient nécessaire- 
ment l'ancien continent en deux parties qu'ils eussent fini par isoler 
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tàlcif^i^.(4iil*iioecle l'autre, a Ou le commerce des Indes eftt été en- 
» iiècçmeDt intercepté pour Toccldent , ou les Maures i^yides en 
i> fussent devenus les uniques facteurs. Yasco de Gama tourna la 
» position : l'islamisme fut à son tour cerné ; et la civilisation perfep- 
» Uofmèe , aidée de la presse , et changeant les rapports entre les. 
» parli&sî longtemps désunis de la république Européenne, fit le reste. 
» Ce fut du moins important des royaumes de l'époque que partit le 
» OQup : il ne comptait pas dans la balance diplomatique, et pourtant 
» tous les autres ensemble n'ont jamais rien fait qui se puisse corn* 
» parerik ses œuvres*.» 

Les Vénitiens furent les premiers à s'émouvoir à la pensée de» 
résultats probables du voyage de Gama ; ils dirigèrent aussitôt toutes 
les finesses de leur politique contre leurs rivaux, et leurs émissaires 
allèrent partout stimuler la haine des Arabes. 

Mais Emmanuel, encouragé par le succès de cette glorieuse expé- 
dition, faisait partir une nouvelle flotte de treize vaisseaux, sous la 
conduite de Pedro Alvarez Cabrai. Voulant éviter les côtes de l'A- 
frique et les calmes si redoutables dans ces parages, Cabrai prit 
tellement le large que, battu par la tempête, il fut forcé de dériver 
vers l'occident. A sa grande surprise, il découvrit une terre inconnue 
sous le dixième degré au delà de la ligne. Il mouilla dans un havre 
large et commode qu'il appela Poria-Seguro. Étant descendu sur le 
rivage, il y flt planter une croix et donna à la contrée le nom' do 
SanUi'Cruz. Mais ce pays produit un bois de teinture que les Por- 
tugais appellent brazas (braise), de son beau rouge feu ardent, et 
le nom de Brésil a toujours prévalu. Cabrai quitta cette terre ( 5 mai 
1501 ) pour se diriger vers le cap de Bonne-Espérance , après avoir 
envoyé Gaspard de Lémos, un de ses compagnons, porter à Emma- 
nuel la nouvelle de sa découverte. 

Le gouvernement de Lisbonne fit visiter avec soin les ports, les 
baies, les rivières, les côtes du Brésil, et croyant s'être assuré qu'il 
n'y avait ni or ni argent dans les terres, il méprisa sa conquête. Tandis 
que toute l'activité se dirigeait du côté de l'Asie, on se contenta, 
pendant trente années, d'envoyer au Brésil les malfaiteurs et les 



* Ce passage est extrait d'une notice, de M. le colonel Bory de Saint-Vincent, 
sur Yasco de Gama : il résume si bien ce que nous voulions dire que nous 
n'aYons point hésité à le citer te&tucllement. 
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fmiMB inréott; ce m Eat qaemBie xègmûé'imm H» i^Hèt 
Mtahii8MiM»t de rimioiâtioB, qoeles eovpton «itq yè e ty rimit 
^piehiaelniporUDeedftnee pe;»» 

A la 8oite<ruiie longue oav^tkmt Gatoil errivt «aflo è<îriiwf> 
S^âkerd admis aipee bien? eillance; les PmtQgaia défierait eeedite 
TMimes de la jideiuie des Maoïes ; ils farent miabiMeniettt mesHN 
trèê presque tous; Cabrai retint n'ayant réesiivil'à aeoier la dieisios 
eflftre le vnmrin et le roi de Cananert a? ec kqioel il avait Mfe4iB 
traité de commaw. 

Immédiatement après le retour de Cabrai, Vasae de CkaiM iMirtit 
4e noDfeau avec £x vaisseaux» sidhris de près par oin^ ani t i ca » sous 
les ordres d'Etienne de Gama son frtee. Ce fat dans oa voyage que 
l'amiral fonda les étabiisisments de Moundûqueet deSefala. Sedtaiil 
nn système de terreur» que les perfidies multipliées des Indisnael 
4m Mffiires le forçait d'adopter» il mit le feu à un nvrire appertcoant 
an soadan d'Egypte» quil renoontra sur sa route, et dont ks mattie 
^it soupçonné d'avoir tarempé dans les maehinatioDS qui amieiit 
amené le désastre de Cabrai. Le bruit de cette vengsenee avait pié» 
cédé son retour au Malabar ; aussi ayant abordé à Travancort il y ftit 
reçu avec respect et smunission. 

Il entra en armes sur le territoire des CaUcutiens; puis» reprenant 
la mer» brAla une partie de leurs vaisseaui. Sans ces mesures éner^ 
gtques» lea rois de Cochin et de Cananor» au 4ieu de se dédarer ses 
«mis et de l'avertir exactement des projets du samorin, auraient sans 
doute fait cause commune avec lui* 

Ses compatriotes vengés et la réputation de ses armes bien établie» 
Gama revint à ses Imbitudes de douceur. Il fit des traités de com- 
merce avec {dosieurs princes ; il réussit» malgré les pièges du zamorin» 
à former des établissements sérieux» et» laissant le soin de les déf 
fendre k Y mcent Sodre» qui commandait une escadre» il fit voMe pour 
Lisbonne» où il était de retour le 20 décembre 1503» avec treiis 
vaisseaux chargés d'opulentes cargaisons. 

Le refus qu'avait fait le roi de Cochin d'entrer dans la ligne contre 
les Portugais» fournit au roi de Calicut l'occasion de lui déclarer la 
guerre. Sodre abandonna lâchement son allié, et au lieu de lui porter 
isecours , se livra à la piraterie sur les côtes du Malabar. Le ciel prit 
^in de le punir : il fut englouti avec tout son équipage. 

Peu de temps après, de nouveaux navires vinrent aborder dans las 
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^mÊà^UmBim», AMm» et Inactii dfABnqMrqÉrln^ 
' le n» é» Cochii toimi m «k iei éUmmmmf ef i 
le zilMtm, «MtmiBftiledemaiiéer IftpaiSp noroUtot ^a:ké»àÊtm 

mmtèHlm àXbmifmqm repeartimif et le gnenre racomnHMpu 

4e eMfe#ttié)p.gigDft sepl farttîike eor te améee da mmeo^ ^^ 
fiMgiiéi dtee lulte eaae oewe eeneimeite» finit |Mr leuMir àkt 
royvité es bTcar de ton teveo. 

Aiinelit» idew ea pMrk (1506) eMe Lepei Soa^ 
9iatt4^ifii4rvMK,Ëdoii»dPailiceo» fw s'agit nppottédeelndaa 
<|uhiM]Miii«reUeH*freté efcbeei^^ de gloott» i«iak tfEBMHHMMi' 
lei«0iif«iirtBM^Bk de Sekit^eorge de la Miae^Mr la e&bad'Afriqw; 
ttafluerieaurifr daw ion adoûoiatfatîon , il fot lameiiè en PortogdL 
chacBÉ de. fora^ cft nioiinit daaa riodige»» aaiia avoir p^ 
mUïïmwm inooence. DcsUnàe déplerable et treii aanaot aiAia fiar 
te liMaaaei qœ leuis ymiM on leur génie plaeinl ans pi e mi e m ' 
nagi de rhœnaaité ! 

Noua arona dit que le» YéailBeBS étaiect les adf craaivea te pte à 
cntindre : le fruit de leuri intrigaea fut TalKmee d» Soudan d'Âgypte) 
afeete rais de Calicut et de CaiÉbaTe. Emmamiel effrayé» anee i 
dterâr tant d'eanenna à oomiiattare à la frâa» cnU dsf oir enva^r < 
telndesFmDçois d'Almeida, awsc le titre de nee^m et do^ponvoim: 
souferaiDS. Almeida partit accompagné de son fils D. Lormzo ; ^em^. 
para de Quite, sur la renie d'Afirk[iie ; brtia M a rt fc aie qui refusait 
de le Kceveir, et aboida mfia à Cananor. 

Leroi de ce pays permit aux Portugais de bAtir une forteresse q/A 
SBç^ le nom de fort Saint- Ange. De le, Laurent d'Almeida êX^ 
prendre poeieanon des Ues Mcddives et de Ceyian, et tandis que son^ 
përerasseniilait toutes ses forces pour dMruire la ligne» il osa livnar 
imtaille aux flottes réunis des Guzurates et des Egyptiens. Maigret 
des prodiges de valeur» vaincu par le nombre (fd08)^ il UKramt en 
héros. Yersle même tenqps» Ge^ges Aquitaire quittut LMvonne pmir 
dier ciniaer dans la mer d'Arabie» et Alfoose d-Albuqueiquefe neuN 
diât4e nouveau aux Indes avec la commission de vice-roi* 

Sur sa route, il prit des mesures efficaces pour qu'aucun vaisseau 
ne pût passer de la mer d'Arabie dans cdle des Indes ; il scmgea. 
anantte à se tenner l'empire du g(dfe Penûque» Au débouché d« de*» 



Digiti 



izedby Google 



troit'de Moeandon^ qai coadutt dam ce inras de mer, eal «ttaée Mte 
dttGéraiii Sttr ce rocher stérile, dansleonrième siècle, uneêoqfiéi^Êt 
«née bâtit la ville d'Ormuz, qui éevlAt aree le temps la capitale 
d'an petit royaume. Ormuz avait deai bons ports; il étut frand^ 
peaplé, fortifié et servait d'entrepôt au commerce de la Perse avec 
les Indes. Alboquerque commença par ravager les c6tes, pilier k» 
vîBes, et fit ensuite sommer le roi du pays de se reeonnattre tribuftake* 
Pour tonte réponse, une flotte composée de vaisseaux ocmuèîew« 
arabes et persans, s'avança au devant de l'escadre que comnmiidait 
Albuquerque. Avec ses cinq navires, il détruisit toutes ces focoea* Le 
roi épouvanté de cet échec inattendu, consentit à laisser hàtîr par le 
vainqueur une citadelle qui devait dominer la ville et ses âettX;port8 ; 
mais la désunion se mit dans l'armée de l'amiral, qui fut contratet 
de s'éloigner jusqu'au jour où, en possession du pouvoir de vioexToi^ H 
pourrait disposer de toutes les ressources de sa nation dans les Iodes. 
. Alineida paraissait peu porté à remettre le commandemcsit ; il 
avait commencé la guerre contre les Galicutiens, et tenait à la .finir 
pour venger lui-même la mort de son fils. Il nût à la voile, assiégea 
Dabul, ville puissante et riche, la soumit, la pilla et la réditistl en 
cendres, après avoir passé tous les habitants au fil de l'épée. Il attaqua 
ensuite séparément les deux flottes qui , réunies , avaient battu Lo- 
r^ao, et remporta sur chabune d'elles une victoire complète» He 
là, il se rendit à Cananor , de Gananor k Gochin , où il fit arrêta 
Âlbuquerque. 

Ferdinand Goutinho arriva à temps pour faire cesser cette vio- 
lence ; il réconcilia les deux rivaux, et Almeida partit piour le Por- 
tugal. Mais il ne devait pas recevoir le prix de ses long services : 
ayant pris terre aux environs de la baie de Saldagne, il fut tué dana 
une querelle qui s'éleva entre les indigènes et les gens de spn éqiii-- 
page (1'' mars 1510). Ses compagnons le firent enterrer et rame-* 
nèrent la flotte en Europe. 

Pour assurer et étendre les conquêtes des Indes, il fallait que la 
réflexion corrigeât et aQermtt ce qui n'avait été jusqu'alors que Fou- 
vrage du. hasard, d'une intrépidité brillante, du bonheur des car* 
constances. Un système de domination et de commerce biencopcw^ 
bien lié, bien suivi, était devenu nécessaire. Mais si les ambitieux, ne 
manquaient point à Lisbonne pour aller chercher en Asie Ja^ojre 
et la richesse, il était difficile d'y trouver un homme capable idf <^aai* 
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piXÉidietQDeppareUie misskmt de Tacicoinplir avec perséurérenoaet 
ptétilièv Parmi le» faveors dont la Providence combla l'be«ireot 
{lBiBianuel> Inexistence d'AIfeaise d'Albuquerque est certaioeomit 
cèUeiiQi jeta sur son règne le fim d'éclat. Ce grand homme auqocA 
4» fiortièrité a denoé le nom de Mars portugais^ naquit à Lisbonne 
M 1463, d'une famille issue du sang royaU Lorsqu'Emmanuel le 
vice^tôit îl s'était déjà rendu célèbre par son courage, fies 
surtout par ses vertus sévères et son désintéressement. 
.) (ififiA^tAprès^ le départ d'Âlmeida, il tenta contre Galicut une 
pitemière eipédition qui ne fut point heureuse. Goutinho y perdit la 
fie;r€|t Ini^iièoie reçut une blessure dangereuse. 
: -Uk'pehie guéri, il forma le projet de retourner à Ormuz, mais il y 
teooiiçar pour aller attaquer Idalcan, le plus mortel ennemi des Por* 
tugflifr; qui avait usurpé Goa sur le roi de Décan. 
r^9L est situé vers le milieu de la côte du Malabar, dans une tie de 
Hiix fteues de tour, entre deux bras d'une rivière qui se jette dans 
la iher, et forme ainsi devant ses murs un des plus beaux ports de 
Vimivefs. Bien que Goa fût alors beaucoup moins considérable qu'il 
le devmt depuis , on le regardait comme le port le plus avantageux 
deriUde. 

Idalcan était occupé à la guerre contre le roi de Narzingue; lors- 
qu'Aibuquerque vint se jeter dans l'tle. Avant d'en venir aux mains, 
il fit proposer aux habitants de se soustraire à la puissance d'un des- 
pote qui les accablait d'impôts, en se soumettant à la sienne. Ils y 
ciMisëàtirent, livrèrent la garnison, et le vicenroi prit possession de la 
vIBé le 16 février 1510. 

-A ciétté nouvelle, Idalcan conclut la paix avec ses ennemis, qui, 
-deremis aussitôt des alliés, se joignent à son armée pour chasser les 
vainqueurs de Goa : il marche avec une célérité prodigieuse. Les 
Européens, mal affermis dans leurs conquêtes, sont contraints de se 
retirer sur la flotte, qui reste cependant dans le port en attendant des 
FenfOf ts qu'on a fait demander à Cochin. 

Ces secours ne vinrent pas ; les vivres manquèrent. Idalcan en fit 
offSrif, 'disant qu'il voulait triompher par les armes et non par la 
fritnv Albuquerque refusa, et se retira, mais pour revenir bientôt, 
-fih'effèt, quelques mois plus tard, le roi de Narringue étant entré 
-aur'fes terres d'Idalcan , le vice -roi fondit sur Goa, défendu pat 
neôf urille hémmes, et emporta la ville. Ce brillant coup de mafn 
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impriaià aa loin ta terreur; tras les w^ éléUkm se «anrire&t» 
et lui-même, après de vaias efforts ^^r r^remlre sa eapitele, ëbaoK 
domalestkis feGM^ Cboran ol 0ivar, aiieeletotHoire^ Sifasteé» 
«qui furent dès lors soumise la donÛBatioii d'EnnoaiiueU 

Cette oDoquète étmt le premier aete d*€xéciitiM du pbn màgoi- 
fique conçu par le Tiçe-coi : de fouler un empire qui s^tendralt du 
^olfe Persique à laChersonèse d*Or desaaciess, et doirt Ckm serait 
la place d'armes et ht c^iitale« CaBeot, qui n'avait <fu^m Qmuvais 
port, vit aussitAt passor son oomseierce et ses ridiesses dai» la nou- 
velle métropole. 

Dès lors Albuquerque essuya de mes contradictioos t cfftett un 
«ystème tout nouveau qu'il allait ^drre ; on arait vu précédemment 
à l'œuvre des guerriers et des politkiues ordinaires, on* ne poorait 
tout d'abord apprécier et cooqprendffe les aUores d'un homme de 
génie. Msôs oonvasBcu de sa force, plein de foi dans le projet qu'if 
s'était tracé, il persévéra jusqu'à k fin à n'écouter que les iosiura- 
tionsdesoBiMprit. 

Laissons parler le de Tiioo portugais, Ozorius; nul n'a mteui ex- 
posé que lui la poBttque du gn«d Alfaaquerque. 

« Le précédent vice-roi Almeida pensait qu'il n'était point pi<è- 
ji dent de s'emparer des vilka, de peur d'affaiblir les forces en les di- 
» visant : il s'était fait une loi de tenir la mor. Dans son ^inkm 
3» celui qui posséderait cet empira^ devait être le mattre de Tlnde 
» entièi^. Aussi il érigeait tous ses sotns vers la mer, et pousrvu 
» qu'il eût pour ses vaisseaux mie station commode et sûre, il frisait 
» peu de cas de tout le reste. Il jugeait impossible <pie le Portugal 
» pût envoyer chaque année assez de soldats pour entretenir des gar* 
» nisons siidbantes dans de nombreuses citadelles ; adopter un tyih 
» tème contraire^ e'e4t été livrer en détafli à l'ennemi une aroôée 
» qui, réunie, jetait dans leurs rangs la terrenr* 

» Mais Albuqu^que^ {dein de cette confiance que donne à tout 
x) grand homme la conscience de son génie, embrassait k la (m dans 
» sa vnste €oncep(Son, non pas seulement la sécurité fMPésenle des 
» étabUssemeots, mais aussi leur grandeur future qu'il avi^t devinée. 
» Il praisait qu'il ne fallait point viser à importer chaque année un plus 
» grand nombre de marchandises en Europe^ mais à jeter les fonde- 
n mentsd'vn empire. Plus les secours étaient loin, plus ileroyaSt né* 
» cessaire df couvrir de cûknnes les eûtes de l'Inde, db que partout 
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^^deS'fâ^ÎDières de soldats fussent là pour recruter les années» La 
» .nertieloQ lui, ne pettvsaîi offrir ancuse ressource à qui n'aunât 
» ifoiot en même temps un UaiUs&sm&àt sur ia terre : la flotte te 
» plus puissante est détruite par une tempête ; on trouve toiqouiB à 
» tnnre dequoi li^arer des vaisseaux, et il n'est pasdiffidle die s'cuh 
» paiw de nouveau de la mer* Le vrai danger était de se eoncenfcrer 
» asr un seul point, dans un lieu où le sol maigre et stérile était 
» peu propre à nourrir une armée en quartier d'hiver. L'impré* 
» foyanee était k ceux qui croyaient l'armée assez en sûreté à Gocbin 
» ou à Caaanor, au milieu des étemds ennemis du nom chrétien* H 
» pensMt enfin que si l'on voulait donner aux possessions de l'Inde^ 
» son pasla duréede la vie d'un homme, nuis «'il était possible 
» ceUe de l'éternité, il fallait b&tir une ville qui deviendrait popu* 
» leute et puissante, et dont le sort, dans les temps difficiles, ne dé^ 
» pendtt peint uniquement des secours toujours incertains envoyéa^ 
» de la n^epole. » 

Td était te plan adopté par Alboquerque. La suite de cette ilis« 
tûire en montrera le développaient ^ les résultats. 

De retour à Cananor, le vice-roi partit immédntement pour 
chassar les Calicuti^as des États de son allié le roi de Gochio » ce qu'il 
exécuta avec autant de sagesse que de bonheur. Il parcourut ensiûto^ 
toute la cAtedes Iodes, fondant partout des comptoirs et bâtissant 
des cîtaddks pour les défendre» puis tourna ses vues vers Malaca» 

Le pays dont cette ville était la capitale, est une presqu'île fort 
^oite d'en won cent lieues de longueur; il ne tient au cratiaent 
que par le murd, où il touche le royaume de Siam ; le reste est bâNigné 
par la mer, qui le sépare de l'tle de Sumatra par un canal connu sous, 
le nom de détroit de Malaca. Jamais plus beau pays ne fut habité par 
une nation plus féroce, plus peride* Un gouvernement dur, dès loi^ 
temps établi par la force, avait altéré le caractère originaire natu-^ 
rellement doux et tèaiide* Là régnait un despote escorté de vingt ty^- 
rans sobaUemes, qui faisaient peser sur la multitude un joug de ter, 
imposaient au commerce des entraves continuelles, des conditions 
exorbitantes. Malgré cela^ M alaca était devenu par son admirable si- 
tuation un marché considérable , et son port recevait des vaisseaux 
partis du Japon, de la Chine et des Philippines, des Moluques et du 
Bengale, du Coromandel ainsi que du Malabar » de la Perse, de l'A'^ 
rabie et de l'Afrique* 
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; 'D^ l'aDDée 1508 le$ Portugais s'y étaie&t prèa0iit£i^aoip»-|ai^mr 
âuite de lacques Siquiera« envoyé par Enunaouel pour a'^np^rer iki 
paya qu au moins pour conclure un traité. Le souicrain de.M<ltCi 
admit d'abord les étrangers avec bienveillance, mais bientôt e»^ 
par les Arabes, il conçut le projet de les faire périr. Siquierm» areiti 
à temps, se retira sur ses vaisseaux et revint au Malabar avec seaçim- 
pagnons, à l'exception de quelques-uns qui, retenus dans la. Tdlk^ 
furent presque tous massacrés sans pitié. - . 

Âlbuquerque se présenta devant Malaca le 1*' juillet 1511» jptoff 
demander satisfaction des violences exercées contre Siquiera : il trouva 
la place disposée à le bien recevoir. Le vice-roi bésita, dit-on, quailqoe 
temps à ordonner l'attaque : un de ses amis d'enfance , Araujo , qui 
avait fait partie de la première expédition, était entre les maina 4es 
Malais, et l'on menaçait de le faire périr au moment où commeiic^*aît 
le siège. Un billet du prisonnier rendit au grand homme toute 90tt 
énergie : « Ne pensez qu'à la gloire et à l'avantage du Portugal^ si 
)) je ne puis être un instrument de votre victoire, que je n'y sois pas 
» au moins un obstacle. » Les Européens descendirent à terre ; après 
de sanglants et opiniâtres combats la ville fut emportée. 

Cette conquête jeta l'effroi parmi les rois d'Orient : ceux de Su* 
matra, de Siam et du Pégu, s'empressèrent d'envoyer desambaflaa» 
deurs pour féliciter Albuquerque, et lui demander son amitié. Le 
vice-roi fit construire une citadelle, pourvut à tout ce qu'exigeait la 
défense de la ville, et mit à la voile pour retourner à Gochin (1512). 

Pendant l'expédition de Malaca, Goa avait couru les plus grands 
dangers. Idalcan d'abord avait remporté plusieurs avantages et avait 
tué le gouverneur de la place qui était imprudemment sorti à sa ren- 
contre. Puis un autre chef indien aussi, Rosalcan, après s'être joint 
aux Portugais pour chasser Idalcan, avait cherché à s'emparer de Goa 
par trahison. Albuquerque ayant reçu toutes ces nouvelles à Cochin, 
se mit aussitôt en marche : il remporta une grande victoire, et prit la 
forteresse de Benastarin où Rosalcan s'était réfugié (1512). Le roi 
de Dengapor et le nouveau roi de Galicut vinrent alors faire leur sou- 
mission , et permirent aux Portugais de bâtir des citadelles dans leun 
États. 

(1513) A peine le vice-roi était-il éloigné de Malaca qu'un chef 
indien de la grande Java, dans le but de s'en rendre mattre, arma une 
flotte, mit à la voile et vogua vers cette ville ; mais 3rito et Andreade 
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iffèï«iira^[^irani dé lai, attaquèréhl ^s vaisseaux et les détruisirent 
en ^ai^e partie. La colonie, sauvée ainsi par les armes faillit périr 
fMrh trahison. IJia BTaùre, qui avait rendu quelques services aux Po^ 
tegifis /proiiiit au roi de Bintam de lui livrer la ville : il paya dé sa 
vie la découverte de sa perfidie. 

Telle était la position des Portugais en Asie. Obligés de se défendre 
mt Ions les points à la fois« mais en trop petit nombre pour couvrir 
leurs conquêtes, il leur fallait transporter le gros de leurs forces là où 
ke Ainger paraissait le plus iniminent, et le pays qui se trouvait pour 
itir instant dégarni, ne manquait jamais de se révolter aussitôt. D*ua 
autre côté les Yénitiens ne cessaient de leur susciter des embarras.. 
Albuquerque comprenait bien qu'il ne pourrait jamais posséder tran- 
quillement les Indes, que quand il serait le mattre de la navigation, 
de la mer Bouge et du golfe Persique; il fallait pour cela s'emparer 
d^Adeii et d*Ormuz. 

Aden est situé sur la côte de l'Arabie heureuse , domine entière^ 
meut le détroit de Bab-el-Mandel, et n'est qu'à soixante lieues de la 
mer Bouge. Le vice-roi se présenta deux fois inutilement devant 
cette ville, la bombarda et se retira ensuite à Goa, où la nouvelle de 
Ia tietoire remportée par Andreade le consola d'avoir manqué son^ 
^ifreprisé* 

Atbuquerque consacra quelques mois de repos à faire de nouvelles^ 
aniances avec les rois indiens et à réprimer les abus qui s'étaient 
gltesés dans l'administration. La nécessité d'apaiser quelques démèlés: 
élevée entre lés Portugais et les indigènes, le contraignit d'aller à 
Cktaaniori Mais, tandis qu'il ne négligeait rien pour assurer la pros-* 
périté des établissements dont il pouvait se dire le fondateur , Gas-^ 
pari Pereyra , son secrétaire, se joignit à quelques mécontents pour' 
écrire à Emmanuel que le vice-roi sacrifiait tout pour embellir et con«- 
server Goa ; sur ces relations , le roi envoya à Albuquerque l'ordre; 
d'assembler les principaux chefs de son armée, pour les consulter sur 
Topportunité de l'évacuation de Goa. 

Les ennemis du vice-roi lui fournirent ainsi l'occasion d'exposer et' 
de formuler devant ses compagnons, devenus ses juges, tout son plan 
d'occupation et de conquête; c'était assurer son triomphe. Le con- 
seil décida qu'il n'avait fait que de grandes et sages entreprises : Goa 
fàt conservé. 
• t'ééhec éprouvé devant Aden faisait au vice-roi une loi impérieuse' 
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4e prendre Ormtiz : la paix rétablie dans toutes les pos scfa l èrp f lot 'ék 
fournissait les moyens; il menc^ eette tifle «^c Tingt Tai»miax 
ft515)» Le FCH d'Ormuii se sentant fawi d'état de résister, se soofBft 
de bomi^ guScev Ilr St im traité par }e<|iid ^ se: reconnaksant vassal 
d'Emmanuel , il accordait à son représentant k drottée eonstMite 
une citaèeite/et dé fonder des comptoirs» C'était \em9ltte de-AnCien 
posses^oit de ses États* Aussi le roi de Perse s'imaginanl qne tasi Vav<- 
tugais lui devaient le tribut payé atiparav^nt par le roî d'Omma , wa 
le réclamer. Âlbuqnercrue fit apporter devant sori envoyé des boidëte 
et des sabres : « Voilà, dit-4I, la moonaie des tributs ipie paye le roi 
» de Portugal. » 

- Les peuples et tes princes d^Otient, remplis d*adniralion pmnrie^ 
grandes actions d^/llbuquerqne, cédaient panrtout k son ascenéÉiit. 
Le vice-poi embellissait les villes, entretenait les aimées, commit left 
mers de ses vaisseaux, et pourtant au milieu de tant de gIoire,-illBié«^ 
éitâit un projet gigantesque. ÎTayant pu se rendre raaftre de la *er 
Bouge« m venait de former altiènee avec le roi d'Ethiopie dans le' taf 
de détourner )e cours du Vïl en lui ouvrant un passage dansta aier 
Rouge. L'Ëgypté serait alors devenueàpeufrèsinbabitâUe^ etleport 
de Suet, ses armemenfts, son (^mmeree, la rivalité dangereuse ddmt 
il menaçait les Portugais, tout aurait été détruit. Le temps manqua 
pour exécuter ce projet, et les Tares s'emparèrent de TÈgypte. 

Tant de services ne purent protéger le vice-roi auprès^ d'Emma* 
iluel. Ce prince se laissa effrayer par des calomniateurs qui lui per- 
suadèrent qn^AIboquerque cherchait A se remfre indépendant de b 
métropole ; et comme il revenait triomphant k 6oa , après Vnfi^ 
dition d'Ormuz, une frégate toucha son bord pour lui remettre de» 
lettres où on F av^issait que Lbpez Soarex venait d'arriver avec le 
titre de vice-roi, mais que sll voulait résister, les peuples étaient pi^ts 
à tout sacrifier pour le maintenir. 

\ Fidèle à sonprinee, Alboquerque repoussa ees propositioiië; Bttîs» 
affaibli par les fatigues de la guerre et de sa vaste admintsitratien » il 
^ccomba sûqs le poiifs de eette disgràee inattendue et moojPutàGoa» 
l(? 16 décembre 1515, après avoir écrit à Ennanndi une lettre fbct 
courte^ qui finissait par ces mots r « Jq ne vons db rien des Indes : 
» eH^svons parleront assez poor elles et peur BM»;» 

Sa mort jeta la consternation dans Goa ; les rois de llnde la pk»*^ 
sèreni ^ ^ lopgt^pa d^ ils m r^ftdftîwt Q9 piieriMfe k a» tpn» 
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iMaiil« HMr hil «ksoNud^r ju^ti^e e0«tre 1^» vextttiooe de ^^ wm^ 
flonn^ £niMAii»l liiHMtoe recaiiB«J8$mt soct inluatîce» ne troiiYQ ^ 
Kmlegemeftt à 9e» regcc^, qu'w aeeaUaut d'bOBMur^ hI de réom^ 
penses la fils' de ce grand homme , auquel il fit (pîlter son Dom^ 4e 
BMae fmr ftmit^ afirn A*AI(oim» que soa père avait reud^ si 
iilcHsitie^. 

(1516) ILétoit diffieile de paraître gf wd aprècf Albu^u^rque : Lop^ 
£mrea4'AlfaTeDgQ» awi successeur, neioaftqiiajt point de talent i uœ 
«pédttkNi dirigea pjar lui dans le golfe Ara]>ic[U(e, ne réalisa ppinA 
les espéranca» 4u.*eUe a¥ait fait uattre. Il s'empara de Zeiila. I^lais Tq» 
remarqua bien plus la f^ute énorme que Qt Soarez , en ^Ugeaiit 
rooeftsîoii qui lut était ChSerte de s'esiparer dTAd^» fta'oq ne se 
T^^tmH de sa nwveUe ewquète. Som ^u gaqyer^emep^ , Andreftde 
alla reconnaître les côtes de la Chine , et fonda rétablissement de 
Blacao ; Sitvierapéilétra dans les MaMivef . Les traisannéesque devait 
durer sa viee^ro^antét étent exjHrées, £mi»aauel lui donna un svic^ 
ca«eur qui le trouva occupé à fortifier rUe de Geylin)., 

JacquesrLopei Siquiera» quatrième viçerroi% arriva à Goa le 8 se|e 
tembra 1518. il envoya aussitôt des ofiScier^. i:a3^r^ les l;ia^ir 
tants des. villes prêts à se révoJter , et raiDenit.lw esprits ajgris pw 
Tavarice et la fierté de Soarez. Il continua henren^ment la guerf^ 
contre le» peuples de rbde, puis eonclut plusiem&traîtés av^tagfpx ; 
aaàn il eut la gloire de pénétrer par le golfft Arabique en ÈUnQpifi , 
cm Ton n'avait pu^mqu'alors arriver que pair l'Egypte, La décQUVf ij(e 
de telle nouvelle conte est l'événement le plus^ renHtrqn^blç dd m 
vioe^royauté» 

(1591) Èdonafd de Méxkése&y son successeur, fut le diPeaier \m^ 
sommé par Emmanuel. D'abord gonvemew deT^MUgi^, ilev^ bit 
IMreove d!nn grand courage ; dans les Indes il acquit plui de ricbeniP 
que de gloire. Nous verrons comment Jean III réfAra \^ ^%W que 
9an administration avait produits , en envoyant pour le jcimi^biaçr te 
célèbre Yaaoo dfGàma* 

Nouaa'avona pas voulu interrompre le récit des affaires d'Prient. 
Il esttMips^maintenant ^ jeter les yeux sur les entres^ événements 
du règne d'EmmanueU en conunençant par ses. conquêtes en Afrique, 
qui sont le complément du tableau général de set expéditions gne^- 
rières et de ses entreprises commerciales. 

L'éioignMientdet Iodes forçait le roi de s'en réimporter À ses gêné- 
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raux pour le gouvernement de ce pays : comme ii savait choiftir les 
hommes , il fut presque toujours admirablement secondé ; mais U 
s'occupa par lui-même des affaires de l'Afrique , et rien ne s'y fit que 
par ses ordres exprès. 

Dès Tan 1503 Jean de Ménéses, gouverneur d'Arzilla, et le comte 
de Tarouca , gouverneur de Tanger , avaient mis un terme aux bri- 
gandages qui désolaient auparavant leurs possessions. L'année sui- 
vante , Saldagne parti avec une petite flotte , pour aller croiser entre 
le cap de Guardafu et la mer d'Arabie, parcourut toute la côte orien- 
tale de l'Afrique , malgré plusieurs tempêtes qui dispersèrent ses 
vaisseaux. Il força le roi de Montbaze à faire la paix avec le roi de 
Mélinde , et se rendit ensuite dans les Indes après avoir décoayert 
l'Me de Socotora , dans l'Océan indien , près le détroit de Bab-^ 
Mandel. 

Gomme son prédécesseur , Emmanuel tenait à cœur de convertir 
les peuples : des missionnaires envoyés au Congo y prêchèrent avec 
succès; le roi et un de ses fils se firent chrétiens. Ils envoyèrent à 
Rome des ambassadeurs, à Lisbonne des jeunes gens pour s'y instruire 
et rapporter la civilisation dans leur pays. Mais cette malheureuse 
contrée, après la mort d'Emmanuel, cessa bientôt d'être chrétienne, 
et retomba dans la barbarie. 

En 1507, Diogo d'Azambuja s'empara de Cafin , et vers 1512 les 
Maures ayant de nouveau recommencé leurs courses et menacé Arzilla 
et Tanger, Edouard de Ménéses, qui devint plus tard vice-roi des 
Indes , et Pierre Leitam , les repoussèrent avec vigueur dans leurs 
montagnes. Ataïde et les Ménéses soutinrent une guerre continuelle 
contre les musulmans , et furent presque constamment vainqueurs, 
admirablement secondés dans toutes leurs entreprises par un chef 
arabe, Jehabentafuf qui s'était engagé au service du roi de Portugal. 

En 1513, Emmanuel envoya en Afrique une grande expédition ; 
D. Jaime, duc de Bragance, fils de celui que Jean II avait fait mettre 
à mort, la commandait ; sa flotte se composait de quatre cents vais- 
seaux ; son armée de vingt mille fantassins et de deux mille che- 
vaux. Le duc avait Jean de Ménéses pour lieutenant , et D. Pèdre 
Alfonse Aquilaire pour amiral. Ce grand armement avait nussiôn de 
châtier les Maures, qui, au mépris des traités, s'étaient empacés 
d'Azamor, et de leur reprendre cette ville. 

Azamor comptait près de cinq mille habitants; c'étoit iHie jcité 
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biënifoHtfiéet bâtie sur les boirdsde TOcéan , dans un pays fertile, 
]|(Hiimé Dacala par les Arabes. Le duc de Bragance partit de Portugal 
le 20 août 1513 , et le 28 il était à une lieue de la place. Le lende- 
main bombardement , assaut et triomphe , malgré la défense opi- 
mitre des Azamoriens, commandés par un général habile, qui perdit 
la vie dans le combat. Le duc s'empara aussi d'une autre ville, et 
letourna dans sa patrie où il fut accueilli par son souverain avec tous 
leshoBoeurs dus à son mérite et à sa haute naissance. 
, Deux ans plus tard , les Portugais éprouvèrent un échec grave en 
Barbarie : l'armée d'Antoine Noronha fut mise en déroute par le roi 
de Fez , et perdit quatre mille hommes. Quoique peu habitué aux 
revers, Emmanuel supporta celui-ci avec courage ; mais il devint dès 
lorsphis soupçonneux , et ce fut peu de temps après qu'il commit la 
faute énorme de retirer la vice-royauté au grand Albuquerque. 

Emmanuel avait épousé en 1500 la sœur de sa première femme , 
dona Maria , troisième fille de Ferdinand-le-Gatholique. Cette prin- 
cesse lui donna dix enfants, huit fils et deux filles, parmi lesquels plu- 
sieurs moururent jeunes , sans laisser ni postérité ni nom dans l'his- 
toire. Deux de ces princes , Jean , né en 1501 , et Henri , en 1512 , 
montèrent sur le tr6ne ; le premier, après son père ; l'autre , après la 
mort et la défaite de D. Sébastien. Louis , duc de Béja , né en 1506, 
surnommé les Délices du Portugal ^ laissa un fils naturel, le prieur de 
Crato , dont il sera parlé par la suite ; Alfonse , né en 1508 , devint 
évoque d'Evora , et fut créé cardinal par Léon X ; Edouard , né en 
1515 , exerça la charge de connétable du royaume, et fut le père de 
dona Catherine, duchesse de Bragance ; enfin, dona Isabelle, sa fille 
atnée, née en 1503 , devint l'épouse de Charles-Quint , et donna le 
jour à Philippe II, qui prétendait tenir d'elle ses droits à la couronne 
de Portugal. 

Les prospérités d'Emmanuel allèrent toujours croissant ; après le 
récit des succès de ses capitaines et de ses navigateurs en Asie , en 
Afrique, en Amérique , il reste à voir quelle part il prit aux grands 
événements qui agitaient alors l'Europe , et à tracer le tableau de 
l'administration intérieure de son royaume. 

Le seizième siècle ferme la période qu'on a nommée le moyen 
âgQt ^ commence les temps modernes. Cette époque de renaissance 
est remplie par les événements les plus merveilleux , illustrée par les 
noms d'une foule d'hommes supérieurs. Tout change , tout se trans- 



Digiti 



izedby Google 



114 msTOfins nv vmiTC&iW 

forme ; si la hatlori portugaise, occupée de ses con^iAfes, tf etitpehit 
occasion dlntervenir dans les affaires d'Euro^, le roi, au tnokft,M 
pouvait rester étranger au mouvemaênt général-; îl représenta digne* 
ment son peuple en faisant de sages traités, en «^traetmit des 
alliances honorables. Deux fois gendre de Ferdffrand4e-GatfaÀliqae, 
il ^'assui'a ainsi raMtié de l'Espagne, si Tedmilâbfe%kM*s, ssmscc^th 
daut cesser jamais d'entretenir de bonnes relatfétfs av»c Frétoçoi^î*': 
c'était le chef-d'œuvre fie la polîtîcjue. 

Emmanuel , après la victoire remportée par te âne de flragance, 
en 1514, fit partir pour Rome une ambas^de tnèmofuble dans leMt 
apparent de tendre grâces à Dieu des sucoès de ses armes. TriAaft 
d'Acunha, Jacques Pacbeco, et Jean de Far, étaient «*iargés*de pré- 
sents pour Léon % , et déployèrent un grand luxe darns la captele (ta 
monde chrétien. Mais, après celte audience solooirelte, vtnreiit plo 
sieurs conférences particolières dans lesquelles Tristan demanda au 
saint-père d'assembler un concile pour porter reaède à l'avarice, aol 
débauches des prêtres et des itioines ; de former «ne ligue générale 
des princes chrétiens contre lés Turcs ; enfin , «de permettre au roi d( 
Portugal de prendre le tiers des revenus du clergé pour subvenir afs 
frais de la guerre en Afrique. Le pape axîcorda la^ptemière et la do*- 
Bière demande, et repoussa sagement la seconde. 

A peine la décision de léon X est^eUe connse , que le clergé se 
répand en invectives contre le souverain ; passe enefn>e qu'on cherche 
à rétablir les mœurs des moines, mais toucher auxtevenus de rÉg^se 
pour payer les frais de la guerre ! . . . . Cette mesure qu'avait approuvée 
le saint-siége est traitée de sacrilège ; lapopiilaoeJDiwIeUigente mm^ 
mure tout haut contre le roi, qui se voit forcé de renoAcer au tiers de 
la taxe que Léon X avait permis de lever. 

Le clergé se montra dans cette circonstance aussi violent qu'3 
l'avait été lors du bannissement des jiilfs et du massacre âes nouveaux 
chrétiens. La religion devint ainsi trois fois la cause des troubles iiH 
teneurs pendant ce règne. Cependant les cabales 'des ^prêtres ne pu^ 
rent ébranler le profond respect d'Emmanuel pour les lois de l'ÉgHsc. 
Lorsque la réforme commença ses prédications, ilprotesta le pre- 
mier contre les novateurs , et écrivit , le 21 avril 1521 une longue 
lettre à Frédèric-le-Sage, électeur de Saxe , pour l'engager à se dé- 
faire de Luther, comme d'une peste publique. 

La vive douleur que ressentit le prince de la mort de sa seconda 
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Iki/gmei 7 vibm lBi3 ) ^ ^iakioA^ m \mtmt la mtéÊsé» tp^ mSft 
Umjfmm ém émmsê. fotUiMi dég0utë Qtt h «k>1ra» il manifesta i'iii- 
tetïtltm 4e rmom^ mu affairées. L'iofaiit B. Im» » avait k peicie 
MÛ^fMB; Jllai0air4ip:YQir1eééi»r^fBo»ter raff fe teâ^ les cour- 
iiêm^»vomtfki4^ ârop enpressés auprès de M : te vûeuK roi retint 
dans sa maia k âoeptre! <|a'il allait dé^Miaer. Il motAn dès k^rs bean^ 
iïoiifi 4e résenre à Tégard de B. JNâo« d; repeiia aan affection sur 
son BODsnd &\% D* Lniz. 

Yers ie mène iempe^ un homme idont le non denait devenir o6<- 
4è)w6, daaiftttda la ricompense^de gnelqnes services rendus 4ans les 
fr^^ Efiunajiiiei siefuBa« Magidlan (Magalaes) se retira ««près da nA 
d'Espagne , qui le reçut avec distinction, etiui oanifla des vakseauK 
pour chercher par l'occident une route aux Moluques. Dans cette 
course fut traversé, pour la première fois, le détroit qui sépare TAmé- 
rique de la terre de Feu et qui a conservé depuis le nom de Ma- 
£ellan. 

L'histoire pourrait reprocher à Emmanuel d'avoir mal récompensé 
ses meilleurs serviteurs : Pacheco , Albuquerque , Magellan , ne re- 
çurent pas le juste prix de leurs travaux et de leur dévouement. Il 
-est vrai que leurs grandes actions s'accomplissaient toutes bien loin 
des regards du prince, qui, circonvenu à Lisbonne par les courtisans, 
pouvait facilement se laisser abuser. Mais peut-on accuser légèrement 
4'ingratitude un roi qui montra tant de brillantes qualités, qui favo- 
risa et cultiva lui-même les lettres, mit en ordre les lois promulguées 
par ses prédécesseurs pour en former un seul code , et se fit hon- 
neur de porter le deuil d'un habile pilote mort à son service. 

(1518) Voulant resserrer encore les liens qui unissaient le Por- 
tugal à l'Espagne, Emmanuel conçut le projet de marier son fils 
D. Joâo avec la sœur de l'empereur Charles-Quint, Éléonor d'Autriche. 
L'année précédente, il avait gardé sa couronne pour punir l'infant de 
son trop d'empressement ; cette fois, il prit pour lui là fiancée de son 
fils, afin d'imposer silence à quelques jeunes seigneurs qui s'étaient 
livrés à d'indécentes plaisanteries auxquelles D. Joâo avait eu l'im- 
prudence de prendre part. Il devint ainsi, à quarante-neuf ans, le mari 
d'une princesse de vingt ans, dont il eut deux enfants : Charles, mort 
au berceau, et Marie, qui fut fiancée au dauphin, fils de François I", 
et mourut, en 1577, sans avoir été mariée. 

La dernière entreprise d'Emmanuel fut d'armer des vaisseaux pour 
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r : ■' ■'■''■■■• 

ilonDer la chasse aux pirates dans la Méditerranée ; il ea confia 1%: 

commandement à Tristan d'Acunha ^ qui fit des courses heureuses^ 
La peste avait désolé plusieurs fois le Portugal pendant ce règne. Em 
1521 4 une fièvre épidémique se déclara dans le royaume» et leprtiie« 
«n mourut (13 décembre] à Tftge de cinquante-trois ans, quand se» 
«ujets pouvaient encore espérer le conserver longtemps. 

Après la mort de son mari, Ëléonor épousa, en 1530 François r% 
roi de France. Elle prit d'abord quelque ascendant sur son esprit» et 
^'efforça d'en profiter pour le réconcilier avec Charles-Quint; mais 
le galant François la délaissa bientôt; elle se consacra alors à la dévo- 
tion, et, devenue veuve pour la seconde fois, se retira en Espagne, 
où elle mourut en 1558. 
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JEAN III. 

(1521.) 



La naissance de D. Joâo avait été accompagnée de désastres pu- 
blics ; une horrible tempête avait ravagé le Portugal ( 6 juin 1502 )» 
et le jour de son baptême , le feu consuma une partie du palais de 
Lisbonne. Lorsque l'infant eut un an, Emmanuel, suivant l'exemple 
de quelques-uns de ses prédécesseurs, convoqua les états du royaume 
pour le faire reconnaître son héritier à la couronne. On confia son 
éducation à des maîtres habiles, et dès qu'il eut atteint l'âge de dix 
ans, son père voulut qu'il assistât aux conseils pour lui inspirer de 
bonne heure le goût des affaires ; mais la gravité de ses occupations 
ne put cependant lui faire perdre tout à fait l'esprit caustique qu'il 
avait reçu de la nature. Ce travers empêcha, comme nous l'avons vu, 
l'abdication d'Emmanuel , et détermina son troisième mariage. Ces 
deux événements rendirent l'infant plus circonspect : devenu roi, il 
continua glorieusement les prospérités de son prédécesseur. 

Commençant son administration par des bienfaits, il combla d'hon- 
neurs et de grâces les seigneurs de sa cour les plus attachés à la mé- 
moire de son père , confirma à la nation tous ses privilèges , et fit 
rigoureusement observer le code général des lois, publié sous le règne- 
précédent ; il organisa complètement l'université de Coïmbre, accorda^ 
sa protection aux savants et ne cessa de leur donner des marques de 
sa munificence ; il montra surtout un grand tact pour placer et em- 
ployer les hommes selon leur mérite ; enfin il eut souvent le bonheur 

c. 
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de jeter à propos de ces mots heureux que l'histoire enregistre avec 
empressement dans ses annales. 

Ses ministres lui proposaient d'établir de nouveauxJmpôts : « Exa- 
y> minons d'abord, dit-il, s'il est nécessaire de lever de l'argent. » 
Quand ce premier point fut éclaircî : « Voyons à présent, ajouta-t-îl, 
)i quelles sont les dépenses superflues; » et il ordonna plusieurs éco- 
nomies sur sa propre maison. 

Charles-Quint lui ayant fait ofiFrir un traité pour l'extradition des 
réfugiés, il refusa positivement de le signer, répondant à l'ambassa- 
deur : « Où donc mes sujets pourront-ils attendre que je leur par- 
» donne? » 

Jean III accueillait avec bienveillance les avis de ses conseillers ; 
quelquefois même il savait bon gré des remontrances qu'on lui adres- 
sait. Il eut longtemps pour ministre un homme intègre et sans fai- 
blesse, D. Antonio Ataïde, qui conservait à la cour toute la franchise 
de son noble caractère. Le seigneur d'Azambuja se trouvait réduit à 
tendre ses terres pôor.peyer (tes dettes contractéêsè le ^ei^ :«H]es 
» biens sont voisins des vôtres, ditD. J(Mk)à4on ministre , tous 
» poùrriezfaire an bon marché en les achetant. -^ Vous en feriiee 
» un bien meilleur, répondit Ataïde, en mettant Asambuja' en état 
i> de les garder ; car ses ancêtres et lui se sontruioés par leur désin*- 
1» téressement, au service de Votre Altesse et de ses prédécesseurs. » 

11 est à regretter qu'an prince si excellent se soit laissé égai^er par 
son zèle religieux , au pmit d'avoir introduit riaqmsttioQ dans son 
royaume. Sans dûute,'D. Jdâo crut par là rétdiUr tes moMtrs, épurer 
la croyant de sespèilpte»; il ne pouvait fvévoir les excès àtroees 
auxquels devait se porter pins tard cet odieux tribunal ; maïs cépen- 
.dant l'institution n'était pasnouvdle. Le roi connaissait les résultats 
qu'elle avnit produits partout, et quand d'ailleurs il rencontrait à la 
cour et dans le peuple une opposition raisonnée, il aurait dû r^onsser 
bien loin la pensée d'imposer à la^natton un pareil joug. 

S'il pouvait 7 avoir quelque chose ée ^sant dans tout ceqai 
touche à l'inquisition , on serait tenté de nie paint raconter sérieyse- 
ment la manière dont die fat établie en Portugal. 

Jean III avait manifesté plusieurs fois l'intention de nommer un 
inquisiteur ; mais, ébranlé par les représentations de quelques hommes 
éclairés, il hésitait encore, lorsqu'un affreux tremblement ée terre, 
bouleversant le royaume , engloutit trente mille personnes sous les 
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4^tte primlère icataskopbei, d vint Attire ieoombJe àJa douleur pin 
JUîqUfi- l>«s pEétrea en oonclui^enit que J>ieii M9Ât indigné, que le 
^désordre âe»j»€eurs appelait la vengeauce céleAte^^qu^par conséquent 
.4l|iiUiât4oiui^ .à Ja reâigiw un éclat nouveau^ pwcsuivre Jes sacd- 
lée^4 l^iPunif, c*e3t*à-dir^ fQi^cter un co|lé^ d'influisiteure. 

£n ,1^^, ii^atjt à Lisbonne mu Ii^at du pa|^, «il<»rsf£lément YII. 
Ssi suite est nombreuse , ^m tcaûi magnifique; il A des lettres pow 
4<H13 les grands pfficiers du royaume .; il montre dos patentes de légat 
4^mf|Qt scellées et signées,, dqs bulles d'indulgenoe., enfin des pou- 
voifsIeS'plqs amples pour créer un grand inquisiteur et constituer «mi 
4i4bunal cppipifit en P<u-tu^l ; il i|pporte ppur ]» fmiverain des dé- 
jpAQbes«partiau]lîères dusaintnpère» 

JuejQî.s'âtouue d'abord.de voir arriver unlégnt dans ses Étals sans 
v» «UHoîr it^iprévepu j mais4^ dergé affirme qu'il j'attandatt depuis 
longtemps ; le légat répond.ax^ec assurance qui^ dans. une chose aussi 
i9po«taatç^H^ rétabli^sam^iit de rinquisitiçn,,isa!8ftiutaté ne pouvait 
Sû^fficMC dedé^^ et.gue c'e^tun honneur 4e plM^jH>urf>. Joâo d'dn 
^imndre laoïuuvelle de la bouche même d'uu l^t à^lalert. 

Qn loimi taîie^ le tribunal fut établi ; les dén^uçtettons commM* 

.^oèteut^.oUifiOjQstruisit des bûchers, et le:pape u'u'VCuUt pas encore eu 

le temps de.répoudre w^ lettre de Jean Illf qu'on avait déjà brûlé 

4m3i Cï^te ^perioun€)s accusées 4e judaïsi^r, d'avoir jmal abjmié le 

^nahométisste* e&ercé la magie au pactisé .javecle diable. . 

le légai^poDCOurut le roy^aumie pour rallumer le flambeau de la 
M à la Jiamme des auto^darfiè.; tous tremblai^it .devant Jùi ^ tous 
labbocraient son :pouvoir , .mais oa payait «oralement les décimes, 
î^ltetpant âa^u'osniake justicciâei ce^tectu^ateur du repos public 
en s'en emparant par la force. 

Matt^ureuseenent pour lui, ileut l'imptudeuee des'approqh^ de 
la fiontière d'Espagne. jLà . s'était placé eu observation un gentil- 
honiBeà qui J'ambassadeur du saint-siége, eu ps^sant.àSéville, avait 
emprunté une^somme considérable sur faux;bille1ts ; il {ond à l'impro* 
viste sur les inquisiteurs, avec cinquante hommes bien armés,, enlève 
laur >cbef etle conduit à Madrid. Un procès est instruit ; on découvre 
.^ue le légat n'est^u'un misérable moine nommé Saavedra, ,uu faus- 
saire , un imposteur. Le conseil de Madriçl le condamne au fouet et 
.à dix ans de galères. 
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L'occasion était belle pour s'arrêter. Le roi» édairé par leiq^eetecte 
^u'il venait d'avoir sous les yeux , pouvait abolir la fondatîoo da 
Saavedra ; il lui était facile d'imiter l'exemple de Jean P' r qui ^ sv 
^es sollicitations pressantes du saint-stége, avait écrit «itreféô è 
Innocent VU qu'il considérait l'inquisition oomBie contraire nubien 
de ses sujets, à ses propres intérêts , et même à ceux de la religibn. 
Jean III n'en fit rien; ainsi le reproche doit peser sur lui ^ de tout 
son poids, et sa justification est impossible. 

Les pièces de ce singulier procès furent envoyées à Rome par Jew 
^e Tavera, archevêque de Tolède, qui avait présidé les débats. Panl IH 
ne vit rien là d'admirable que les desseins de Dieu, qui se sert parfois 
-des plus vils scélérats pour faire du bien à son Église : il reconnut 
dans tout cela le doigt du Seigneur , un miracle de sa providenoo 
infinie, et, rectifiant par. la plénitude de son infaillibilité, lesirrégu* 
larités des procédures , il rendit parfaitement légal ce qui »'av«tt 
d'abord été que fraude et mensonge (1533). 

Obligé de soutenir la guerre en Afrique et en A^ie, le roi ^t 
toujours grand soin de se maintenir dans les relations les plus ami* 
cales avec les princes de l'Europe. Un double mariage raffermit les 
liens du Portugal avec la Gastiile. Jean III prit pour épouse Cathe- 
rine, sœur de Charles-Quint (1524) ; et celui-ci, deux ai» plus tard^ 
choisit pour femme l'infante Isabelle, sœur de D. Joào. 

La reine de Portugal donna le jour à neuf enfants^ six princes et 
trois filles» Le roi eut la douleur de les voir tous mourir sans posté- 
rité, à l'exception de deux : D. Joâo, son cinquième fils, mort en 1554, 
laissant Jeanne d'Autriche, son épouse, grosse d'un fils'qui fut noomié 
Sébastien et succéda à son aïeul ; et dona Maria, mariée en 1543 k 
Philippe II d'Espagne, mère de D. Carlos qui fut mis à mort par 
ordre de son père. 

Ces malheurs domestiques jetèrent beaucoup de tristesse sur les 
dernières années de Jean III , et rendirent sa piété encore phis fer- 
vente. Il était dans sa destinée d'être toujours trompé par son zèle 
religieux , et de léguer à ses peuples des institutions déploraUes ^ 
dont l'avenir se chargea de démontrer le danger. 

Les jésuites étaient à peine institués par Paul III (1540) , qoele 
roi de Portugal s'empressa de les accueillir ; il les destinait à porier 
rÉvangile dans les Indes, où bientôt, en effet, ils rendirent de véei* 
tables services. La reconnaissance fut malheureusement trq> grande; 
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4l»*ië8 M«a é'itâblir dans le pays, s^eiâparer comme partout de Pin- 
stniction de la jeunesse, se mêler de toutes les affaires , se rendre 
pmx aipsi diremattresdu gouvernement, jusqu'à ce qu'ils soient enfin 
éoleottdlement chassés après la tentative d'assassinat, qui eut lieu eh 
iT64^ sur la personne de Joseph V\ 

* La {iréoccupaUon de D. Joâo pour les affaires religieuses , lui fit 
tenter une autre négociation qui , si elle eût réussi , aurait pu procurer 
de grands avantages à son royaume. Paul III étant mort (1550) , 
radnaBadrar de Portugal à Rome, Balthazar de Faria , fut chargé 
«nràtement par son mattre de faire tous ses efforts pour placer lé 
tiare sur la tète du frère de Jean III, l'infant D. Henri, alors âgé de 
trente^sept ans et déjà cardinal depuis quelques années. Une pareille 
affaire demandait de la diligence et un profond secret. D. Joao 
^'assoira du consentement de l'empereur et du roi de France, se 
Montra généireux pour les cardinaux , mais tout cela inutilement ; 
beaucoup firent des promesses sans se croire obligés de les tenir. Le 
c«rdiDaI Jean-Marie del Monte fut nommé pape sous le nom de 
Jules III, et D. Joâo envoya aussitôt un ambassadeur pour le féliciter 
de son exaltation. 

Pour tout ce qui regardait les colonies, le successeur d'Emmanuel 
fonda sa politique sur trois principes généraux : conserver et accroître 
les possessions d'Asie, abandonner celles d'Afrique et fonder un éta- 
blissement au ft'ésil. 

Ce dernier projet fut généralement approuvé. Il était en effet 
prudent de chercher à balancer l'influence des Espagnols en Amérique; 
il fallait bien d'ailleurs avoir où déporter ceux que l'inquisition con- 
damnait seulement au bannissement , et l'on ne pouvait les envoyer 
aux Iodes, où leur présence aurait pu nuire aux progrès de la foi. 

Le Brésil était alors rempli de petites nations, ennemies entre 
ellea^ toutes sauvages, vivant des produits de la chasse ou de la pèche» 
et la plupart dans l'usage de manger leurs prisonniers de guerre. 

En 1549, le nombre des Portugais volontairement établis ou dé- 
portés au Brésil , paraissant assez grand pour former le noyau d'une 
colonie , on y envoya quelques jésuites , et Thomas de Souza, comme 
gouverneur. Son premier soin fut de choisir sur la baie de Tous--les- 
Sasnts» vers te 13* degré dé longitude australe , un endroit propre à 
fonder une ville, à laquelle il donna le nom de Sao-^Ivador. On 
divisa le pays en capitainies ; l'on bfttit dans chacune iioe petite viMe 
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.foor y -servir de eentre. Il y eo eut cinq priacipalas : Ummemit^ 
^gnisMVûb\^$o , lUeos , Porto*Segwo et ^lO-Vipeate. 

Souza organisa ainsi la colonie, mais rhonoeur de ravoir affermie 
«rt raidue profitable à la métropole, appftrtient tout ertier aux jé- 
suites. Intrépides missionnaires^ ite se dispersèrent parmi JestlndieQ&: 
4t ta dureté, à l'orgueil de leurs compatriotes, rebut de la société eu- 
'fropéenne, ils opposèrent l'exemple de leur douceur, deteur loyanté, 
"de leur patience tout évangélique. 

Les Brénilieos, à la vue de ces bommes vertueux venant* désanaé^, 
'leur prêcher un nouveau Dieu, ne pouvaient plus^ c^mmeils avaient 
''isit préeédemment, répondre dans leur simpUciténaïvcw « Gommarrt 
# veut-oB que nous embrassions une religion qui nereod^pasmeillfims 
m que noos'ceux qui la profeyent? i> 

fiependant.uoejuste défiance les empêchait toujours de ae ccmfonte 
ievec les Poittugais. Un trait de Ju^ti^e qui fit un 4(rand i^lat, con- 
tribua beaucoup à établir de .meilleures relations notre les deux 
ifieuples. 

Lfis Portugais du cap Saint-Yii^cent conunerjcaient paisibl^meat 
«vecles Cariges, la nation la plus douce, la plus policée de.toutle 
ifirésil. L'utilité qu!on retirait de cette liaison n'empéoha pas^qu'on 
io'enlev&t soixante^ix hommes pour en faire des esclaves. L'auteur 
^e cet attentatifut condamné à ramener les prisonniers.où il les avait 
pris, et à faire les excuses qu'exigeaient une au^i grande insulte. Cki 
«chargea deux jettes de latre recevoir les céparatioi^ ; le chef des 
Kilariges les embrassa en pleurant : une paix étemelle; fut jurée, et 
4cs principaux Indiens envoyèrent volontairemeiU leurs fil&à6so«*Yi- 
leente, pour y être élevés par les.bons pères. 

Cette anecdote, rapportée par Raynal, qu'on ne peut accuser de 
^rtialité pour les jésuites, donne la clef de la puissance de cet institut 
;8iif le nouveau continent. 

Vers 1555, une petite colonie de protestants français commandés 
•^r Yille^Gagnon, étant venue s'établir dans la baie deSolis, les Por- 
«iugais conçurent quelques inquiétudes. Un village.de quinjee à via((t 
«maisons, défendu par des .palissades en gazon, parut une usurpation 
-^sérieuse au gouverneur Men de Sa, qui détruisit ces faibles ouvragitf* 
#Qaelques années. plus tard, son fils Eustacbe de Sa attaqurn de.noa^ 
'"veau les Français , s'empara de leur village , et bâtit uae citadelle» 
cAtttour de laquelle s'éleva avec le temps la ville de Rio-J«neîro.(1567) 
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SMvMt ^n gwsne ayec Jes iaalurels du pajs f les fortugaMé^ 
nuiintiiMreat au vBréfiH, giioeau «oceàs de leurs ^armesi» plus enoonp 
afDx miBsioQS des jésuites; mais ce ne fut qu'après raféoemeul du 
éÊ^ deBra^nise, et kmpe, en avauçaut dans riutérieur des tarr^ 
4m jr eut découvert dBs minoB^d'or et de diamants, que la cour ^ 
UshonBeTetiia de vériti4>les avantages de ses colonies en.AmériquA» 

Les Portugais blâmèrent vivement leur prince de montrer de ri% 
différence pour TAfrique; ils- virent avec douleur qu'il entrait dans sa 
politique d- abandonner peu à peu les établissements qu'on y avait 
fait». Cq^eudaut, depuis biendes annéesrAfrique reportait fort peu» 
La Mille cbose importante *était d'y conserver quelques «places pour 
tenir les Maures en treipect et assurer la libre navigation de la Médi^ 
ternmée. Ce |»ut pouvait être atteint sans faire aucuns frais nouveaux 
ni tenter d'autres conquêtes., qui auraient diminué les ressources 
précieuses dont on pouvait dftsposer pour soutenir .lâs,pûS8e6sionëtdeii 
indfis. 

D • Joao ne prit d'ailleurs quefort tard cette détermination e&tièm^ 
après avoir longtemps essayé de se. maintenir .partout* Mais les «(** 
tiques des Maures étaient sans eesse renaissantes^omme leurs armées. 
À force de sacrifices, toutes les richesses de l'Asie auraient fini par 
îètre englouties en Afrique. Las fruits des travaux de-Gama, d-AUmr 
querque, de Joâo de Castro eussent été bient6t;penltts. 

En 1534, Gharles-Quint ayaiit entrepris de rétablir le roi de ïunta» 
^chassé de ses États par le fameux corsaire Airediu Barberousse, m^ 
^gea Jean III à l'aider dans eetlie expédition, 4loat l'infant D. Luize 
Youlut faire partie. Ce prinee,déjàsi cher au peuple par ses belles qua*^ 
lités 9 son amour pour les lettres, l'élégance de sesHKBurs, s^ couvrit 
de gloire tiens cette campagne , et fut appeléàson retour ïe^JDMiem 
4u Pariugal. 

En 1536, les Maures s'emparèrent deâanta-Cru%,au eapd'Agosr^, 
«or la côte d'Afrique, Les Portugais, depuis lors,. ne se défendirent 
plus qu'avec peine contre les rois de- Fez et de Maroc. Enfin, en 15W, 
46an III donna l'ordre d'abondooner Arzilla, Siiptûa, Azamor, AIca* 
jcer, ainsi que d'autres places moiosimportantesvet l'Afrique Intéé^ 
•Anitivement sacrifiée aux colonies d'Orient. 

rSous D. Joâo, l'ambition de sessujets avait pour objet Tngrandish 
senent et la prospérité des Indes. Toutes les mesures prises dans eetta 
^inoie étaient accudiliesavec enthousiasme , exécutées avec empresK^ 
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sèment. Le choit des vice-rois ne fut pas toujours heureux. Plusîcors, 
prieur avarice, leur dureté, excitèrent des guerres cruelles qu*il eût 
été facile d'éviter ; mais, en résumé, tous triomphèrent. Si les Por« 
tugaîs perdirent beaucoup, aux yeux des Indiens, de la considération 
et du respect qu'on leur portait sous le grand Albnquerque , ils ga* 
gâèrent en puissance, et soumirent quelques peuples qui, jusque-là, 
avaient échappé à la conquête. 

A Tavénement de Jean III, Edouard de Ménéses, cinquième vice- 
roi, gouvernait les Indes. Sous son administration , les faibles colo* 
nies, envoyées précédemment aux Moluques, prirent de Fimportance: 
Antonio Brito fonda la forteresse de Ternate (1522); les Ormuzien» 
révoltés furent punis de leur rébellion et contraints de payer un tri- 
but double de celui qui les frappait auparavant : le roi d'Aden effrayé 
se reconnut lui-même tributaire pour une somme considérable, dont 
il refusa le payement aussitôt qu'il se crut en sûreté par l'éloignement 
de Tannée. Malgré ces succès et plusieurs autres remportés sur les 
Indiens et les Maures, des plaintes continuelles arrivaient à Lisbonne 
contre le vice-roi et ses officiers. 

D. Joâo fit prendre des informations. Il fut bientôt convaincu qu'un 
soulèvement général ne tarderait pas à éclater, si, au plus vite, des 
mesures sévères n'étaient prises pour faire cesser les abus. Celui qui 
le premier avait pénétré dans les Indes, Yasco de Gama, fut choisi 
pour remplacer Ménéses , et réparer tous les maux de son adminis- 
tration. 

(1524) C'était le seul en effet qui pût ramener l'ordre et la paix* 
Sa vertu, son courage à l'épreuve des revers, sa connaissance profonde 
du pays, son habileté dans les affaires, lui avaient acquis Testime, 
radmiration et la confiance de tous. Il partit avec quatorze vaisseaux, 
accompagné de Henri de Ménéses, de Pierre de Marcarenhas et de 
Ijopez Sampayo, tous trois désignés successivement pour la vice- 
royauté, si Gama venait à mourir. Ils abordèrent à Chaul , se ren- 
dirent ensuite à Goa, puis enfin à Cochin, vers la fin d'octobre. 

La sévérité de Gama dans l'examen des affaires, et le prompt châ- 
timent des coupables, répandirent une salutaire terreur : les Indiens^ 
à la vue de son désintéressement» de son amour pour la justice, rede- 
vinrent confiants et soumis. La tranquillité rétablie dans Cochin , Gama 
voulut se rendre à Calicut; mais ses infirmités ne le lui permirent 
pas. il envoya D. Jérôme de Souza croiser sur les côtes pour tenir 
cette ville en respect. 
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Sampayo adminfôtrait le pays soas la direction diu vice-roi; quel-' 
ques mois avaient suffi pour rendre aux établissements leur splendeur 
un instant obscurcie, quand Yasco de Gama mourut, le 24 décem«? 
bre 1524, accablé de vieillesse et de gloire, laissant son nom attaché 
à répoque la plus brillante de l'histoire de son pays. 

Tandis que Gama consacrait les derniers instants de sa vie au ser- 
vice de son souverain, un différend singulier se débattait en Europe 
entre le roi de Portugal et l'empereur. 

Après avoir traversé le détroit qui porte son nom, Magellan, na- 
viguant toujaurs vers l'occident, avait remonté vers l'équateur, dans 
l'espérance d'arriver aux Moluques. Depuis l'assassinat de ce célèbre 
navigateur dans l'tle de Mata, les deux seuls vaisseaux qui restèrent 
de son expédition avaient fini par aborder à Tidore (1522), l'une des 
cinq îles Moluques. Les Portugais, de leur côté, trouvant cet archipel 
a leur portée, s'y établirent sous la conduite de Brito , et bâtirent 
une citadelle à Ternate. Charles-Quint, persuadé que ces tles étaient 
comprises dans la partie du monde attribuée à l'Espagne, lorsque 
Alexandre YI traça sa fameuse ligne de démarcation, les invita à se 
retirer. On nomma des commissaires : leur décision mécontenta les 
deux parties, mais les alliances qui, vers le même temps, unirent la 
famille de l'empereur à celle de Jean III, empêchèrent la querelle 
de devenir sérieuse, et les Moluques furent mises au nombre des pro- 
vinces portugaises, sous la vice-royauté de Henri Ménéses. 

Ce successeur de Gama n'avait que vingt-huit ans. Il ne commanda 
que pendant une année ; mais son règne fut un enchair^ment de 
triomphes et de grandes actions. Après quelques expéditions peu im- 
portantes, il dirigea ses armes contre le roi de Calicut, et résolut de 
marcher droit sur sa capitale (1525). Il fallait auparavant ruiner, 
pour plus de sûreté, le port de Coulète, le plus beau et le plus com- 
mode du royaume. La petite ville de Coulète était située sur un large 
canal défendu par trois bastions ; quarante vaisseaux étaient dans le 
port, et vingt mille Naïres occupaient la campagne. Le vice-roi et son 
conseil décidèrent qu'il fallait combattre. Les Maures furent attaqués 

à la fois sur terre et sur mer ; presque tous périrent. Coulète fut 

anéanti , et Ménéses revint à Cananor, malgré son premier dessein 

d'aller combattre le roi de Calicut. 

Tictorieux partout, par lui-même comme par ses lieutenants, le 

jeune vice*roi vit bientôt le zamorin effrayé lui demander la paix; 
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piato taiidW4P9legéoéaraiiK>ji«|)»s^eD difciitoitde baofi^feiJes^ih 
ditioos^ un des officie» du roi de Çalicul alla mettre Je 4^ ^^ 
2a cîtadeUe )Atie près de cette ville. Joâo de Uaia 9 Qui ^(^raiiBdait 
^tte ^laçe.^ fe mit en défense. Le zamaria se présenta ^^09 to;nm9 
«vec une armée 4e soixante et djx mille bramiw. l4 fà^ dan 
longtemps t mdffé ks^conseils 91e donnaient aux enneoûspluiifurs 
ren^^giAs européens. Joio. de Lima tint inm jus(|Di'^ rarrîvéedaltoin 
JMénéses (15 octobre 1525), qui remporta sur les infidèles ue^ af^Q^ 
y^\e ^ cmuplète jfkMxe^* Il ae rendît ensuite à Gm, de }à i Om»or, 
où il mourut prém^urément :1e ^ janvier 1526, dies suttes d'aoe 
Uessure qu'il avait reçue à la jambe. 

Pèdre de .Marcanenbas était le second vice-roi dMsné Ion du dé»- 
jpart de Gama ; il ne le fat jamais que de nom* Occupé au delà 4i 
<jaoge cpiand Aliénéses mourut , il ne pouvait revenir de longtemps 
L'autorité se trouva donc iprovisoirement confiée à ^Sampayo^ et 
ipiand Marcarenhas, après s'être rendu mattre de T^ede Bintami 
reparut à Cochin» Sampayo, non-seulement refusa de bi rem^tn 
le gouvernement , mais le fit jeter en prison , d'où , av^c Je secoai^ 
4e ses amis «il s'échappa pour aller demander jnstice k Lisbosoe. 

Dur., bautain, avare ^ Sampayo n'en était pas .moins bomme de 
talent, et sur tout bon capitaine. La guerre fut sa principale œo^par 
tion; si le conmierce £^ peu de progrès» les colonies furent par lai 
solidement assises. Il détruisit la marine de Malabar , Xortifia les ci- 
tadaUes d'Ornm^» de Ghauletde Cananor^ antaura Goa d'iia^f^rte 
«uraillei, forma u^e flotte de cent trente-six voUes» dont un sttooeS' 
^ur aussi habile , mais plus honnête hommes, fit t>ientôt un admir 
rahle usage (1528); car Jean III avait écouté les plaintes de Macca- 
renhas. JN[uno da Cunha arriva avec le titre de vice-roi j eJ; SampajP 
lui remit immédiatement l'autorité , au igrand étoiuiemeat de tous 
•ceux qui connaissaient son caractère opiniâtre. 

Depuis leur arrivée dans les Indes», les conquérants épiaient te 
inoment de se rendre mattres de la viHe de Diu., située dans une tlp 
rdumême nom vers l'embouchure de l'Indus, une des places les ploi 
fortes du pays, presque inaccessible ;par terre et fs^ mer. Après Ip 
^iége de Galiçut , Henri Mén.ezès fit démolir les fortificatiop^l de cetti 
icité , dans le dessein de s'établir h Diu , positiop de beaucoup préfi- 
«rahle. La mort le surprit , et Sampayo s'empara de so» projet , ma 
f/fm lui-même Ip temps de le réaliser. Gçtte gloire était réservée f 
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HaM-Ca ««rfiA. Il mit à la vigile en 1531 , à la 4ète 4e la jriu» nwi% 
breuse f naée^tte les Portugais eusseat encore eae dans les Indes , et 
se présenta devant la ville de Diu. Badur, roi dedambaye, n'osa te 
défimim; on en eonfiA le gouvernement à AnfaMne de SHveîra , et 
on epifdnt la paif . Mais le vioe^tn s^taît à peine éloigné, que Badiflp 
vint à son loor assiéger la place. Da Gitnlia acooorut , vainquit fes 
Indiens^ ^t }enr<^hef lui^BàéBie périt d'un co^p^lnnce. 

L'^admtnistfalion de Nufio^da Gunha* qui dara dii ans , fnt signalée 
par iMMoeop d^autres faits d'armes. Hector Silveira contraignit tes 
rois 4e Panant et dAden à paqrer tribut; (152^) Antonio de Sal« 
danha aonmit Ooga^et plusieuirs petits pays ; Salsàte et Bardes lurent 
eédé&aai Portugais, tandis que JMlartin de Souoa et Antoine Brito 
portakutJes 'derniers coups à la puissance du vei de Calicut^ en se« 
courant le roi de Cochin , leur allié. 

M nis pendant que les Espagnols s'occupaient de la conquête de 
TiMHs, Soliman II ^ empereur des Turcs, conquérant de l'Egypte « 
iiisyt ocmstrnire à Suez une âotte redoutable .pour faire la gaetra 
aïK Portugais dans les Indes, il en confia le commandement à Soy« 
man , bâcha du Caire,» et lui donna mille janissaires «t seize miUn 
hommes d'autres troupes avec une nombreuse artillerie. Le bâcha 
9e ji&rUi vees Diu avec toutes ses forces. Silveira prit ses mesures 
pour résister , et envoya demander des secours au vice^roi. Le 6 i^ 
le 20 octobre 1538 , le gouverneur repoussa deuxterribles assauts « 
ou les assiégeants perdirent beaucoup de monde ; mais craignant da 
snceomber , il envoya de nouveau prier le vice-roi de lui fournir dea 
renforts. L'officier chargé de cette mission entrait dans Goa comme 
Giuroie de Noronha venait d'y arriver pour remplacer da Gunha » 
Fappelé:par Jean Ili , qui avait besoin de ses services. L'ancien viee«^ 
roi ne devait pas revoir sa patrie ; il tomba malade, et mourut e^ 
doublant le <^ de Bonne-Espérance. ; 

(15â8>) Selon les instructions de son prédécesseur» Noronha s-em- 
pressa de marcher au secours de «Diu. Le premier novembre, les Turcs 
donnèrent un nouvel assaut ; le combat se cpntinuapendant plusieuvs 
jours.; Silveira fit bonne contenance. Le bâcha se retira enfin , dt 
guerre lasse» à la nouvelle de l'arrivée prochaine du vice-roi. 

(1539) A son retour à Goa, Noronha mourut, et Etienne deGamai 
fibdu grand Yasco, précédemment désigné par Jean III, prit le gour 
vemement des Indes. Il marcha sur les traces de son père, se distiogut 
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pdr un grand amour de la justice et des lois, mais échoua dans lé 
projet qu'il avait conçu de frapper au cœur de l'empire des Maures, 
en s'emparant du port de Suez. 

Les trois années de la vice-royauté de Gama étaient expirées. Martin 
de Souza vint prendre sa place. II amenait avec lui François-Xavié^, 
ràpôtre des Indes, et quelques jésuites. La présence de ces religieui 
produisit en Asie le même effet qu'au Brésil. Les progrès des Portu- 
gais prirent un caractère plus pacifique. Xavier et ses compagnons 
entreprirent d'immenses voyages, portèrent partout l'Évangile, et; 
s'il faut en croire les relations écrites par les jésuites, firent de nom- 
breuses conversions, surtout au Japoa, pays nouvellement en relation 
de commerce avec les Européens : tout cela, bien entendu, appuyé 
de force miracles, qui contribuaient beaucoup à persuader les infi- 
dèles. 

Martin de Souza, politique profond et général habile, sut profiler 
parfaitement de ce concours pour pacifier le pays ; il intervint aussi 
fort à propos dans une querelle entre l'empereur du Mogol et le roi 
de Gambaye, pour obtenir de ce dernier, des concessions importantes 
qui excitèrent presque aussitôt la jalousie de celui même qui les avait 
accordées. 

Une vaste conspiration fut tramée par plusieurs souverains puissants. 
Pour combattre cette ligue formidable, il fallait un homme de la 
trempe d'Albuquerque ou de Gama : Jean III nomma D. Joâo de 
Castro. Le but principal des rois alliés, était de s'emparer de Diu. 
Marcarenhas, qui en était alors gouverneur, n'avait que trois cents 
hommes avec lui. Castro envoya d'abord au secours des assiégés ses 
deux fils Ferdinand et Alvare. Ferdinand périt par l'explosion d'une 
mine, que les ennemis avaient pratiquée sous un des bastions ; Alvare 
n'arriva que quelque temps après, et fit prendre patience au gouver- 
Beur, en attendant le reste de l'armée commandée par Castro. 

(1546) Diu se défendait héroïquement depuis six mois, quand le 
vice-roi parut enfin ; il trouva le moyen d'entrer dans la citadelle avcC| 
quatre mille hommes, et là on tint conseil. Les uns voulaient sur-le- 
champ marcher à l'ennemi, les autres ne pensaient point qu'il fit 
prudent de confier le sort de l'Inde à l'événement incertain d'une ba-| 
taille. Un vieux guerrier, Garcie de Sa, aussi renommé par sa sagesse 
que par son courage, se leva tout à coup et dit : « J'ai écouté : il faét 
combattre. » C'était l'avis de Castro. Les Portugais marchèrent aut 
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ntmcbexuefits et remportèrent une victoire complète. Ce combat 
e^UD des plas mémorables et des plus sanglants dont l'histoire nous 
ait conservé le souvenir. 

li^jbille fut entièrement ruinée ; il fallut la rebâtir et relever les 
fortifications» mais Targent manquait. Dans cette circonstance ex- 
trême, Joâo de Castro se coupa la barbe, l'envoya à Goa, et des mar^ 
cbaoc^ de cette ville s'empressèrent de prêter tout l'argent dont il 
A?ait besoin sur ce singulier gage, qui fut religieusement retiré à l'é- 
poque filée. 

Castro retourna ensuite à Goa. Pour ranimer le génie belliqueux 
dei troupes» il imagina de donner à son armée les honneurs d'un 
ttûtfaphe à la manière des anciens. Les portes de la ville furent dé- 
corées d'arcs de triomphe; les rues étaient tapissées; les femmes, 
parées magniflquement, jetaient par les croisées des fleurs et des par- 
(offls sur les vainqueurs ; le peuple dansait au son des instruments ; 
^ portait l'étendard royal à la tète des phalanges victorieuses. Le 
Tke-roi, couronné de branches de laurier» était monté sur un char 
superbe, les généraux ennemis suivaient, les soldats prisonniers mar- 
chaient après eux. Les drapeaux qu'on leur avait enlevés, paraissaient 
renversés et traînants dans la poussière ; puis venaient l'artillerie et 
les bagages des vaincus. La relation de cette cérémonie se répandit 
en Europe» et la reine de Portugal dit à cette occasion» que Castro 
«Tait vaincu en héros chrétien et triomphé en héros païen (1547). 

révénement des deux mémorables sièges de Diu justiGa la pro* 
fonde politique et la prudence d'AIbuquerque ; car c'est de Goa et 
des environs que l'on tira les deux armées qui délivrèrent cette place, 
fitsaus ces ressources, dès longtemps préparées» Diu aurait inévita- 
Uement succombé sous les efforts des Turcs. 

la même année (1547], Soarez de Melo obtint une vengeance 
éclatante d'une agression commise par les sujets du roi d'Achem sur 
des pécheurs portugais. Un grand combat naval eut lieu vers l'em- 
iK^uchure du fleuve des Perles : on prit sur les ennemis trois cents 
canons et mille arquebuses. 

Le vice-roi rétablit ainsi en peu de temps les affaires ; mais la mort 
I^Miiprit Je 6 juin 1547, au moment où son génie méditait encore 
lesfjus vastes projets. Il rendit le dernier soupir entre les» bras de 
îmnçoIsrXavier, plein des sentiments de la plus vive piété. On ne 
tro«Ya danS; ses coffres qu'un instrument de pénitence et trois rcaux» 
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ear, bien loin d'amasser de» trésors, il dépesisttt géoéfeoseiMat m 
propre fortune aa serviee dti roi. 

Né en 1500, Joâo de Castro avait passé dans les Indes piefidattt U 
vice-royauté de Noroiiha; il était gouverneur d'Orrou» quaud ft fut 
appelé iui^méme à cette ttaute dfgnité. Il avait d'abord servi àTftnger» 
sous le célèbre Edouard de Ménésesr ii suivit aussi Charles ¥ è ta 
prise de Tunis ; quand tes Espagnols voulurent lui donner sa part eu 
butki, il la refusa, disant que c'était à son souverain à récompenser 
ses services s'il le jugeait à propos. Toute la vie de D. Joâo fut remr 
plie de belles actions. Yasco de Gaina, A^uquerqueet hii, sont les 
trois plus grands hommes que les Portugais eureftl dans tes lad^». 

Le premier successeur de Castro fut Garcte êè Sa , vi^tard de 
soixante-dix ans, quimourul au bout cfetrdismoi»; le second, George 
Cabrai. Il employa presque tout te temps quit avait à régner à pré- 
parer une expéditioii redoutable contre le roi de Cocbin, et se vît 
remplacé (1550) par Àlfpnso Moronka , au moment où il allait re^ 
cueillir te fruit de ses travaux* 

Noronfaa, dix-septtènse vice-roi, n'avait aucane grande qualité et 
beaucoup de vices ; il triompha souvent des ennemis, mais se brouilla 
avec tous ses alliés à cause de son avarice. Comme il revenait à Codiin» 
vainqueur dans une expédition dirigée contre Ceylan , il y trouva 
l'ambassadeur d*un souverain japonais , chargé d^une mission pour le 
roi de Portugal. 

Cet ambassadeur s^embarqua sur le même bâtiment que Manuel 
de Souza et son épouse Léonor d'Albuquerque. Le vaisseau écboua 
vis^à-vis le cap de BoDiie-£spéraBee, et l'équipago, au nombre dto^cinq 
t^nts personnes, se sauva à tene. Ces malheureux, malgré la dis* 
tance, résolurent de se rendre à pied jusqu'à la côte de Mozambique; 
dépouillés par le» peupks sauvages, la plupart périrent d^ fatigue. 
Souza se trouva presque seul avec sa femme et ses enfants, privés de 
toutes ressources, exposés nus aux injure» de l'air. Un jour que eepdre 
infortuné s'était éloigné de sa famille pour cueillir des fruits éans^ 
une forêt, il trouva à son retour son épouse et son second fils étenéns 
sans vie sur le sable : emporté par son désespoir, il rentra dans la tùrètt 
et ne reparut plus. Trois esclaves seul» échappèrent à la mort, et troih 
aèrent moyen de se rendre aux Indes, où ils racontèrent les horribles 
détails de ce naufrage célèbre. De pareils événements n'étaient point 
imres ; le trajet présentiût beaucoup de dangfra ; l'art de la uavigatioii 



Digiti 



izedby Google 



JÉj» m (IStl^tSST).^ «SI 

était peu avancé : des flottes entières devinrent souvent la proie de» 
flots. 

(1554)Pèdreâe MarGuranbas^ mceettenr daNoroidiat ■MMurot 
l'année suivante. Baretto le remplaça ; il se rendit mattre d'Âssari 
et de Manora, fit la guerre avec avantage, s'appliqua surtout à ré-^ 
primer les mauvaises mœurs et les excès fie ses compatriotes. Jl se 
disposait à attaquer le roi d'Achem, lorsqu'il apprit son rappel. Il se 
rendit aussitôt en Portugal, où il fut reçu avec distinction par la 
reine Catherine, régente du royaume, car Jean III était mort le 
11 juin 1557, et son petit-fils, D. Sébastien, âgé de trois ans seule* 
ment, avait été proclamé roi. 
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SÉBASTIEN. 

(1557.) 



I 
I 

Le testament du feu roi donnait la régence du royaume, et la 
tutelle de Sébastien, à la reine Catherine d'Autriche, sa mère. D. Alexis 
de Ménéses fut choisi pour son gouverneur , et Louis Gonzague 
Caméra, jésuite, pour son confesseur. 

Ménéses était un homme distingué par sa naissance et son savoir, 
mais entièrement dévoué au clergé ; il professait le plus aveugle 
respect pour la sainte inquisition et la compagnie de Jésus. La jeu- 
nesse du roi fut donc livrée aux prêtres : Von vit tout d'abord à quel 
point Jean III avait méconnu les intérêts nationaux en introduisant 
dans ses États l'institution de saint Dominique et celle d'Ignace de 
Loyola. 

Doué d'un esprit vif , actif , pénétrant, Sébastien fit de rapides 
progrès dans toutes les connaissances que lui enseignèrent ses maîtres; 
mais on chargeait à plaisir sa mémoire de mystiques rêveries sur la 
Bible, de faits historiques faussés à dessein dans un intérêt sacré. On 
lui présentait comme base des vertus royales le courage et la religion; 
non le courage réfléchi qui protège les peuples et soutient les trônes, 
mais ce courage aventureux, sans mesure, qui entraîne les rois i 
leur perte ; non la religion paisible, qui pacifie et console, mais cette 
religion dogmatique, furieuse, qui éclaire avec des bûchers et demande 
la mort de tout incrédule. En soufilant le fanatisme dans le cceor 
du jeune prince, on lui inspira une témérité absurde, afin de foire 
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f lui m missionnaire armé ; on détruisit son bon sens, on exalta 
lûtes les facultés précieuses qu'il tenait de la nature. Pour le bon- 
sar du Portugal, il eût mieux Talu les éteindre. Enfin on ne crai^ît 
int de déshonorer la majesté royale, en faisant prendre à l'enfant 
oronné le titre de rot très-obéissant , comme les rois de France 
d'Espagne avaient pris ceux de très-chrétien et de très-catko^ 
ne. 

Aussi Sébastien n'avait pas encore dix ans, que déjà, digne élève 
B jésuites, il parlait d'anéantir le mahométisme, de délivrer la terrQ 
inte, de convertir l'Amérique, et annonçait hautement le dessein 
î garder le célibat, afin d'être plus agréable à Dieu par la chasteté ; 
sans s'inquiéter de l'indécence qu'il y avait à mettre un tel projet 
iDsla bouche d'un enfant. Caméra, pour mieux assurer l'empire du 
ergé sur le monarque, avait poussé la précaution jusqu'à lui inspirer 
! mépris pour les femmes. 

Cependant une femme gouvernait alors le royaume , et savait j 
iMotenir la paix la plus profonde ; les peuples bénissaient son ad- 
j! inistration ; mais dégoûtée des intrigues sans cesse renaissantes qui 
Dfl I tramaient autour d'elle, Catherine se démit de la régence , et se 
«tira dans un couvent ( 1562). Dès ce moment le cardinal Henri » 
gs Bcle du roi, dirigea les affaires, et les jésuites purent, sans le moindre 
:1e, continuer leur déplorable système d'éducation . 
Leur crédit augmenta encore quand Sébastien, ayant atteint Page 
quatorze ans, prit lui-même les rênes de l'État. Tout prospérait 
pour les Portugais ; le pays regorgeait de richesses , l'Afrique 
lit traifquille, les établissements du Brésil commençaient à prendre 
fc Timportance. De pitoyables rivalités de palais vinrent d'abord 
|j ibubler l'intérieur du royaume, pour le livrer ensuite au despotisme 
I franger après la plus terrible catastrophe. 

Il n'est pas besoin de dire que la bulle du concile de Trente fut 
«cueillie par Sébastien avec le plus profond respect. Tous les articles 
«oncernant la discipline, repoussés constamment par la France, de* 
i Tinrent en Portugal des lois de l'État (1564). 

Bien que le temps de la régence fût expiré, D. Henri avait pour-- 

i *^nt conservé une partie de l'autorité ; de son côté la reine-mère, 

justement alarmée de la direction que prenaient les affaires, cherchait 

i détruire l'influence du cardinal. Caméra prit d'abord le parti de 

''<H)clede Sébastien, puis celui de Catberinei et se ligua enfin avec 

I. % 
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Benri pour perdre sans retour la reioe ; «lie lutta un faistant ifvel 
avantage, mais trahie par son confesseur^ ealorniHée par le «ardiaaV 
elle fie résignât et quitta de nouveau la <cour .pour n'y plus Fevemr. 

Pour doDuer à Sébastien une haute idée-de sa «puissafice, Caméra 
fit doubler sa garde, Tentoura du plus j>oaipeux appareil ; «on Vewn 
des plus basses flatteries. Le cardinal, se repentant aloi^ de ca qu'il 
avait fait , voulut donner quelques sages avis ; le temps était piaflé 
d'écouter la raison. Sébastien avait en main le pouvoir, il s'en servait 
pour satisfaire la bizarrerie de ses goûts, l'extravagance de sespnajeto* 
Tantôt il montait un cheval indompté, et, sans se faire accompagoer^ 
se laissait emporter par lui à l'aventure ; tantôt il passait ^sieon 
jours de suite à la chasse ; d'autres fois il faisait faire à ses troiy^, 
dans l'intérieur du royaume, des marches longues et pénibtas saas 
aucune utilité. Il avait prescrit aux garnisons des tours de Bélemet 
de Saint-Julien de ne laisser passer aucun vaisseau sans le visiter^ 
recommandant de le couler bas, en cas de résistance ; pour voir si 
Tordre s'exécutait, Sébastien, monté sur un brigantin, passa enba 
les deux tours; on tira le canon sur lui, il échappa par hasard à la 
inort, et rentra dans -son palais fort content d'être aussi bien obéi. 

£n 1574, à la tète d'un corps d'infanterie, il débarque à laDger, 
se n^t à chasser sur les montagnes comme il eût pu faire k deux 
lieues de sa capitale; les Maures l'attaquent, il les disperse, Isit 
quelques prisonniers et revient à Lisbonne. Le succès de cette i^e- 
mière course ne fit que l'exciter à entreprendre une .expédition pfais 
importante ; ce fut dès lors l'unique ocoupation de son esprit, ûa 
verra plus tard conunent les événements secondèrent son desseia et 
quel en fut le réspitat ; mais il faut aiq[mravant reprendre le récit 
sommaire des affaires d'Orient jusqu'à la mort de Sébastien, atode 
n'y plus revenir qu'après avoir raconté ce ^ui se jpassa en Porl^g» 
jusqu'à l'avènement de Jean IV À la courcmne. 

Le successeur de Barreto dans la i^ce-royauté des Indes, 9* Cffor 
9tantin de Briigance* était jeune etjplein d'activité : son gouvemenwnt 
fut marqué par des succès éclatants ; il s'empasa de la ville de Demaa 
aur le roi de Caetbaye ( 1559) ; la même année, deux de ses offioitfs, 
D. Pedro et D. Luiz d'AUneida, prirent possession de Balzar qa^ ^ 
garnison livra sans oombattre. Cette jplace, 4'iine utilité fort secou- 
daire , abandonnée par les Eim>péens, fut «nsoite déti»ûte ^*^ 
Indiens .[ 1560J. Xe xoi de JaCBafifatan fut;puni de jes perfidie » 
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m eagitab jacagic* Le vioe-ioi «e mndit auaii maître de Ttle de 
Jboar ; il f fit b&tir une citadelle^ &k il laissa une garnisou avec dix 
tabseaux Ûenamés, pour purger les mers voisines des corsaires. 

Dans le trésor de Ja£aaapatao i^ trouvait une singulière relique : 
c'était ujne dent desiu^» objet de la vésération générale des Indiens. 
On racootatt (qu'4]n dieu nommé Hanimant, ayant commis une faute 
gmt contre Srama, avait été dégradé et changé ea singe avec une 
foule d.autr^4ieux .ses .complices. Cette colonie chassée du ciel, se 
Ica dans le pajs des JBadajes et reconnut Hanimant pour son roi. 
Dbis les dieux-singes se divisèrent entre eux; leur chef , le grand 
BaoiaiaiM^, les quitta et choisît Geylan pour sa retraite ; il se dirigea 
vers le eap 4e Aernanaucor, et là» n'ayant pu trouver de bateau pour 
passer le détawit» il le traversa en plusieurs bonds en ayant soin de 
créer une petite tle à chaque saut, pour ne point mouiller ses pattes. 
IliBMVvit à iGeylan, «n odeur de sainteté. L'on conserva sa dent qui 
passa depuis des mains du souverain de Ceylan dans celles du roi de 
lafaaapatan ^4eyint enfin» par droit de conquête, la propriété des 
Portv^Bus. 

Le roi de Pégu ne jTut pas plutôt informa de cette circonstance, 
qu'il fit offrir des sommes énonnes en échange du trésor. Constantin 
de Bragance allait accepter^ quand les jésuites représentèrent que 
cette dent de singe mettait le christianisme dans le plus grand dan^ger ; 
et voici eomnoient: 

« Si Von rend la relique aux Indiens, disaient-Os, c'est leur mon- 
trer qû'ao en £ait cas comme eux; livrés h l'idolâtrie, ils n'^n^anront 
que plus de Pureté à se laisser x^onvertir : la dent de singe au feu, 
nea n'empèdbie plus le isuccès de nos prédications, d Le vice-rpi 
n'était point de cei avis; des honunes sérieux non plus ; mais.il y 
arait un ioqoisîteBriiXioa, des jésuites partout : la dent fut jetée 4ans 
un brasier en présence des ambassadeurs de Pégm* 

Le dernier fait in^Mirtant qui se passa sous le gouvernement de 
0oii8taatîn,Xutnnegmdebataille gagnée auprès de Surate» par Ruîz 
Mdlo, sur le roi de Cambaye. 

An mtis de a^ptembie 1561^ JD. François Coulînho, comte de 
Bedaadoj amva i Goa airec le titre de vLce-noi. Il fit la guerre dans 
nie de Gefkn (1503)» délivra BaUliaiar Guedes de Souza assiégé 
4m€4ombQ, i'^mpaxade Gota,aeconrttt Mello Coutinbo^lCOttvept 
fifittr de Maaar^ et ararnt înofinémei^ ( 1564 ). 
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136 HiSToar i>u poetogai.* 

Son saccessear, Jean de Mendoce* ne conserva rantorttè qp% six 
mois et la remit à Anton de Noronha. Ces changements frénpieots 
étalent le résultat des intrigues intérieures du palais de Lisbonne; 
par un hasard singulier les choix furent presque toujours heureux. 

Anton de Noronha battit les Malabars auprès de Cananor» et leur 
fit lever le siège de cette place (1565). Raju, le plus redoutable 
ennemi dans l'tle de Ceylan , vint assiéger Pedro Ataïde dans Cota. 
Se voyant entouré par des troupes nombreuses et sur le point de 
manquer de vivres , Ataïde imagina de faire saler les cadavres de 
quatre cents hommes tués, pour nourrir ses soldats en attendant qu'on 
vtnt le secourir ; mais les ennemis levèrent le siège assez tôt pour 
qu'on ne se servit pas de cette horrible ressource, et les Portugais 
reconnaissant le peu d'importance de la place , en détruisirent les 
fortifications. 

Malgré ces succès, leur puissance n'était plus la même ; ils étaient 
bien plus un objet d'exécration qu'un objet de terreur. Le climat 
d'ailleurs, avait produit son effet ; les soldats presque tous nés dans 
les Indes, n'avaient rien de la persévérance des premiers conquérants : 
la mère-patrie, épuisée par un trop grand nombre de colonies, com- 
mençait à n'avoir plus d'hommes à envoyer. Les gouverneurs de 
places ne mettaient aucune borne à leurs rapines, à leurs vexations, 
à leur avarice : tous les Européens faisaient comme eux ; la corrup- 
tion était arrivée au dernier degré : les établisseinents devaient périr, 
si un grand homme ne venait les sauver encore une fois. 

(1568) L'île d'Amboine fut le premier pays qui se fit justice. 
Dans une fête publique un Portugais outragea indignement uoe 
femme indienne. Les insulaires courent aux armes ; les Européens en 
petit nombre, sont cernés sans pouvoir se défendre ; on les chasse 
de rtle après leur avoir reproché leur perfidie : toute alliance arec 
eux est rompue solennellement. 

Dans le même temps le gouverneur de Temate, Lopès Mesquita, 
faisait périr injustement le roi de cette tle. De Ternate et d'Amboine 
le cri de la vengeance retentit partout. Les souverains indiens for- 
ment une confédération pour exterminer les étrangers. La oour de 
Lisbonne, alarmée; fit partir D. Luiz d' Ataïde avec tous ceux qui 
s'étaient distingués jusque-là dans les guerres de l'Europe. 

Pour Noronha, homme justement estimé et capitaine habile, il 
s'embarqua pour le Portugal, et mourut dans le voyage, ordonaant 



Digiti 



izedby Google 
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par son testament de lui couper le bras droit « de le porter à Geuta, 
dans le tombeau de son oncle, et de jeter à la mer le reste de son 
corps. 

Eu arrivant aux Indes, les officiers d'Ataïde lui conseillaient dV 
bandonner les possessions éloignées pour concentrer toutes ses forces 
au Malabar et dans les environs de Goa. « Je veux tout conserver , 
x> répondit-il; tant que je vivrai , les ennemis ne gagneront pas un 
» pouce de terrain. » Il tint parole. Des secours furent envoyés à 
toutesles places menacées; Ton mit Goa en état de défense. 

Bientôt la lutte commence. Le zamorin attaque Mangalor, Gochin, 
Cananor; le roi de Cambaye attaque Ghaul, Damâo, Bacaïm ; le roi . 
d'Achem assiège Malaca ; le roi de Ternate soutient la guerre dans . 
les Moloques ; tous les négociants portugais sont arrêtés à Surate par 
un allié de Tempereur du Mogol; la reine de Garcopa fait une expé- 
dition contre Onor. 

Bien qu'assiégé , pressé de toutes parts dans Goa, Ataïde envoie 
cinq vaisseaux à Surate et treize à Malaca ; il veut que les navires qui 
portaient chaque année les tributs à la métropole, partent comme u 
Tordinaire. On lui représente en vain qu'il se prive d'une ressource 
qui peut devenir utile : a Nous y pourvoirons, dit-il ; le Portugal est . 
]» dans le besoin ; il ne faut pas tromper son espérance. » 

Il ordonne de porter des secours à Gochin et à Geylan ; l'arche- . 
vèqoe de Goa veut s'y opposer : « Vous n'entendez rien à nos affaires ; 
» bornez-vous à les recommander à Dieu » , répond le vice-roi. Sans 
s'inquiéter des mécontents qui murmurent , il s'occupe uniquement 
de défendre Goa, soutient le siège pendant dix mois, et, au bout de 
ce temps, oblige l'ennemi à s'éloigner avec une armée ruinée. 

Ataïde vole aussitôt au secours de Ghaul , assiégée par le roi de 
Cambaye : il le défait ; de là il se dirige vers le zamorin , le bat, et 
conclut avec lui un traité par lequel ce prince s'engage à ne plus avoir 
de vaisseaux de guerre. 

Partout les Portugais reprennent leurs anciennes vertus; leur cou- 
rage est héroïque ; ce qui est plus étonnant, les mœurs se corrigent, 
les dilapidations cessent ; et si Lopez Garasco combat pendant trois 
jours avec un seul navire la flotte entière du roi d'Achem , Thomas 
de Souza affranchit une jeune Indienne qu'il a fait esclave, et la rend 
généreusement à son fiancé avec toutes ses richesses. 

(f 591) Cet éclat finit avec l'administration d' Ataïde; On fit entendre ^ 
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138 HlSTdlRlî BU POKWÔÂt* 

à Sébastien que nommer un seal ticfe«-rof, <fMaM<tooMr l#dpée pMH^ 
sance au même général ; oâ partiagea dônetes MibliMMMlsea trais 
parties : la première s'étendait du cap de Guardafu à Ttle de Cejlaf , 
soùa le nom die gouteniement de rindè*; Ml drastètte eQ«|»rettAit 
toutes les c6tes d'Afrique sous la dénomination de geavemeittêiit da 
Monomotapa , et la troisième depuis Pégu ju^'fcteCMnie, a¥«c le 
titre êe gouvernement de Malaca. Anioine èd ^immàiàf D. Fiançoi^ 
Baretto^et D. Moniz Befr«tto furent les trois gou^arnmrs. No^ponha 
avait le titre de viee-roi ; mais Tautorité , aîmi êMaiéf perdit da. M 
force ; il ne put faire ce qu'il voulait , se trouva bieiftM saasi afgant, 
sans soldats , obsédé par sea deux collègues qfoi luf demandaient des 
secoura. 

Moniz Baretto s'^en pktignit à Lisbonne ; et , sans daigner prendre 
désinformations sur la conduite du vke-roi, on efpêdte à Tarehevè^ 
de Goa Tordre de le dépouiller de ses fonctions pour en revêtir Moaii 
Baretto , avec le titre de gouverneur. Peu de tMqpf» avait aaffi ponr 
ramener le désordre. Le joug des prêtre» était êtaMi dans la capitale 
des Indes comme à Lisbonne : c'était l'archevêque qui Aoanait Tin^ 
vestiture au représentant du roi de Portugal , privé* du nwn de vica- 
roi qui blessait la suprématie éptscopate. 

(1574) Alors eut Keu le fameux siège de Malaca, soutenu béroï^ 
quement par Tristan Taz da Yega contre la reine de Japare, qui dat 
se retirer. Les Portugais , nMmis heureux dana le» Mohiques , furent 
chassés de Ternate après y avoir souffert toutes les extréoriiés d'an 
si^ rigoureux. 

Baretto , disgracié à son tour » fut nommé gouf emenr du MoncK 
motapa. Laurent Tavora, qui le remplaça, reprit te tii^e de viee-roi, 
et mourut à Dfozambique , sans arriver aux Indea(t57&). Ménéses, 
son successeur, céda bientôt le commandement à Luiz^d' Ataïde(1578), 
vice-roi pour la seconde fois, dont les talenta et la fermeté étaient 
devenus nécessaires ; puis Ataïde avait déplu au souverain , et Ycxi 
était bien aise d^étoigner un censeur incommode. Trois années loi 
suffirent pour faire rentrer dans le devoir le» prineea tributaires , et 
remettre Tordre dans les colonies. II eut la douleur de voir sa patrie 
soumise à la domination étrangère, et expira comme on envoyait aux 
Indes de nouveaux gouverneurs au nom de Philfpped'Espègne (158t). 

A peine de retour de sa première expédition d'Afrique, Sébosthfl 
forma le projet d'en entreprendre une seconde ; naais son conseil désap- 
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frimmK ce. dmiifti. lï se ft ècrke par te goifvei^eiar de Tèn^gar tme 
ietijm psemKitev pour Vifivitei» à traverser h raer ; et, comme malgré 
^Min^ le vénérable Joâol^FcareDhas blftmait cette course imprudente» 
ie roi assembla des médecins pour décider si les années ne diminuaient 
pasila^iiivag^ : ta«s répondicentque rai; 

H y eial ainsi pendant longtemps lutte ouverte entre Tes'courtisanfl 
^m adaptaient avea enthousiasme la proposition du prince , et les 
homma» d'Etat qui la repoussaient avec énergie^r prat*ètre ces dép- 
liées ataient réussir , qumd im événement inattendu vint fixer lei 
^Hlécirions de Sébastien. 

Hfoler Mofaamet avait succédé à. son père, Âbdala, dernier roi éa 
Maroc; mais Mulef Moluc, son oncle patemel, prétendit qull n'aui* 
Tait pas dû monter sur le trébe à son préjudice , ccmtraifement à la 
loida. pays qui appelait successivement à la couronne les frères du 
volée pi^férence à ses enfants. Delà, guerre civile. Mohamet» 
^Miinc» dans trois batailles» traversa la mer. 

Ss^adresse d'abord au roi d'Espagne , lui demande son appui pomr 
ffentoei» dans ses États. Philippe II avait trop à foire en Europe : il le 
refuse. SË^amet vient alors à la comr de Portugal. II persuade à 
Sébastien que» malgré sa disgrâce, il a eneore dans son royaume mi 
^aad Benri>Fe de partisans secrets, qui n'attendient que sa présence 
pomrse déclarer; que, dfaiileurs, M^luc est atteint d'une maladie 
anortelle; que peu de troupes lui suffiront pour débarquer, et, qu'avee 
:8on seeours, il est sûr de triompher. 

(4578) Ges vues cadraient trop bien avec celles du roi pour qu'B 
«e tes accueillit pas avec empressement. La guerre fut résolue. Vernie * 
bœnquem^t ordonné , et , pour punir Ataïde d'avoir représenté les 
-dangers de cette expédition et d'en avoir refusé la conduite, on l'en** 
iKTfd dans tes Indes. 

Jtemaisprince ne fut mieux avertt que Sébastien dfes périls db ses 
projeti»^, ^ jamais^ conseils ne furent si mal» écoutés. La reine et 
D. ■eatî, ocdiliant leurs querelles, unirent leurs efibrts pour le 
«iétoiirner d'un dessein si contraire à ses véritables intérêts. L'obstî** 
naMon^ de son petit-fils fit mourir la reine de chagrin ; D. Henri se * 
r^ire dana son évéché. Les ambassadeurs dUToi lui' écrivirent de là 
•pm^ des princes auprès desquels ils résidaient ; Philippe II, son oncle 
maternel, le conjura de ne point exposer sa p^^nne. Rien ne put le 
ékUmknxi&t. Le roi de Fez, Id-^uéme, contre lequel il dirigeait sea 
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^rmes»liii 6td^ représentatioas dictées par la coiqpdl»$|QQ Uea fins 
que par la politique. Il alla même , pour conserv^ la paix, iosqu'à 
offrir d'augmenter de dix mille acres le territoire des Porlugaè 
autour de leurs forteresses. .. 

Sébastien s'imaginant qu'on. le craignait, répondit »vec hvitai^ 
^pluc, alors, rassembla ses troupes, composées de quarante ^ioillç 
cavaliers et de dix mille fantassins, attendant de. pied ferrai, sqo en- 
nemi, qui venait le combattre avec quinze mille hommes d'infooterie, 
mille chevaux et douze pièces d'artillerie. Le prince africaip, homme 
d'expérience et de pratique, s'aperçut bientôt, par lesmaRgçuvrea 
malhabiles des chefs, qu'il savait peu à redouter des soldats ^i brades 
jqu'ils fussent. Presque mourant, son unique crainte était de ja'avoir 
pas le temps de les I^attre avant, d'expirer. 
. . L'armée débarqua au royaume de Fez, à Arzilla; elle fut aussitàl 
|iarcelée par les.corps déta(;hés de la cavalerie arabe, auxquels Muley 
Moluc avait donné l'ordre de s'approcher du camp et de Venfutr 
-toujours devant les Portugais, aGn de leur inspirer assez de confidnce 
jour quitter les bords de la mer. Sébastien donna dans le piège, H 
s'attacha à poursuivre les Maures. C'était où voulait l'amenei; le gé- 
néral musulman. Quand il le vit éloigné de sa flotte, il prit poâtion 
dans la plaine d'Alcazar et disposa sa nombreuse cavalerie en forœe 
4e croissant, pour embrasser, de tous côtés, la petite armée portu- 
gaise. Il avait mis son frère Hamet à la tète de cette cavalerie en lui 
disant de vaincre ou de mourir. Lui-même, sentant qu'il allait cesjer 
de vivre, n'oublia rien pour que le dernier jour de sa vie en fût le 
plus brillant.. Il rangea ses soldats en bataille, se montra à cheval un 
instant pour animer leur courage, et les passa en revue porté dai»& 
une litière. 

La bataille commença des deux côtés par des décharges d'artillerie ; 
les armées fondirent ensuite l'une sur l'autre avec fureur. L'iaCao- 
terie chrétieiine fit plier celle des Maures, mal équipée et mal disci^ 
pli née. Le duc d'Aveiro poussa même un corps de cavalerie juw^'* 
J'endroit qu'occupait le roi Moluc. Ce prince, à la vue de ses soldaU 
fuyant en désordre, se jette en bas de sa litière, saisit §on épée et te 
ramène au combat; mais cette effort achève d'épuiser ses forces; il 
tpnabe évanoui entre les bras de ses officiers qui le remettent dans ^ 
litière, où il meurt en mettant le doigt sur sa bouche pour f«iM:e en- 
tendre à ses lieutenants qu'il ne faut pas que les soldats çouQAÛseoi 
sa mort. 
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''■ Cerëvèbdn^iit demeura en eflfet ignoré des deux armées. Tant 
ipie'dQra la bàtâiRe, les généraux arabes, d'après la recommandation 
ite'lfôluey s'approchaient de sa litière, et feignaient de prendre ses 
ordres. Les chrétiens conservaient cependant l'avantage quand la ca- - 
vrferie'des Maures, après s*ètre déployée, vint, en resserrant le 
certie, cerner lès Portugais. Dès ce moment, ce fut moins un combat 
qu'un carnage. Tous furent massacrés (4 août 1578). 

' D.' Sébastien avait reçu un coup de feu à l'épaule au commence- 
nient de l'action; il continua cependant d'y prendre part, eut deux- 
dievafax tués sous lui, et fit des prodiges de valeur ; mais, enveloppé 
par le^Maures, il fut désarmé. Une querelle, dit-on, s'éleva entre 
ceux qui l'avaient fait prisonnier ; pour terminer la discussion , un 
o£Bcièr lui asséna un coup de sabre sur la tète, qui l'atteignit à l'œil 
droit, et les soldats l'achevèrent. D'après une autre relation, Luiz de 
Mto, se retirant de là mêlée avec son étendard, aurait rencontré le 
roi, l'aurait délivré des mains des ennemis, et, emmené lui-même 
prisonnier, l'aurait vu s'échapper sans être poursuivi ; D. Luiz de 
lima a déposé aussi l'avoir rencontré s'avançant vers la mer, et c'est 
la- dernière fois qu'on l'aperçut. 

Muley Mohamet, auteur de cette guerre, chercha son salut daus 
la fuite, et se noya en traversant la rivière de Mucazem. Ainsi, trois 
rois trouvèrent la mort dans cette journée. Muley Hamet, frère de 
Moluc, prince peu capable et soldat sans courage, recueillit tout le 
fruit de la victoire. Le lendemain, il fit chercher le corps du roi de 
Portugal; on trouva un cadavre dont le visage était défiguré complète- 
ment. Cependant, un valet de chambre de Sébastien prétendit le re- 
eonnattre. On porta le corps de Fez à Geuta, et de Geuta à Lisbonne, 
où il fut enterré avec les honneurs royaux. 

Cette défaite jette un voile funèbre sur la nation. Toutes les fa-* 
milles anciennes sont interrompues par la mort de leurs chefs ; toute- 
la force nationale est abattue par la perte de l'armée ; toutes les con — 
quêtes cessent ; un prêtre occupe le trône ; la domination étrangère. 
va s'emparer de sa succession : l'heure fatale de la décadence a sonné 
pour la Lusitanie. 

Quand cette nouvelle fut apportée dans la capitale, la désolation' 
devint générale. Le peuple en rumeur courut vers le port ; il semblait 
interroger la mer, et lui redemander cette armée si brillante qu'il lui* < 
avait confiée quelques mois plus têt. 
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lijà HISTOIftE B0 PWTTOfAL^ 

Ce jear4à, dâfasmi grenier de Uttoiiiie, mtmtfclÊKméëkmàiÊmst 
\ùk grabat infect, en apprenant la perte de k batufta dTAkazarï 
moins sensible à ses propres infortones qu'aux nAeva de la patrie 
s'écriait douloureosement : « Ah 1 du moins, je raéuni ayee elle I » 
Mot sublime, comparable aux pins généreussi parolea des béréa é& 
l'antiquité. CM homme était Loiz de Camoens t lepoitt* a'Mtittiw 
rien à faire en ce monde» 

Son dénâment devint pliia alArenx enoona; seftiBinttttéfr#«g8l»i» 
Yèrent ; son seul ami expbra de fatigue et de mnàre; c'était ua vieiL 
esdaye javanais, dévoué à sa mauvaise fortune» qu'on «vaitm, defwilft 
en porte, mendier d»pain pour FHomère pertug^ys* Q uob|Ma iP OlDiBi 
firent condube par plUé le grand homme dans Ém kftpital, oà il 
mourut (1579), tellement oébli^, qu'un fgncNre le jour ckle m«a êa 
9ond6cès% 

tFn owragesur FbiMoire de Portugal serait ineoiiiiM, ri l^m.nY 
oonsacratt quelques lignes an Gamoëns^ maia, avHtda parlor de se 
personne et de ses ouvragea, ii est iadispensaMe de jeter uu euqpi 
d'oeil sur la littérature nationale, antérieurement ux Lmtmà». 

Le portugais n'est point, comme on l'a souveotrépétèf un dialeete 
du castillan , mais bien une tangue à part, dérivée dA roman, qui 
n'est lui-même qu'un m^ange de la langue des Gmnaina avee le 
latin ; les rapports presque continuas des Portugais. aveetes> Maupes^ 
ont introduit dans le langage des mots et dea tournupea: aaabea* Il 
existe beaucoup de dtSérence de prononciation et de eonatroctio» 
entre le castillan et le portugais; naais cette dernière langue, fiMmée 
la première, était encore fixa répandue que ITautre, à 1» mort cht 
comte Henri de Bourgogne. Moins pompeuse, plus simple > pto» 
claire que l'espagnole, la langue portugaise cenvtest mirax à le eon^ 
versation, se prête plus facilement à la traduction rapide ^«^ pensées. 
Les synonymes , les diminutife , les augmentatif y abondent et 
donnent la facilité de peindre lest objets sana périphrase, avec leur» 
nuances inlniea. 

Un pareil instrument, manié par un peuple gai, spirilort , inte^ 
pide , voluptueux , devait produire une littérature variée, riche s«r^ 
tout en poésies épiques et lyriques. Ce fut oe qui arftva. Jusqu'à 
l'époque où nous sommes parvenu», la plupart des ouvrages de théoN 
Ibgie et de jurisprudenee composés par le& Portugais , fàreot écrit» 
en latin : ils sont tous , comme leurs auteurs , tçmbis aufourd'hm 
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(1567-1578). wm 

4ÊÊÊmVi^MklM^^éwkm9témiégmt auâsi dËouri^tte takpuifr le plus 
■ca a i i ii teit^riie-WHC «rt JÉroaiaio Ozopio, é^ue deSsb^os (1580); 
:ipiHfm «ew m^m swnàtetut de Ifidiome portugais^ i^st de Barras 
4]âSSlf) M^il^ «De grande célébrité par son Hiatoke des cmiquètos 
m^ Jkê^Q^nikmé&àe^m fM Iliogo deCoëlho. Omnepeut citer ton 
ftMnosmti tona loi oiivrag»^ owsfdorant leuc période hérmqiia» Im 
XmiluiieDr ae nuaupièiait jimaâ d'écrivaû» penr em^itrer leurs 



Jbes Btetav^ mnaposàreirt ans» de& romans^da che^mâe. En 
jiMniàiQ lifeee iL&ut piacer^ Klnifi^ador Omrmmdtii de letn de 
Barres, ^eiitiiii e ma^a. de Bemandta VâlmToiYMitéoirA dû Gkairl»* 
wmgm €i^ ém domBê^pain d»^ Frmm,> par Jéroniino 9toreira. de; Car«« 
«alîi&i et enfiDr toVimm: totmam dtAngl^erm,. dbS^»DÇJios MeraëSy 
^i a. étâ ttsaàmt diBDfltoa^eSï les langues de FBui»pew 

iittpliisaMieitt^peéteftdii'Boiiti]^ datent dOy^uf âède ;.le team 
a rendu JemsroiivsagesâninbslUgibles* excepté.pouD<ywl9sesâa«a]itei 
fmemont lièesieusement traduit des passages ea Imgne vulgaire. 
Nous sofontcpie Dion?» pnetégeaii les lettres et oompasait lui-mémft 
ée$ vers ; Alfonse W , Pàdns4erJusticier , D% Bèdre^ fils^de Jean I"^; 
leaa»H> senkauiai^ comptési au. nombre des poètes^ 

£esilattescM3bralesj Arabes ». les découvertes^deslndes» oflSraienl 
40 teop grands objets à dépendre pour que les poètes puseot man«» 
4uw; ¥n hmz recseîl ,. de lar fin dU' xy* siède , eontienir les yerséa 
pli»deo«it<miqnante auteurs différents; au commeiiGraienl; dti^iiLTi^; 
pasutle peeme héroïne deNuiioMvare&P&reira, parFcanciseo lUi^ 
drignes Lobe, etoeiui du Si^ de Bdu^, par Jerûnîœo Gorte BéaK 

Mais iueAté de cette école^ toute lyrique, célébranti les actions des 
liéraii^ s'^evaU;» {d^ modeste et peut-être plus^ littér^tonent. corv 
rede, une école bucolique , dont Bernardin Eibdro est considéié 
comme lechef ; après lui viMinent se placer IMûgO' Bernardes Fram 
cifico de Sa e Miranda , Lopo Seirâo et GhristoYâo Faioie, amiral et 
gouverneur de Madère qui coiœacra ses cbantStÀ la peintui» de ramomr 
«irifaeui««Xé 

Enân Ton yit presque en même temps tous les genr^ de poésies 
<;ulti¥ésayee8oooèspar Luiz Pereira Brandâo, Marçal de Gouyea^ 
Paulo Bfacbado Socoto » Pedro d'Andrade Gaminba , Yasco Mosinhf 
4e Quevedo : tous contemporains ou imitateurs de Gamoëns, leur 
rival» leur vainqueur ou leur modèle. 
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114^ HtstôiRfi tm ^otfftf^i^;' 

Ce prince daparnasse lusitanien descetidalt d'une fanittleeBpafWQle 
établie en Portugal vers 1370. Il é^dia à Coïmbre peu de teaips 
«près que Jean III eût fondé Funiversité dans cette vitte. Appelé ^. 
comme gentilhomme, à porter les armes, il parut à la cour en ibUSJ 
Poëte déjà , son imagination était romanesque , son cœur muMeéb 
passionné ; il conçut pour une des dames du palais de la neine ime 
violente passion qui devait attirer sur lui tous les malheurs, et le eon* 
duire misérable au tombeau. Dès lors la femme qu'il a choisie,. devienb 
Tunique objet de ses chants. Dinamène , Violente , Niribeircie, noms 
empruntés qu'il célèbre avec amour dans toutes ses élégies, ne fiaafe 
que remplacer un nom trop cher qu'il n'ose prononcer. 

Gamoëns était pauvre, la famille de son amante repoussa sihi 
alliance, et, comme cette intrigue avait violé les droits de raquette 
du palais, que la réputation d'une grande dame en avait sooiîat, le 
jeune auteur Ait eiilé à Santarem. Là , il composa la plus grande 
partie de ses élégies [Rimas) et traça le plan de ses Lusiackt^ 

Las de son exil , il demande et obtient la faveur d'aller guerroj^ 
en Afrique ; il se distingue dans un combat naval , perd Vaâk droit 
(1549) , revient à la cour et ne reçoit aucune récompense. 

Dégoûté plus que jamais de l'ingratitude et de la méchanceté des 
homnies, il partit pour les Indes (1553) jurant, comme Scipionv dans 
son c^bur rempli d'amertume, que sa patrie n'aurait point ses os. Le 
malheur attechéà ses pas devait le suivre en Asie; Alfonse Noronha 
était alors vice-roi ; il l'accompagna dans une campagne contre le roi 
de Pimenta, fit partie de l'eipédition dans la mer Rouge, commandée 
par Manœl de Yasconcellos, passa aasuite à Ormuz et revint à 6oa^ 
Fi^ancisco Barrette y régnait et avec lui la débauche, l'avarice, l'or- 
gueil; le poète, indigné , écrivit une satire [IHaparatas da Jndia) 
dans laquelle, sans nommer personne, il flétrissait les abus et ceux 
qui en profltai^t. L'exil aux Moluques fit justice de son courage* 

Luiz de Gamoëns erra trois ans dans ces lies» travaillant toujours 
à ses Lusiades. Constantin de Bragance , touché de son infortune, 
le nomma curateur des successions à Macao ; son bannissement devint 
alors plus supportable. Enfin il put revoir la capitale des Indes ; mais 
dans la traversée de Macao à Goa , le vaisseau fit naufrage. D. Luis 
parvint sur la rive ayant perdu tout ce qu'il possédait , tout » moins 
son poëme, son ^ésor, qu'il tenait d'une main hors de l'eàu, tandis 
qu'ilMgealt de l'autre. . 
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Apfiâ^éUfaéi momentâ de. repos sous le ^merrenieiiieot çbé 
Ceostaiitîii de BragiMe, Garnoôns fat accosé devant le nouveau vm^' 
roi , le«oi»mte de BedcMudo « de malversation dans 4és fooctloos à; 
Mdic&ot recOBira ionoeeQt, il restait pnsonnier pour une d^te de' 
deax eeals crmadessans lagénàrosité deBedondo. Il daneora ainsi 
seize ans dans les Indes, où il reçut la nouvelle de la mort de sa mal^ 
tresse ; cet événement pénible désarma la colère de ses ennemis : il 
lui fnt permis de revenir à Lisbonne. 

Le cœur rétracte toujours les malédictions qu*on a lancées contre 
soB pays. Gamoëns s'était éloigné du Portugal avec colère ; il y re*- 
vient avec bonheur, avec enthousiasme. Son poëme est achevé ; cette 
épi^ée, dont la patrie est le héros, va sans doute être accueillie avec 
faveur ; ses compatriotes vont reconnaître enfln que leur indifférence 
est de rinjustice ; il recevra le prix de ses veilles et de son courage ; il 
vivra libre et honoré; il pourra déposer sa couronne de poëte sur le 
tombeau de Catherine Ataïde , pieux hommage d'un amour qui ne 
s'arrête point au cercueil ; il pourra le proclamer tout haut, car c'est 
maintenant aux Ataïde à rougir d'avoir repoussé l'alliance de celui 
qui vient de rendre immortels tous les héros portugais. 

A Lisbonne règne un jeune roi courageux, ami des lettres, et qui 
iHentôt doit porter la guerre en Afrique : à lui la dédicace du livre » 
àini l'honneur de récompenser son auteur, a J'ai pour te servir un 
]» bras fait pour les armes, s'écrie Gamoëns, pour te chanter une voix 
» chère aux muses... remplis tes grandes destinées... quand aux 
}» plaines d'AIcazar , ton bras victorieux renversera les guerriers de 
» Maroc et de Turudant , ma muse apprendra ta gloire à l'univers, 
B et, plus heureux qu'Alexandre, tu n'auras point à regretta» 
9 conrnie lui, le chantre d'Achille. » 

Hélas! l'avenir devait trahir toutes ces espérances, décevoir ces 
rêves brillants. Les jésuites et quelques intrigants dirigeaient l'esprit 
de Sébastien. Lorsqu'enfin, après plusieurs années passées à remettre 
son poëme en ordre et à chercher les moyens de le faire imprimer, 
l'ouvrage parut (1572), la nation resta froide, insensible, et le gou« 
vemement n'eut pas honte de donner au Gamoëns une pension si 
cbétive; qu'il dut vivre dans la misère. Le funeste dénouem^t de 
re&pédition d'Afrique, qui donnait un si cruel démenti aux derniers 
vers des Umades^ vint lui enlever cette misérable ressource. 

Cependant c'était la première épopée ^ digue de ce nom, imbUée 
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lectwe, comtaiiniiiept attaclmote^ tnt, au jogemmt dcrMoBtesqpiiea», 

afftfîr jpMrijTM cfioM ({m ebarmeê de VOé/sêéê ttdfta wmgmfioÊm» dk 
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HENRÎ. 

(1578.) 



Le trône às9paa ificant p«r la mirt de SélMMtieD » sef waifc é^ 
Arait à son gmé-oocle te ^odâud HeMi^ sû^ne fii$ A'JËmnoànmM^ 
Fortuné; il fut solennellement oomimoé le 38 août 1578. On idi 
pour te prenière fois impièlre cardinal et roi» On mt guette iHtft il 
arait prise aux a&ires p^Eulant te minorité de sod neveu ; devenoi tei 
oMtre^ il sr^œcupa nniqnencnt de $e yenger de eeux qm l'avoieirt; 
offensé; il exâa les favoris de II. Sébastien , 1^ priva de teurs chaiges. 
et digmtés. On attribua e& géjuéral ces r^ueorsà te mauvaise bum^ur 
aatoreOe à tont vieilterd , qui voit d'avides edlatéraw convoiter soit 
héritage. Le cardinal^ en e&t, s^nbteit n'être meoté sur te trân& 
fœ pour présider è te discussîen juiridigue des dceite de tow eeiUL 
^ aspiraient à sa succession* 

On comptait jusqu'à sept prétendants : 1" Gatherioe » daeiiesse da 
Bragance, fflte d'Ëdoimrd, septième fils d'EmnMinadl : petite^le 
d'an rot, mariée à un Portugais ^ ses droit» sexB^ient à Fsèrt dft 
toute discaasamB sérieuse. 

2^ Hitlippe II , roi de Gastilte » petit-fils* d'Eaposa^uel par sa mère 
4ooa Isabelle; ses àroHs étaient illégitimes, cette prmeesse ayant» 
aax termes des teis de Lamego , perdu tous les sîiens par son marit^ 
avec un souvetain étranger , Femfereur Chartes Y. 

^ Emmanuel Philibert , duc de Savoie, aussi petit-fils d'Emmauo^ 
pat sa mère Béatrîx ; inhabile au méoie titre que te roi d'Espagnew 
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i"" D. Antonio, chevalier de Malte, prieur de Grato, fils de 0. Ltiz, 
troisièiaefils d'Emmanuel ; ce prétendant , con^ldéffé coimne bfttart, 
M {Hit.)amaii prouver le mariage de Violente Gomes, sa mère ^.afiBt 
Finfant D. Luiz. 

S"" Le prince de Parme , petit-fils d'Emmanuel par sa mère Marié, 
fille de D. Edouard, qui avait, comme ses sœurs, parda tous ses 
droits par son mariage. 

&* Catherine de Médicis , veuve de Henri II , roi de Frafoee, qui 
se disait descendue d'un prétendu fils d'AIfonse III et de MatliiMe , 
comtesse de Boulogne , qui n'avait jamais existé selon tonte appa» 
rence. 

T Enfin le pape Grégoire XIII était aussi sur les rangs , parce que^ 
disait*-il , faute d'héritiers en ligne directe , le trône de Portugal de» 
vait appartenir au saint-siége , par la raison qu'Alexandre III avait 
autrefois créé roi le comte Alfonse-Henriquez , qui s'était reconnu 
feudataire de Rome. Au fond le saint-père ne voyait là qu'un moyen 
dé donner une principauté à Buon Compagne , son bèstard , en faveur 
duquel , malgré l'exemple de ses prédécesseurs, il ne se sentait ptt$^ 
disposé à démembrer l'État ecclésiastique. 
• Persomie ne songea en Portugal à soutenir les drmts de ces deux 
derniers prétendants. Le duc de Savoie et le prince de Parme , aussi 
bientôt écartés, la question ne fut sérieusement à débattre qu'entre 
la duchesse de Bragance , le roi d'Espagne et le prieur de Crato. 

Le cardinal roi , pressé à la fois par ses sujets et par les Espagnols,, 
de désigner lui-même son successeur, afin de mettre un terme à la 
crise qui menaçait le pays, ne trouva rien de mieux que de convoquer 
les états et d'inviter tous les concurrents à envoyer à Lisbonne deS' 
ambassadeurs pour défendre leur cause. Les états, pas plus que le 
toi , ne savaient que résoudre. 

Les uns voulaient qu'on demandât à Rome des dispenses , et qot 
le cardinal prit une femme pour avoir des héritiers directs. Des en- 
voyés furent en effet dépêchés vers le pape , et l'on eut rindéœtice 
de réunir les meilleurs médecins du royaume , pour décider si l'Age 
de Henri permettait d'espérer qu'il pût encore avoir des enfants. Les 
médecins étaient trop bons courtisans pour répondre négativemenb. 
Philippe II ne jugea pas aussi favorablement de son onde; eraignuit 
de devenir victime ^de quelque supercherie d'alcéve, il s-emprosa 
d'agir auprès du pape , qui évita de prendre un parti à cet égundL 
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^ :îKktttlrii Moteient inabrs^ db jiigtf avec le souterûir le griind 
pKfisâ^jksfvéljenâwtSt EoflDiiuiibrûbième parti proposa de noimMir 
i^Lgfmmneax$; œtte ineâiire ne préjugeait riea, ne pouvait airoît. 
pour résultat que d'embarrasser encore plus leq affaires : elle fat 

.o>A^9 ;UOBiina cinq gouv^neurs pour régir le royaume, en cas 
qu'il Ttnt à mourir avant qu'on eût décidé la question de la sncoeiKipD • 
i^ra. iKms firent d'abord tenus secrets , mats le vieux prince étant 
tovAné dutis.un état.defaiblesse qui faisait craindre pour ses jours , on 
I^SM que la prudence ne permettait pas d'attendre sa mort pour 
déclarer au peuple ceux qui étaient désignés pour le gouvernement. 
Qo poeta la ea8sd;te qui renfermait la liste dans l'église cathédrale.de 
Ijsboane; elle fut ouverte en présence des états. On trouva que le 
«pi nommait pour gouverneurs 9 pendant l'interrègne,. D. Georges 
d'Ajimada , archevêque de Lisbonne ; D. Francisco de Sada ; D. Joao 
Telles ; D. Joâo Marcarenhas ; D. Diogo Lopez de SoUza , président 
M cuuml de justice de la ville. Les états jurèrent d'obéir , après la 
iBorti du cardinal , aux cinq gouverneurs, et.de reconnattre pour lé~ 
gitime souverain celui qui serait choisi par eux. Le duc de Bragance 
^ Je prieur de Grato prêtèrent le même serment ; mais lesan^assa- 
^eofa d'Espagne lertfusèrent (13 juin 1579). 
. ;fif. Henri aimait la duchesse de Bragance , et craignait Philippe II ; 
4e là ses perpétuelles hésitations entre eux : pour le prieur de Grato, 
M ne i^ouvait le souffrir ; il commenta donc par le mettre hors de la 
^pifstioB en le déclarant bâtard. Malgré son serment , loin de se sou- 
mettre à cet arrêt , D. Antonio en appela au pape , qui , plus tard , 
.Ijussa la décision. Tous les hommes sages représentèrent en vain au 
.prètrpHToi que la couronne ne pouvait appartenir qu'à la duchesse de 
Bragance; il n'osa se prononcer , et mourut sans avoir fait cosnattre 
positivement sa volonté (31 janvi^ 1580). 

Philippe avait dès longtemps pris ses mesures ; ses agents , répandus 
dans tout le Portugal , lui avaient , à force d'or , créé quelques par*- 
tî^ans; trois des cinq gouverneurs étaient vendus à sa cause; une 
armée de vingt mille hommes se mit en marche pour appuya ses 
droite. La maison de Bragance, soit prudence ou timidité, ne se 
emipDpmit pas dans la lutte , et le prieur de Grato , seul , «ut le coa^ 
fageide disputer le trône au roi d'Espagne. 

Déjà les Castillans avaient franchi la frontière, soua la eopduite âa 
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câèbi^ lue dTAftc^, ivuÊti \m étaflt, mMonblétf d^ mwMiî è9ka-> 

B. AnloiBQi. Ce priaee, «prài: tant ^ «rfttfe de I» fermeté;^ ite drim 
homme qui avait mérité , par ses grandes qualités , le surnoor de Bé^ 
Hess 4te Fmt^tgffty ^i ét«e ea m mmaeat le 9^\A qai iMstAt à nnva- 
«on étrangère; c^était ao dioii raisonnable , eb naJisré Kteeertitade 
de saneiumae, stlesiiecèsieût répoiidoà somxSIe , FbiMoffeB'awrnt 
pas mlonrcPhiii wse^ d'étoges^poiir le ssmwr de kupateie. Maibei»- 
nmsemeiitil n'en; fMpe&fe ainsi , M roft a tsopr téfàmiiflity^t-tea 
jagé 96» projeta et oeadamnâ sa mémoiirew 

Axeeitét apièfr sa pcodMurtioo, D. Antonid mnpdte dedt ft ta en» 
pitatey ytmkm (flf9 jiiIiei 1580) et s'oecni» dforgoisseviintt'afai^poiir 
^opposer aux Espagnob ; mai&le ideux doc d'Abe le kattit eonqpléte* 
BBent dans^fea piaiBos d'Alcantara (25 aoiltt)^ et li»Fm^aI ^ | 
«msffvoir eombattVt deiéot la eonquéte de Phili)^. 

Après cette d^fdte , le roi-prkur , dmndonnè de tout Ib bi«»««^ , 
se réfogis^ d'adtoni en Angletm^e avec qaehinefr eoiapagnMff dd son 
infortane » Q^r raafnquant éb tonC et' délabré» comme hil , le seip^ 
raient àgenowx. Kafi» le royaame' étant sonmfiy, PM^per ftitt à son 
tour déclaré roi par le» cinq gonfemeurs; Le 28 ^n^ 1581^, il fit 
5on eirtrée solennel à Lisbonne , et ratifia^ Ite promesse ^?fl avait 
déjà faite àtewnmroer aupaysseslevg^ eautm^eifê^prmU^T ^ 'i^f^ 
pecter Vmsti^fion de» eotîtèw;^ éè' ne nommef qw As Poftmf&k p€wr 
ttcMyns^devlniesTien» donn&ffffttàdèa Pbrtktgmit tanêe»l89dêarg9i 
4û oammemdmes ; ek-reaptcterMiMhs prérogative^ dwcommm»; ék 
nommer «m <?ons9Î{|9arfûmîferpotir€Kn^er2é^ affaires dé Pmrtt9ff^ 
^t de fair0 mforqmr des armes naiionabea toutes hs monnaie fisÂrih 
gt^ées dans» hroywtme. Ces promesses dirent de nMveav eoi^nn^ 
par un édit du 5 novembre 15821 
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VSVRPATIÙN DE GASTIIXE. 



PHILIPPE H. 

(15810 



Lefaremier acte de Philippe,, comsie roi de Portogal,, f«t de pfo« 
iiettre ^pâtre-vingt miUe àjucat» k vu livrerait D. Antonio^. Oa.e»* 
voya fiartQut des émissaires^àsa poursuite, mais ou apiwit bieutAt qu'il 
était eu Angleterre à kt cour d'Elisabeth. Cette poncesse ne ,^éM% 
foinl <»eûr« déclarée ennemie de rEapa^ie ; elle refusa d'épouMrla 
^pav^eidapiûieur, qui passa ak)cs euvFraiice. 6k»rilil était avea 
Philippe à peu près dans les mêmes termes que la reine d'Angleletitt, 
D« Antonla flatta adrojtement les prétentions clûmériques de Gattie* 
râe de Médids; il promit^ en cas de succès, de lui abandonner ao 
moÂns les Aç^res, et obtint ainsi, par son crédit,, wsk secours considè'» 
ffaUe. On lui donna soixante petits vaiaseaux, et environ six mjyftt 
bonuBes pour la plupart huguenots, qu'on étdit bien aise d'employer 
msL loto^ et qui ne demandaient {tes mieux que d'aller combattre lei 
Espaprtdâ^ Cette armée » commandée par le comte de Bcissac, s'emr 
barquaavec allégresse, se dirigea sur les Terceïres, où Antcmio comp*" 
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1S9 HiéTomr Btj pèsWttAr* ^ 

tait benocmifp de partisans, s'empara aisément d'one de ces Ueà etie 
la tille de Ponte del Gada, qui en était la capitale. Le prieur de Gralo 
fut laissé à terre pour exciter les autres tles à la révolte* 

Bientôt parut la flotte espagnole. Elle était supérieure à celle dés 
Français par la grandeur des vaisseaux et par le nombre des troupes. 
Cette bataille navale fut la première qui se donna dans cette pai'tié 
de rOcéan atlantique ; les Espagnols vainquirent et abusèrent Seli 
victoire. Le marquis de Santa-Gruz, leur général, fit mourir presque^ 
tous les prisonniers français parla main du bourreau, sous prétexté 
que la guerre n'étant point déclarée entre la France et FEspagne, 1t 
devait les traiter comme des pirates. 

D. Antonio était à Angra quand il apprit cette défaite ; il ne re- 
nonça pas pour cela à se maintenir dans les Terceïres ; les peuples de 
ces tles portaient aux Espagnols une haine violente, et furent en effet 
les derniers à se soumettre à leur domination. Ils devaient aussi, 
dans ces temps modernes , donner les premiers l'exemple de la fidé- 
lité à leur reine légitime. 

Le prieur de Grato devint malheureusement indigne de l'afiection 
de ces hommes dévoués. Après s'être fortifié dans Angra ,J1 s'aban^ 
donna à tous les excès, s'attira la haine, le mépris, et se rembarqua 
pour la France, afin d'y solliciter de nouveaux secours, laissant, pour 
défendre l'tle, cinq cents Français comiçandés par Manoelda Siiva, 
qui en fut chassé l'année suivante (1583) par le marquis de Santa-Cruz. 

Philippe II voyait réuni sous ses lois un empire immense qui le 
rendait le roi le plus puissant de l'univers. En Europe, il possédait 
les Espagnes, Naples, le Portugal, la Sicile, le Milanais, la Franche-' 
Comté, les Pays-Bas. Hors d'Europe, son autorité était reconnue par 
Tunis, Oran, le cap Yert, les tles Canaries , par toutes les posses^onst 
portugaises d'Afrique et d'Asie, et enfin par une partie du nouveau 
monde* 

« La situation de ce souverain n'en était pas moins assez difficile r 
il avait , dans la chrétienté , le pape , suzerain de son royaume de 
Naples, à ménager; la France à tenir toujours divisée, en quoi » 
réussissait par le moyen de la ligue et de ses trésors ; la Hollaiide à 
réduire; et surtout l'Angleterre à troubler. Il faisait mouvoir à' 1* 
fois tous ces ressorts ; et il parut bientôt, par l'armement de saiRett^ 
nommée l'invincible , que son but était de conquérir VAn^^i&tetté 
plutôt que de l'inquiéter. 
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; ». La reine ÉlisiArethlui foQriHâMU assez de raisons ; eHe soutenait 
iiaat€»Deiities.confédérés des Pays-Bas. François Dmket alors simple 
armateur , aTait pillé plusieurs possessions ^pagnoles dans TAmér- 
cîque^ traversé le détroit de Magellan, et était revenu à Londres; en 
I0SO9 chargé de douilles, après avoir fait le tour du monde* Un 
prétexte plus crasidérable que ces raisons était la captivité de Mûrie 
Stnaxt> reine d'Ecosse, retenue depuis dix«huit ans prisonnière contre 
le.dr^t des gens^ Elle avait pour elle tous lés catholiques de TMe. 
Elle avait un droit très-apparent sur l'Angleterre^ droit qu'elle tirait 
de Henri YII, par une naissance dont la légitimité n'était pas con- 
testée comme celle d'Elisabeth. Philippe pouvait faire valoir pour 
lui-même le vain titre de roi d'Angleterre, qu'il avait porté pendant 
la vie de sa première femme, la sanguinaire Marie, fille de Henri VIII. 
Eofiu l'entreprise de délivrer la reine Marie Stuart mettait nécessaire- 
ment le pape et tous les catholiques de l'Europe dans ses intérêts. 
» Dans ce dessein, le roi d'Espagne prépare cette. flotte prodi-' 
gieuse qui devait être secondée par un autre armement en Flandre 
et par. la révolte des catholiques en Angleterre. Ce fut ce qui perdit 
la reine Marie Stuart (1587) et la conduisit sur un échafoud, au lieu 
4e la délivrer. Il ne restait plus à Philippe qu'à la venger en prenant 
l'Angleterre pour lui-même, après quoi il voyait lai Hollande soumise 
etpunie. 

. ]> Il avait fallu l'or du Pérou pour faire tous ces préparatifs. La 
flotte invincible part du port de Lisbonne (3 juin 1588], forte de cent 
râquaate gros vaisseaux, de vingt mille soldats, de près de trois mille 
canons, de près de sept mille hommes d'équipage, qui pouvaient c6m-< 
battra dans l'occasion. Une armée de trente mille combattauts, assem* 
Uée: en Flandre par le duc de Parme , n'attend que le moment de 
99^»!^ en Angleterre sur des barques de transport déjà prêtes, et de 
se joindre aux soldats que portait la flotte de Philippe. Les vaisseaux 
anglais beaucoup plus petits que ceux des Espagnols,* lie devaient pas 
ffésister au choc de ces citadelles mouvantes , dont quelques-unes 
avaient leurs œuvres vives de trois pieds d'épaisseur, impénétraMes au 
cawHi. Cependant rien de cette entreprise si bien concertée ne réussit. 
ttentAt cent vaisseaux anglais, quoique petits, arrêtent cette flotte for* 
iiiiâi|)le ; ils prennent quelques bâtiments espagnrt^; ils dkperseot 
le rerte avec huit brûlots. La tempête seconda les Anglais. L'invtn*- 
cible est près d'échouer sur les cêtes de Zélande» L'armée éa dne^de 
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Panne, qôi nepottTiM«e nettre mmér i^k It fsi^Nsvrde U ietto 
eap^jfifide, deneweiiiatils.lMvaiflMi^ 
Afiglalset |Nir teg moto, se relimEit ontners dn nord : ifodipeMi» 
«yaieiit échoué rar tes loMes de Kâffide , ri'ntrei sont firaoaïiéft m» 
les rùibc^ des tteB Oreades «t «or leB4)Ate8 d'ÈoosBe ; d'ratreft font 
BMdk'age éti IrUnde. Les parfsaMyfliaflntcrteiBnt lessoyiatset maÉdrts 
èdhappés àia foreur de la ma*; etle 'vioBH:iei d'irlnde enlia battattie 
Ab faire pendre œqid ea Testait. Enin^ ^e rerint en Eqpagoe qœ 
eiiicpiayEite Taisseaux; ^, d'eaVirm teente imHe hoinmes<[ue la flolle 
avait portés, les naafrages , le canon mt le fer des Angleis , les blés- 
aares et les maladies ^ n'en iaissèreot pas rentrer âtx nîHe daw lenr 
patrie^.» 

Ce désastre x!o4ta m Portogal ses mdiieafen troopes «t la plus 
grande partie de sa mnine., dont iPiulppe amt àkposè pour cette 
Avenl^rease «spédition. 

(1589) Èlisabetli, ^vmhnt profiter da décom9i§pemeiit général des 
Espagnols sap^ la pa*te ide YInvmciSh, aiccorda qoèkpaes Taiaaeaax 
an iHrieor de Crato pour «ettter ime navrelle ^mtnprise. Ges tmapes 
attaquèrest la Corogne , «t ie virent repoossées. Le 26 mai, celle 
p^ite jSottenpanit de noa?eaa<ârmBt le cap de Péniche; on débarcpHt 
et Ton'prK le fort de ce mm, i Ireiieiienes de Lisbonne ; «ii»itAt on 
se porta vers la capitale. Antoine prétendait qu'une révolte en aa iiK 
Teur afiait éclater. Toift fiesta eaiine. Le oomte de F^enrtès, ^uver- 
neur du PcHtugaU avalt5il>l6& pris ses iMsares, que les Angkîs fàreat 
contraints de se rembarqror, fort méeontensts du prieur. L^ai-^i^me, 
méûoateitt de ses alfiis, accablé 4e tristesse et TecofimifBsnat Fimpas^ 
sibilité de mmter sor le ttftne, fevintA Vans, où il rabsistapeotait 
plusieurs années des InenMits 'te rcn de franco, «t mMVttt en ISK, 
kitaant quebpies «tfnits «atnsels 4ottt ks fofwemmi d'&pi^^ 
friieotfioin. 

l^ois amplustnrd^ Hiflifpefi eipiffa(18Beptembre 1598| , ^^ 
mi règne de qnafrante-^eu mm. Durant les deraièfes aonées de sa 
vie, ceprin» avaHété^itNJadééHnaa pinaeaÉOBdit Po^ p»m 
préteaémt imtteiidau 

En iSm, partit à Taiiaeim isanmie ^ni se dôait D. Sébartian. V 
imixAma compte «kk ftanriMe de ce ^i lui était arrivé depms la 



* ToUake, JSiMit ourlai immv, loi&e tT. 
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l^mQA^jiimmi il $'4Mt, ^iêakUKUtéMMm&mkAtmrts; «près 

fi|jîa8«W. âwsisoa^priipre fnMBi»0ài,|wr houle» fl ii!avaH fu voahifle 
Um cMMibre. Il avait te port» la taiHe^ legeste, la nmi&ide A^fiâho»* 
ticA, JDODtealï kft4Âeat;idcefi4ciâe0Ue0raFe«^^ éal'épaale 

âtia J^apil^i^. dusieurs Vorlugm le fseomminat. &es ommi»- 
sitoo» fNPMnéf» fttr 4a -téàsA YkAen^vmt,, et idenMHMèdneot ^oMié» 
de ce qu'il lear rapporta des négociations secrètes avec la république. 
Frappés de son assurance» de la fermeté invariable de ses réponses, 
de sa modestie» de sa piété» de sa résignation» les Vénitiens n'osèrent 
le déclarer imposteur. L'ambassadeur d'Espagne demanda son expul- 
Âon. Le sénat embarrassé n'eut pas le courage de refuser. 

Cet homme se retira à Florence. Le grand-duc de Toscane le fit 
arrêter» et le livra au comte de Lémos» vice-roi de Naples pour Phi- 
lippe; quand le prisonnier parut devant lui, à la question» qui il était? 
« Tous devez bien me reconnaître» répondit-il» puisque vous avez été 
» chargé de deux ambassades auprès de moi. » Il lui en rapporta des 
tirconstances secrètes» qui ne pouvaient être sues que d'un homme 
qui aurait été roi alors. 

Après la mort de Lémos, on le tourmenta pour le contraindre à se 
rétracter. U refusa constamment un désaveu. Les Espagnols crurent 
le rendre méprisable» et changer l'opinion publique qui se déclarait 
pour lui» en le faisant promener ignominieusement sur un àne dans 
les rues de Naples. Un crieur le précédait» annonçant que c'était un 
imposteur» qui se disait Sébastien roi de Portugal. A chaque fois le 
pnsoBnier répondait : oui » je le suis. Quand le crieur ajoutait que 
c'était un Calabrois» il criait plus haut : cela est faux. 

Aprèscette humiliation » il fut retenu quelque temps dansleroyaume 
de Naples» et ^suite transféré en Gastille dans un château reculé. Là» 
il reçut la visite d'un grand nombre de Portugais» qui presque toog 
le reconnurent. Le duc et la duchesse de Médina Sidonia» chez lesquels 
Sébastien avait demeuré à Gadiz» y vinrent aussi. Le prisonnier les 
appela parleur nom» et dit à la duchesse : « Pendant le court séjour 

> que je fis à Gadiz en partant pour l'Afrique» je vous donnai une 
» b^^e. » La voici, répondit la duchesse. « C'est elle-même» reprit 
1 le captif» mais elle renferme un secret que vous ignorez ; mon nom 

> et mon chiffre sont gravés dessous la pierre ; faites-la démonter. » 
On le fit aussitôt» et l'on trouva qu'il accusait juste. 
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Faate de meilleures raisons, les Espagnols publièrent qu'il était ma* 
gicien, et que le démon loi avait fourni ces illusions qui trompaient 
les gens crédules. Cependant on conviendra quct^i €M^%mJW)QS^ 
teur, ses vraisemblances méritaient bien qu'on tachât de le convaincre 
de fourberie. Cette aventure fit une profonde impression sur le peuple 
portugais, et, plus d'un siècle après, on vit encore des gens snperstt* 
tieux stipuler des engagements réalisables au retour du roi D.Sébastien . 
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PHILIPPE ffl. 

(1598.) 



Fidèles aux maiimes de Philippe II, ses successeurs persuadés qu'il 
valait mieux régner sur un Etat ruiné » que de voir dépendre la sou« 
mission de ses habitants de leur bonne volonté, laissèrent dépouiller 
le Portugal d'une foule de conquêtes , qui lui avaient valu tant de 
gloire et de puissance. - 

Philipppe III commença à porter atteinte aux privilèges garantis 
par son père. Prié plusieurs fois de venir à Lisbonne , il s'en excusa 
toujours sous difiërents prétextes : enfin les Portugais avaient perdu 
toute espérance de le voir jamais dans leur royaume, lorsqu'il s'y rendit 
par mer au mois d'avril 1619. On lui fit iine réception magnifique. Oi^ 
assembla les états généraux pour faire reconnaître le prince son fils, 
comme son successeur, et les certes lui jurèrent fidélité. Après cette) 
cérémonie, Philippe retourna à Madrid, où il mourut le 30 mars 1621 « 
à qaaranteH»ix ans, après vingt-deux années de règne pendant lequel 
le duc de Lerme gouverna presque constamment. 



tu 
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PHIUPPE.JY» 

(1621.) 



L'admiDistration du comte-duc d'OIivarès, ministre de Philippe I Vt 
mit le comble aux maux du Portugal ; les f oftveroeiur» tourmeotèrent 
les peuples par leur& vexations continuelles ; le» forteresses no forent 
ui entretenues ui séparées; une misère affreuse couvrit la bçe du 
royaume : les moins elairroyaiUs s'aperçurent que les GastiUans ten^ 
daient à le réduire en province d'Espagne » et que la pautseté ^ le 
dénûment étaient les moyens dent on prétendait ae servir pour y par- 
venir* En 1634 y Philippe demanda un tribut de cincptante mille 
cruzades d'or ; les aortes assemblées déelarèrest qu'U était inyioiBibte 
de le payer. Trois ans après, on exigea impérieusement ce qu'os avait 
sollicité d'abordg et l'impét fut établi par un édit royal, sans coDwlter 
les états* 

Olivarès ne savait p aa mieux défendre les colonies qu'il ne dir%eait 
les afiiaiires intérieures. Aussi l'Angleterre et la HoUatide^ par baiae 
pour l'Espagne, se jetèrent sur les possesMom^ poctugsises déaBraiées, 
dont les richesses pffralent à leur rapacité un attr^^Aot biitia. Les 
Hollandais s'établirent à Java, à Amboîne, à Saint-Georges de Mina; 
ils s'emparèrent des Moluques, et, en 1624, de la moitié du Brésil. 
En 1637 ils se rendirent mattres des colonies de la côte de Guinée, et 
se frayèrent un accès vers les marchés de l'Inde, d'où ils chassèrent 
presque entièrement les premiers conquérants. Les Perses reprirent 
Ormuz avec le secours des Anglais, et l'on perdit aussi Onor , Mangalor 
et Méliapor. 
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La poHfkpie du edmteHlac, suivie arec penérérance et modération, 
aurait sans doute produit les fruits qu'îl en attendait. Le Portugal 
miné, affaibli, aurait dépouillé toute sou énergie et se serait laissé 
incorporer, sans trop de réMstance^ aut États du roi dTEspagne. Ma» 
on Youlut faire trop vite et trop à la fois. L'orgueil natioual se réveittar, 
rindignation populaire fit justice des oppresseurs , et la patrie fut 
sauvée. 

Depttis Feutrée êe PfiiRppe H à Lisbonne, des rébellions sans suite, 
sans succès, n'avalent servi cpfk faire développer par l'Espagne les for- 
midables moyeni? de répression dont elle pouvait disposer, et, sous 
prétexte de punir les coupables, de nouvelles charges avaient été im- 
poséeisr au pays. 

Cependant Olirarès dépensaiten profusions inutiles l'argent levé en 
Portugal, n avait frappé d'un impèt rigoureux la viande et le vin, au 
point de rendre ces deux riiments inacces^bles au peuple : le produit 
de cette redevance fut employé à orner la galerie de BuenrRetiro et à 
donner des fêtes à Philippe IV. Malgré les promesses tant de fois re- 
D({a\elées , les Castillans étaient en possession de presque toutes les 
charges. Le roi donnait Feiemple de la plus indigne mauvaise foi, 
et des rigueurs inouïes punissaient le moindre signe de méconten- 
tement. 

Le royaume était gouverné par la duchesse de Mantoue ; majs 
cette princesse n'avait guère que le nom de vice-reine ; Olivarès ne 
lui laissait prendre aucune part aux affaires. Diego Soarez et son 
gendre, Miguel de Vasconcellos, étaient en possession de toute la 
conflance du ministre. Le premier résidait à Madrid, avec le titre 
de secrétaire d'État de Portugal, et rautre,»à Lisbonne, avec la 
même qualité. 

Ces deux hommes, quoique Portugais, ne rougissaient point de se 
faire les instruments de la plus odieuse tyrannie. Aussi forent-ib, 
aux yeux de leurs compatriotes, regardés comme déchus et traftés 
en ennemis le jour de la victoire. 

Avare, orgueilleux, Tasconcellos aimait surtout à faire sentir son 
pouvoir aux chefs de la noblesse, aux personnes élevées en dignité, 
fussent-elles même dévouées h la cause qu'il avait embrassée. L'ar- 
chevêque de Brague, membre du conseil de la vice-reine, s'était 
toujours montré fort attaché aux Espagnols ; il s'avisa un jour de 
bièmer un acte de rigueur du secrétaire d'État et de lui demander 
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de quelle autorité il abusait de son pouvoir. € Monseigiieiir, re|irit 
• yasconcelloSy mon autorité peut au betoin aOer . juscpi'à ordoiraer 
D^ à votre très-illustre seigneurie de résider dans son diocèse. » L'ar- 
chevêque se tut et n'en continua pas moins d'être un des plus assidus 
courtisans de^la vice-reine. 

L'archevêque de Lisbonne, au contraire, conservait les sentimcsis 
d'un bon Portugais et employait tout l'ascendant que lui donoait 
ses hautes fonctions à adoucir les maux qui accablaient la nation. 

Dans une première révolte, éclatée à Evora en 1637, les habitants, 
un instant maîtres de la ville, firent entendre les cris de : YiV'eD.ldo 
de Bragance ! Ce prince, qui n'avait nullement autorisé l'insairec- 
tion fut, dès ce jour, l'objet de la surveillance particulière d'Olivarès. 
Gomment ne serait-il pas devenu suspect? Il était le petit«£ls de 
Catherine, duchesse de Bragance, dont les droits au trône avaient 
été autrefois écartés par la force étrangère ; il avait trente-trois ans 
seulement ; ses vertus douces et faciles le faisaient aimer du peuple, 
la noblesse le considérait comme son chef, ses richesses* lui assuraient 
une puissante influence sur les masses ; enfin il avait épousé, en 1633, 
une femme douée d'un esprit supérieur, qu'on regardait avec raison 
comme capable des plus grands desseins. 

D. Louise-Françoise de Guzman, était fille du duc de Médina 
Sidonia, gouverneur de l'Andalousie : Espagnole de naissance, en 
épousant le duc de Bragance elle s'était faite Portugaise. Tous ceux 
qui rêvaient la délivrance de la patrie mettaient en elle leurs espé- 
rances. Élevée avec soin par son père, elle avait reçu une instruction 
plus avancée que celle qu'on donnait communément aux femmes. 
Pleine de tact, elle s'était entourée d'une sorte de cour composée de 
tous les hommes d'élite, qui faisait un singulier contraste avec la 
cour frivole de la vice-reine ; elle n'oubliait rien pour rappeler sans 
cesse à son mari que la couronne de Portugal, usurpée par les CastH- 
lans, appartenait à sa famille, et que c'était pour lui un. devoir de la 
placer sur sa tête. 

Le gouvernement de Madrid se rassurait en voyant la vie que 
menait le duc à Villa-Vitiosa. Le père de D. Joâo, Théodose, duc 
de Bragance, avait prêté serment de fidélité au roi d'Espagne, et, 
jusqu'à sa mort ( 1630), n'avait fait aucune tentative pour s'en affran- 
chir. Olivarès se flattait que le fils, né sous la domination espagnole, 
élevé dans des principes conformes à la conduite de Théodosc, a'ose- 
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nnl'^Ioraièine «'«Étocier à aucune révolte. Jamais d'ailleurs piince 
D^afYmfe'parii plus hiMémat aux affaires. Tout occupé de se&phi^irs, 
il Y0ratt dans ses terres en riche particulier, ne se servant de son 
opoleBce «pie- pour rivalisa parfois.de splendeur avec la ducbe^ 
de Maotoue, à laquelle il donnait des fêtes dont Téclat effaçait celles 
de LiAottne. Il n'allait que rarement dans cette ville, y restait 
peu detemps^et ne manquait jamais d'aller faire sa cour à la vice- 
reiaew 

' ' Le mouvement d'Evora éclaira le ministre de Philippe lY sur le 
dai%c^ de laisser, au milieu d'un peuple opprimé, un descendant légi- 
time de ses anciens maîtres. On résolut dans le conseil de s'assurer 
du duc de ftragance, soit en l'éloignant du Portugal , soit au besoin 
en s-àmperant de sa personne : on lui offrit d'abord le gouvernement 
du Milanais, qu'il refusa, sous prétexte que sa santé ne lui permettait 
pas de toyager, et qu'il ne connaissait point assez les affaires d'Italie 
pour remplir une mission aussi difficile. 

On feignit de se contenter de ces raisons, mais bientôt la politique 
du cardinal de Richelieu, qui cherchait partout des ennemis à l'Es- 
pagne, ayant réussi à faire soulever la Catalogne, Philippe lY annonça 
l'intention de marcher en personne contre les rebelles, et le comte-duc 
écrivit à D. Joao de Bragance pour l'engager à se joindre, avec toute 
la noblesse portugaise , aux soldats du roi de Gastille. L'invitation 
était pour le duc de Bragance ; quant aux Fidalgos un édit leur or- 
donnait, sous peine de confiscation et de déchéance de leurs privi- 
lèges, de>se rendre immédiatement à l'armée. Le duc fit prier le roi 
de recevoir ses excuse», lui représentant qu'il n'était pas en état de 
sout^iir la grande dépense que sa naissance et son rang l'eussent 
obligé de faire. 

Ce double refus persuada au ministre que le duc de Bragance 
n'était point aussi étranger aux affaires qu'il le paraissait, ou, du 
moins , que des amis prudents veillaient sur lui et lui donnaient de 
salutaires conseils. Il ne se trompait point. 

D. Joâo était toujours le même, repoussant toute idée ambitieuse, 
amldo plaisir et de la dissipation, fuyant, par paresse et par principe^ 
toute'oecupation sérieuse; les excuses, données par lui en conscience, 
luî'Maisnt été suggérées par sa femme et par son secrétaire, Jean 
Pinto^Ribeiro, qui dès long-temps conspiraient tous deux en silence 
pour le faire proclamer roi. 
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fieulté^ de «a poHtioo, PinV> jufge le moment vepa 4e faû p^éler^lkNit 
4^ f o'i9fi a fait poiir lui jufqiie4à« Le d«p 4« Pn^pnee i|i||cendi^r9 
que $e» compatriotes, lai du joug insolent de la Caftîtte» limitant 4t 
le^^g vows une révélation; toug le déaigoaot pow lewr jroi; mm 
craignant qu'il ne refuse de s'asaocier à leurs déwrs» ji^.iuuf Vf^leot 
qu'on le prodame sans s'en^arrasser s'il accepte ou aw la i^Mironaef 
d'autres parlent de donner le trône à son frère, D. Edouard, alw 
en AUei^agoet quelquesHiins , enfin, encouragés par l'es^Dapte de la 
HoIla«de, mtA d'avis de s'insurger au nom de la réi^uUiqiie» Un m\ 
mot de lui peut rallier tous ces partis ; qu'il soit le cbaf de la con^ 
ration naUopale, qu'il devienne Jean lY • 

Le duc de Bragance ne sait à quoi se résoudre ; il liéssite] il y^ot 
conoattre les oonjui^ ; ce sont les principaux seigneur^ du roy^WQ : 
D. Miguel d'Almeida, noble vieillard couvert de gloire; l'arcbevèq^^ 
de Lisbonne ; D. Luiz da Gunha, son neveu; D« Aiifconio d'^lmadai 
son ami ; le grand veneur Mello ; D* Georges, son fr^ôre ; Fîerrç Men- 
doce ; D. Eodriguez de Se, grand chambellan* 

£n vain le duc 4e Bragance cberdie 4es obf ectioiis; Pinto a ré^ 
ponse à tout, s(m activité a tout prévu , tout disposé ; il est sAr de 
l'assentiment du peuple ; VasconceUos ne sait rie» ; BicbeUen apromb 
au besoin Fappui de la France. D. Joâo béisite pommant eneor^; il 
ne veut rien promettre. € Et si les Portugais f «'écrie la ^m^^fsen 
9 irrités de votre refos» établissent une république ; entre le T^ d'b^ 
> pagne«t ce gouy^memeatf pour qui vous déclarere9-vous?*-^Pw 
9 ma patrie. -«*I% s'ils eboisipsent un autre i^ÂoeeT^^Paurntf 
» patrie. -^ Sauvez*|a donc : aoye^ roi. » 

D. Joâo n'était que dissipé, peut-être un peu trop amidesoareyof 
son cc^ur noble et grand se r^it à l'appel solennel lait m ^om de 
son pays : dès ce momeut , toutes ses pensées tuveat coxmcti^ ^ 
l'oeuvre de restauration qu'il venait d'accepter; il se mosAra pov 
l'exécuter aussi zélé, aussi aetif» qu'il avait été leut pt înipnûant to\ff 
s'y a^socier^ 

Cependant la ffiierre continuait ^ire la Franoç et ITSh^* 
l'escadre française avait paru sur les ci&tes du Portugal* OliV^ès 
nomma le duc de Bragance , général des troupes destioées^^'^PP^^ 
au débar4{U£»iept; en même temps il fit partir l'amiral Lop^s^^^^ 
avec ordre de diriger sa flotte sur les ports du PortugaU d'attirer 1^ 
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te ÉbriêiiÉlMH» c* êm VaMkvBr mmsMt igmtt le «ésdélrar w 

Ufl0 t0Bpète«fii{iédi8! ramfml d^aeeonpirfâ wêbAou. Comne tt 
Mut à tout frit i'asnirer de D. Joio y oo loi ordanaa de visiter les 
forteresses : les gouverneurs , presque tous Castillans, devaient saisir 
roceasldii' pour le faire prisoDoier ; mais Pinto éot soin d'entourer 
tKm aialtre d'une troupe nombreuse* Il ae présentait partout si bien 
«ODuapagnéf qu'en ne put exécuter les perfidies commandées par 
Ofivarès. 

Pendant cette tournée , étant venu au château d'Almada, vis-à-vis 
de Lisbonne » sur l'autre c6té du Tage , le due alla visiter la vice* 
rdae : sTil lui était resté le moindre doute sur le parti qu'il devait 
prendre, raccueil qu'il reçut du peuple aurait dissipé aes fnoerlitudes; 
la feule rassemblée sur son passage fit entendre les {dus vives acclama* 
titas .Qu'une voix lui eût donné le titre de roi» et la puissance espar 
{fide était renversée; mais la prudence voulait qu'on attendit encore. 

Pinto, infatigable, ne cessait de gagner des partisans à sa cause ; il 
mit plusieurs bourgeois dans ses intérêts, et s'assura par eux du 
secoars des ouvriers. Il ne restait plus enfin qu'à fixer le jour de 
Teiécution du comidot. Quelle anxiété ne pela peint sur les conspi» 
ntenrs. Un mot mdiscret pouvait renverser les desseins les mSenx 
coaoertés. Yîngt fois Pinto et ses compagnons pensèrent payer de 
leur tète leur audacieuse entreprise. Yasconcellos» entretenu dans 
tme confiance aveugle par Tarehevèque de Bragne , se bernait à sur* 
Tdltff les démarches du duc de firagance» et comme ee prince, re* 
toonié dans rAlentejo, affectait de ne s'occuper que de plaisirs , il 
était tranquille et ne s'inquiétait point de l'intendant Pinto^Ribeiro. 

Ceposdant depub quelques temps Olivarès pressait le duc de venir 
iHadrid, et celui-ci reculait sous divers prétextes. Arrive enfin un 
<!OBrrier qui le somme de partir, et lui remet , au nom du roi, qua*- 
note ailîe ducats pour son voyage. Tout retard devient fanposrible. 
Le due envoie ses bagages en avant, et répond qu'il sera à Madrid 
dans huit jours. Il avertit en même temps les CM^uf es des nouveaux 
f^rieesqn'il a reçus, les engageant à presser rexécnftion de lem* dessein . 

Ils l'avaient déjà fixé au mardi 1*' décembre 1640 , maisunincl* 
tet nouveau les empêchait d'agir. Le 27 novembre , d'Almada 
avait communiqué le projet de conspiration à loio da Costa, honime 
^ mirage t ennenai des Espagnols, et qui pourtant, pénétré dsa 
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difficilUis de rèoteprise, n'osait s'aailr aux ciojiifés. Mattie de. leot 
secret, il pouvait les livrer; d'Almada, le poignard sous la gorge ^ 
liii avait fait promettre le silence ; mais les moins déterminas avaient 
\oulu qu'on écrivit au duc de Bragance pour lui exposer la nécessité 
de différer. 

Tout est changé par les derniers ordres. arrivés de Madrid; déjà 
les conjurés sont rassurés ; ils louent la prudence de Pinto , ifù avait 
écrit secrètement au duc d'agir dans TAlenlejo comme on l'avait 
d'abord arrêté sans tenir compte du nouveau délai. On convient des 
détails de l'attaque. Chacun prend son réle.On épargnera le sang , 
celui de Yasconcellos doit seul être répandu. L'archevêque de Brague 
et la vice-reine seront respectés. Point de transaction avec l'ennemi 
s'il résiste, il faut périr ou délivrer la patrie. 

Mais à la veille du jour choisi, Yasconcellos s'embarqua sar te 
Tage et passa le fleuve. Tous crurent qu'il était informé du com[riot; 
leur terreur dura jusqu'à la nuit, le secrétaire n'étant sorti que pout 
assister à une fête. 

Le !•' décembre, à la pointe du jour, les conjurés se divisenien 
trois bandes, et vont se rassembler autour du palais. Un coup de pi8- 
tojiet donne le signal. Les gardes allemandes et castillanes sont 
assaillies à là fois; le vénérable d'Almeida crie le premier : « Yiva 
Jean lY ! » le peuple applaudit, s'élance à la suite des libérateurs; 
le palais est forcé. 

Pinto s'était chargé d'attaquer l'appartement de Yasconcellos. On 
trouve au bas de l'escalier le lieutenant civil , Soarez d'Albérgaria, 
qui veut interposer son autorité pour apaiser le tumulte ; aux cris de : 
<( Yive Bragance ! » il répond : « Yive Philippe ! » Il est mis à mort 
Clorreà, premier commis du secrétaire, tombe en recevant plusieurs 
blessures : on entre en foule dans la chambre de Yasconcellos. H n'y 
est point. Une vieille servante , effrayée, montre du doigt une 
armoire où il s'est caché. D. Rodriguez de Sa lui tire un coup de 
pistolet. Cent coups précipités l'achèvent, et son cadavre, jeté par la 
fenêtre, amuse la foule jusqu'au lendemain. 

La vice-reine, s'imaginant que le peuple était satisfait par la mort 
du ministre, promet la grâce des coupables si tout rentre dans l'ordre. 
^ Croyez-vous donc, madame,. répond D. Antonio de Ménéses, que 
:j>. tant de gens de qualité n'ont pris les armes que pour tuer un mi* 
»'sérable réclamé par le bourreau; nous nous sommes assembla 
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» J^if^i^A^ ait aiic dé Brégance'utie couronne qui lui appartient, 
» 'WlàéU^ ne remettrons point Fêpée dans le fourreau , qu'il ne sbît 
»i«êê6*iHci roî de Portugal; » '• 

Ea^^ÀièlÈesse de Mantoue, espérant trouver plus d'obéissance dans 
• la ville, veut sortir de son palais. On lui représente que le peuple en 
rameâr en assiège les portes. « Et que me ferait-il donc, s'écrie-it-elle, 
rn jefl&e montrais à lui î — Rien, madame, répond Noronha , que 
» de jeter Votre Altesse par les fenêtres. » A ces mots l'archevêque 
de Brague arrache l'épée à un soldat et veut en frapper Noronha. 
On le^désarme , on lui fait comprendre que lui , l'ami reconnu des 
£q>agfioIs, doit se trouver assez heureux d'être épargné parla colère 
nationale. 

Rien ne résiste au peuple lorsque , animé des sentiments d'une 
jiffite indignation, il prend les armes contre ses oppresseurs. Quelques 
joars , quelques heures lui suffisent pour détruire et fonder les dy- 
nasties royales. Le mouvement de Lisbonne se propage dans tout le 
royaume ; partout les Espagnols sont chassés, Jean IV est proclamé*: 
la nation , devenue libre , rêve les jours brillants de l'ancienne mo- 
narchie. 

On contraignit la duchesse de Mantoue d'ordonner aux comman- 
dants des forteresses de la capitale de les rendre aux insurgés. Le 
rd vmt à Lisbonne, et reçut la couronne le 15 décembre 1640, après 
avoir prêté le serment de gouverner selon sa conscience , de main- 
tenir les us , coutumes , privilèges et droits du royaume , accordés 
et confirmés par ses prédécesseurs, avec le sceau de Dieu et des saints 
évangiles. 

M'oublions pas un miracle. Le jour de l'insurrection , quand l'ar- 
cbevêqué de Lisbonne traversa la ville pour prendre possession du 
gouvernement en attendant D. Joâo, on lui demanda sa bénédiction. 
Ce prélat se préparait à la donner, quand le christ attaché sur la croix 
épiscopale qu'on portait devant l'archevêque , étendit le bras droit 
et satisfit lui-même au désir du peuple. 

Ceci est une digne transition pour revenir au comte-duc Olivarès, 
i&ai Fimpéritie, la dureté faisaient perdre le Portugal à son mattre. 
Tout le inonde connaissait à Madrid les événements de Lisbonne , 
qœ Philippe IV les ignorait encore. Son ministre, craignant qu'il ne 
les apprtt par d'autres que par lui , l'aborda avec un visage riant et 
se servît de ces étranges paroles pour lui annoncer ce nouveau raal- 

8. 



Digiti 



izedby Google 



heor : « Sire, boiii)6BOU¥eIlel lat^atouuiéMdiic4»li«giBce; 
)» il s'est laissé proclamer m 4e Portugal ; la eoAfiœatîM 4e les 
» biens vous vaudra au moins un million de d]«i:ati*» 



Digiti 



izedby Google 



MW (MMnMM). MT 



JEAN IV. 
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Ueiemple dcmné pir It cai^ale fut prooiptenent suivi par lei 
pmviBea. Le peuple prodamt partout D. Joâo lY , et les Eqpagnota» 
coDftmittts do céder ;itt aiouveiDent général, s'enfermàreot dans lei 
plaoes de guerre « qu'on leur enleva bientôt Tune après Taotre. Le 
lOi, aussitôt après son oouronnement, convoqua les états généraux 
pour exMainer de nowveaa ses droits au trône, qui furent déclarés 
légiiinies. On déchargea la nation des impôts dont les Philippe IV 
vaisat accahlée; les emplois de l'État devmrent le partage des prfai>^ 
oçau congurés* Tous reçurent la récompense de leuiv services. Pinto 
resta attaché à la personne du prince ; sans prendre aucun titre of<» 
^, tt B'en eut pas mciins une grande autorité, dont il se servit pour . 
tferoMf le gouvernement qu'il avait si puissamment contribué h 
&a4er. Trois ans plus tard il mourut, laissant la réputation d'ua 
immie d'activité et de cœur, d'un savaiU laborieux et modeste. 

Ses œuvres oot été réunies et publiées à Goïmbre en 1729. Ce 
SMit des réponses aux manifestes du roi d'Eqiagne, des discours sur 
l'administration, un recueil des lois de Portugal, et un commentaire 
w les poésies lyriques du Gamoëns. L'àme du commentateur, cette 
feb, étmt à la hauteur du poëte. 

L'ordre rétabli dans le royaume, D. Joâo envoya des ambassadeurs 
dans toutes les cours de l'Europe, pour se faire reconnaître et pour 
fusciter des ennemis à l'Espagne» Il fit une ligue avec les Hollandais 
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et tes Gs^BDS» s'assura rappui de la France et de rAngleteitef se 
prépara à la gaerre, en fortifiant les places» rsâsemblant deaeoklats^ 
arixiaat.deà navires. On apprit bieat6tque Goa et toutce^iuijBWOf» 
naissait la domination portugaise en Afrique « au BrésiU ou dftni 
les Indes, avait adhéré à la révolution. Les ties Terceïres qui* |^ 
leur position et leur peu d'étendue, étaient plus faciles à dMeodre* 
restèrent les dernières sous là domination étrangère^ non que les ht* 
bitants eussent perdu leur vieux patriotisme, mais parce que les Cas* 
tillans, redoutant sans cesse des révoltes, y entretenaient des'gar&i» 
sons nombreuses. Elles ne furent complètement délivrées que le 
16 mars 1642, après plusieurs succès remportés sur les Espagnols |iar 
Francisco d'Orneillas et Jean de Bettancourt. 

Tandis que todt semblait ainsi prospérer au nouveau monarqne » 
une conspiration, formée au milieu de sa cour, faillit lui arracher le 
trône et la vie* 

Jean lY, pour ruiner la puissance du roi d'Espagne, travaillait h 
persuader à son beau-frère, le duc de Medina-Sidoniâ , gouverneur 
de l'Andalousie, qu'il pouvait, à son exemple, faire insurgar le pays 
où il commandait, et se déclarer indépendant. Le marquis d'Aïa** 
monte, parent de la reine de Portugal , et gouverneur d'une viUd 
espagnole située sur la frontière, s'était chargé dé conduire >cette 
négociation. A sa grande surprise, il reçoit un jour des dépèches è 
l'adresse du comte d'Olivarès cachetées du sceau de l'inquisitioa de 
Lisbonne. S'imaginant qu'elles contenaient quelque avis sursesrda*^ 
tiens secrètes, il les ouvre, et lit le plan d'une conjuration contre le 
Toi de Portugal. 

La noblesse, le peuple, une partie du clergé, avaient accueilli a?ea 
joie la révolution ; mais quelques grands avaient vu avec jalousie l'é** 
lévatlon de la maison de Bragance. L'archevêque de Brague^ Tln- 
quisiteur et presque tous les moines regrettaient les Espagnols. L'ar* 
chevèque fut donc l'instigateur d'un complot, où le marquis de 
Tilla-Béal, le duc de Gamine, le comte d'Armanar, Antoine Gbrrel, 
s'engagèrent par ambition. 

Le 5 août 1641, on devait mettre le feu au palais; sous prélëite 
de porter des secours, les conjurés voulaient y pénétrer, poignarder 
Jean IV, etnommerlemarquisdeYilla-Réal gouverneur du royaume 
en attendant les ordres de l'Espagne. 

Quand le jour fixé arriva^ les conspirateurs o'oyant leois prcgrts 
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^norèr, étsient sur le point de les eséeuter, lonqn'ito virent entrer 
des UoQpes dans la ville. Leprinee devait, disaitK)n, {Yasser une révu^e 
dans ta cour Ai palais. Le marquis de Yilla-Réal et rarchévdqnede 
Brague, mandée chez le roi, furent arrêtés dans ses a|>partêmèhts 
pendant qu'on saisissait le duc de Gamine sur la place publique. Plu- 
strarsoiiiclers avaient reçu la veille, des mains du prince, des biNets 
cachetés avec la recommandation de les ouvrir à midi ; ils y twu- 
vèrent^un ordre, pour chacun d'eux, dé s'emparer de la personne 
d'an des conjurés. On n'eut pas besoin, pour convaincre les coupables, 
de Mre usage des lettres saisies par d'Aïamonte ; tous avouèrent leur 
crime. Une commission, prise dans le sein de la chambre souveraine, 
à laquelle on adjoignit deux grands du royaume, fut chargée d'in- 
struire et de juger l'afiFaire. Le marquis de Vîlla-Réal et le doc de 
Ganrinb furent condamnés à avoir la tète tranchée, les autres à être 
pendus et mis par quartiers. L'on réserva au roi le jugement de l'arehe- 
véque et de l'inquisiteur. 

lean lY , satisfait d'avoir échappé à la mort, insista beaucoup dans 
50» cci^seil sur le danger qu'il y aurait à livrer au supplice tant def 
gens de qualité. Son avis ne prévalut pas. On se borna^ par égard 
pour la cour de Rome, à commuer la peine des deux prêtres en une 
prison perpétuelle, où ils ne tardèrent pas à mourir de maladie , et 
le 28 août leurs complices furent tous exécutés. En vain l'arche- 
rèqoe de Lisbonne demanda-t-il la grâce d'un de ses amis à la reine.* 
Elle avait l'esprit trop élevé pour ne pas comprendre que la clémence 
était parfois dangereuse; elle refusa, en répondant avec dignité : 
c Mopseigneur l'archevêque, la plus grande grâce que vous pouvez 
B attendre de moi' sur ce que vous me demandez , c'est d'oublier que 
> vous m'en ayez jamais parlé. » 

Le projet de D. Joâo et du gouverneur de l'Andalousie n'eut pa^ 
un meilleur succès. Un moine, qu'ils avaient pris pour confident, ra- 
conta tout au comte d'Olivarès; mais comme le duc de Médina Si- 
donîa était son proche parent, le ministre trouva moyen de le 
sauver. Le marquis d'Aïamonte fut seul mis à mort. 

Pour mieux prouver à iPhilippe IV l'innocence du duc de Médina,. 
OHvarès eut l'idée de lui faire envoyer un cartel au roi dé Portugal. 
Par ce singulier défi, le gouverneur de l'Andalousie sommait Jean 
de Bragance, jadis duc, de se trouver , du 1" octobre au 19 dé- 
cembre 1641, auprès de Valence d'Alcantarâ, sur la limite des detix 
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wswate^ fom j oombattre» corps à corps, à rrto^rr -TiTipuMl 
fiomMùt aussi da dooner sa ville de Stn-Lucar de Banmiéda «n 
neurtrier de son beau-ftère, daes le cas où eeluiKiausalt la IMifitè 
^ ne pas se ceadre au lieu désigiiô '• 

Le due de Aledma alla vaioemeDt parader iux le cbamp de bar* 
taille; il fit Cure les cbaioades sans qu'aucun adrenaûe se i^fésQQttt» 
et resta le seul béros de la ddicule comédie ime^té^ par Olivi^ 

Deax ans plus tard, ime autre eonspiratipii contre Jean lY fiit 
eoQore découverte. Les supplices recoiuBieacèrent Oa condaiimAt 
cooraie ebef de ce nouTeau complot, uu secrétaire du loit tmotm 
de LueeM, Jbomflie plda d'babileté et de mérite, qoi avait été d'aberd 
attaché à Vasconcellos; Luceua périt sur Téchabod; mais lliîstoire 
s'a point enceise décidé s'il fut criminel ou victime. Les sujets démet- 
taient en hii le secrétaire de leur ancien tyran, et le coi, en aido»i 
nant de le reanettre en jugement, céda plutût à la rumrar pid^Uipa 
qu'à sa propre conviction. 

Pendant que les Portugais fusaient cause commune » Eur^te 
avec les Hollandais, contee Philippe, la guerre n'en contimudt pas 
moins en Amérique entre les deux peuples. Une compagnie des 
Indes avait été formée par les Provinces-Unies, d^ 1621 ; en 1624» 
elle envoya Jacob Willekens prendre possession de San^-Salvador, qui 
ae rendit sans insistance. La cour de Madrid, loin de s'aflUgar de 
cette p^e, ne vit là qu'une occasion d'éloigner une partie de la ne» 
blesse portugaise, en envoyant une armée au BrésU. San-Salvador 
fut repris» et les Hollandais quittèrent le pays, mais pour j revenir 
Uentàt en vainqueurs* L'amiral Henri Lwk (1630) s'empara de 
Fernambouc; Tamaraca (1633), Paraïba (1634), &io-Grande (163$), 
éprouvèrent le même sort. Le gouvernement espaguol qui avo^ 
causé tous ces désastres, en fermant les ports du Portugal aos^ vais- 
seaux Hollandais» fit ainsi passer dans les marchés d'Amsterdani tout«s 
les richesses qu'on apportait auparavant à Lisbonne; quand Jean IV 
monta sur le trône, sept des quatorze provinces qui formaient la co- 
lonie avaient reconnu l'administration de la HoUande. 

Une trêve de dix ans fut d'abord signée ; l'avarice des mardunds 
chargés par les Provinces^Unies de régir leurs possessions, exctta es 
1645 une révolte formidable. On devait, à Fernambouc, massacier 

^ Yoit aux'Pièees justificatives* 
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dMMi miellte f^àHv» tow les HoHmAw qui «tapait pm fmt w 
f^ferbemetit. On décoorrit le complott maii ksi ooiyiuDéf eoimt iQr 
taniMi iteVédwpper» Leur chef était ua Portugais, né dans l'obsca« 
rite, Doornié jQMf-FerQaaâes Yiirira. De l'état de domesticpe, il s'était 
élevé i ^ui de négociant. Il devait à sa probité la confiance nnivei^ 
«elle; ses largeisesattacbaient une infinité de gens à ses intérêts* Il 
n«a provoquer une insurrection sans Taveu de son gouT^mement. Les 
Brésiliens s'assemblent antour de lui ; il triomphe dans le eomhatdn 
Tarocas, auprès de Femamhouc (1645), et'ponasujt les ennemie 
««ec viffueiir. Qiieli|ues revers ne serveiiti}n'à développer sa fermeté ; 
ilreprendroffensive ; maisrau milieu de sessuccès, un ordre de Jean I Y 
lin eiyoint de s'anèter^ 

Depuis la trêve, les Hollandais s'étaient emparés, en Afri^iueet. 
€B Asie, de quelques plaœs qu'ils avaient refusé de restituer^ te gaup 
vs^memtnt de Lisbonne occupé de grands intérêts, n'avait pas songé 
h se faire justice. Son impuimmoe n'était rien à son ressentiment» 
Sans cette disposition, il avait vu avec plaisir la répiAUque attaquée 
dans le BréâU L'attention qu'il eut toujours de répandre en Am^ 
riqueet en Europe, qu'il désavouait les auteurs de «es troubles^ 
4iu'il les punirait un jour, fit croire à la compagnie que ces meuve» 
ments n'auraient point de suite. Son avarice longtemps amusée de ses 
Causses protestations, se réveilla enfin. Jean lY averti qu'il se faisait 
^1 Hollande des armements considérables, et craignant d'être en-*^ 
gagé to» une guerre qu'il désirait éviter, voulut de bonne foi mettre 
fin aux hostilités* 

Yieira qui, pour achever ce qu'il avait commencé, n'avait que 
son argent, son crédit et son courage, ne délibéra seulement pas s'il 
obéirait. « Si le roi, dit^U, était instruit de notre zèle, de ses intérêts 
3> et de nos succès, loin de chercher à nous arracher les armes, il 
» nous soutiendrait de toute sa puissance, a Dans la crainte de 
voir diminuer l'ardeur de ses compagnons, il se détermina k précipiter 
les év^asents. Ils continuèrent à lui être si favorables, qu'avec le 
secours de Baretto, d'André Yidal, de Henrique Diaset de Pinheiro 
Gamarâo, il consomma la ruine des Hollandais* Le 19 avril 1648, 
Sigismond Yan Scoppe, et Bibink, le 19 février 16&9, furent battus 
complètement par lui à Guararapes; assiégés dans leurs places fortes, 
les Hollandais se trouvèrent dans la nécessité de les rendre ; le peu 
qui échappa au fer et à la famine évacua le Brésil par une capitula^ 
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tion du 98 Janvier 1654, Itissant à FerDÉnnbouc dem cent ^uatt^B^^ 
Yingt-treize pièces d'artillerie. - î 

La paix que les Provincés-Unies signèrent quelques mois apéès* 
avec rAngleterre, paraissait -devoir les mettre en état de recouvrer 
une importante possession, que des circonstances malheureuses leur 
avaient fait perdre. L'attente générale fut trompée. En 1661 , Un traité 
termina définitivement les divisions des deux puissances, et assui^ la 
propriété du Brésil entier au Portugal, qui s'engagea, de son côté, 
à payer à la république huit millions en argent ou en marcbaAdises. 

Ainsi sortit des mains des Hollandais une conquête qui donnait à 
leur État une consistance qu'il ne pouvait obtenir de son propre terri» 
toire. Dans cette occasion, la fortune servit merveilleusement Jean IT, 
et cette fois encore, malgré lui et contrairement à ses ordres. 

Il ne fût pas aussi heureux en Orient. L'usurpation de Castiile' 
avait porté un coup mortel à la puissance portugaise dans les Indes; 
en dépit de ses efforts continuels et des succès de ses généraux, D. Joâo 
ne put réussir à la relever. Les Philippe, tout occupés des affaîres^ 
d'Europe, négligèrent beaucoup celles de l'Asie. Le vol, le pillage , 
l'insubordination prirent le dessus. Plusieurs gouverneurs se décla- 
rèrent indépendants, d'autres se vendirent aux indigènes, quelques* 
uns s'abandonnèrent à la piraterie. 

Les négociants des Pays-Bas, qui avaient jusque-là tiré de Lisbonne 
les denrées de l'Inde, se voyant exclus de tous les ports portugais^ 
par l'ordre du roi d'Espagne, résolurent de se mettre directement en 
communication avec l'Orient. En 1595, Cornélius Houtmann partit 
avec quatre vaisseaux pour explorer le littoral de l'Inde, sonder les 
dispositions des habitants et vérifier les rapports commerciaux de^ 
chaque point de la cAte. Il rapporta de grandes espérances, car déjà" 
il avait fait alliance avec plusieurs princes javanais. 

On envoya alors l'amiral Van Heck avec mission d'organiser des 
comptoirs dans l'tle de Java. La haine que les indigènes nourrissaient 
contre les Portugais contribua beaucoup à la réussite de l'entreprise. 
Plusieurs sociétés particulières se formèrent en Hollande ponr- 
exploiter en commun le commerce des Indes; mais bientôt une 
concurrence mal entendue inonda de produits les marchés de l'O*^ 
rient et de l'Europe. Pour obvier à cet inconvénient et opposer aur 
Portugais une résistance efficace, toutes les sociétés de la république* 
se réunirent, dès l'année 1602, eu Une seule grande compagnie der 
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InéM» i|ai obtint le droit de faire la paix et la guerre, d'wtrelentr 
des garniflODs et de se clioisir un gouverneur. 

Alors oomoMoça entre les deux peuples une lutte sanglante qui 
devait se terminer par l'expulsion des Portugais. Si ces deniers pos* 
sédaientune plus exacte connaissance de la méretdu pays, les autres 
{Nmvaient compter sur une protection plus directe de leur gouverne* 
menty puis le temps et Texpérirace apprirent bientôt aux Hollandais 
les notions qui leur manquaient. Gomme ils y joignaient une force 
maritime supérieure et mieux organisée , ils enlevèrent successive-, 
ment à leurs ennemis toutes leurs places importantes ; Les Moluques» 
en 16S1 ; le Japon et les principales villes du Malabar, en 1633. 

Les Anglais s'étaient aussi montrés (1601) sous le prétexte.de nuire 
à l'Espagne, mais en réalité pour avoir leur part des dépouilles du 
Portugal. Malgré l'opposition de leurs rivaux, ils fondèrent des comp- 
toirs à Java, à Amboine , à Banda ; repoussés des Moluques, ils se 
Tengèrent sur le Malabar et le Goromandel. Enfin , appelés par les 
Persans (1623), ils les aidèrent à chasser les Portugais d'Ormuz, et 
obtinrent par reconnaissance l'autorisation de construire un comptoir 
à l'entrée du golfe Persique, Bender-Abassi, ce qui les mit en pos- 
session du conunerce exclusif dès soieries, des tapis d'Orient et des 
étoffes d'or. 

Tel était l'état des affaires en Asie lors de l'avènement dé Jean lY . 
Le nouveau roi venait d'être proclamé dans les Indes, quand les HoU 
landais tournèrent leurs armes contre la ville de Malaca et s'en ren- 
trent mattres, malgré la résistance héroïque des assiégés (1641). 
Le chef des vainqueurs, par une jactance qui n'est pas de sa nation, 
demanda au général vaincu quand il reviendrait. « Lorsque vos pé« 
» cbés seront plus grands que les nôtres, » répondit le Portugais. 

C'était en effet tout le secret de la faiblesse des premiers conque^ 
rants; leurs vices, leur tyrannie les avaient rendus odieux, et les in- 
digènes, espérant un meilleur avenir, secondaient partout les i^^ojets 
des autres Européens. Avec un peu de modération de la part des gou- 
verneurs et de leurs agents , on aurait pu gagner l'affection des In- 
diens, faire de leur pays une seconde Lusitanie, qui aurait conservé 
la liberté pendant que la métropole subissait un joug étranger. La 
délivrance tardive de la patrie, au lieu d'être le résultat d'une conspi- 
ration, eût été l'œuvre de nobles émigrés qui, réfugiés en Asie, y 
auraient promptement préparés les moyens d'arracher le territoire 
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nttiMtt 4fiK Espftgfiol». fl n'en fvt peint dinri* fja (»erf Itôde €IC là côih 
quête devinrent le châtiment de Pavarioe et de la débanehe. 

En Afriqoe, les HoH«ndri8«'étaienC emparés deplonesn points de 
h côte aostmle, entr^antreide Louida, de Tliede Satot-ThomaB et 
d'Angola* Jlf empèdialent les vaitteauz portogau de Tenir ach^er 
ées esciaTes pour les possessions du Brésil. Il était donc de la phs 
liante ImportMicede les chasser de ces positions. Salvador Correà de 
Sa eut cette gloire en 1648. Parti de Rio^Janeiro» il vint mmiacer 
Loanda, qui se rendit après un premier assaut ; il soumit ensaite la 
forteresse de JBenguela. Tout le royaume d'Angda se trouva purgé 
de Hollandais, et rile de Saint^Tbomas rentra sousladominatioB de 
Jean lY. 

La situation était plus difficile dans les Indes. Les vicenrois pfmvaient 
tout au plus se maintenir; les chances se balanoèrent longtemps; 
elles semblèrent m^ne tourner un instant tout à fait en faveur des 
Portugais sous la sage administration de Marcarenhas. Mais leur pros» 
périté était finie sans retour; et malgré une lutte pény>le<iut se soih 
tint pendant tout le règne de Jean lY » les Hollandais parvioreot à 
tAukSser leurs rivaux. 

Quand Tamiral Spttt^erg se présenta pour la première fois à Geylan, 
il trouva les Portugais occupés à bouleverser le gouvernement et la 
religion dii pays; il s'empressa d'offrir ses services au roi de Gandj, 
qui les accepta avec transport. € Yous ponves assurer vos maîtres» 
» lui dit le monarque, que s'ils veulent bAUr un fort, moi, ma 
9> femme et oses enfants nous serons les premiers k porter les maté* 
» riaux nécessaires. » Partout on accueiUit ainsi les Hollaodais avee 
empressement, par la seule raison qu'ils respectaient les usages^ 
blis, et, qu'occupés seulement du commerce, ils ne songeaient à 
€(mvertir personne. 

Les deux nations rivales se firent une guerre acharnée juwpi'aa 
12 mai 1656. A cette époque, Antoine de Souxa, gouverneur ds 
Colombo, réduit par ua long siège aux dernières extrémités, remit 
la place aux Hcdlandais, et l'tle de Ceflan devint définitivement leur 
conquête^ 

Après la conspiration de Lucena, tous les souverains de l'Europe, 
excepté l'empereur et le pape, reconnurent l'autorité de Jean lY, 
et envoyèrent des ambassadeurs k sa cour. Les Français et les Anglais 
t'étaient déclarés pour lui dès 1641, et avaient mis en mar quelques 



Digiti 



izedby Google 



Dès que Philippe lY menaça sérieusement les frMtiàr^. itolui eo^ 
Toj^^ da oonvea»! «ecours, qui luip^jokM iie résister e^fec 
avantugie^ même de prendre Voiïmmf^t eo fai^natrayagi»: la GaUca 
et l'Estramadure par un corps d'armée . 

Apj^ quelques succès de détail, Matblas d'Albuquerque résolut de 
mTcber hardimept <:^otre les Espagnols, à la tête de sî;^ milte 
bonu^es, douze ee^te cht^iiux et de six pièces d'artîBçrîe ; il y*am^ 
para de Villar del Rey , de IHoAtijo, et battit, près; do €ampo*Mayor» 
les CastiUaiis commandés par le baron de JfoHoguen. 

Oette ^içtoûe jeta le découragement parmi les enneoûs. On m 
combattit phis quo laibleiacsit, sans cependant suspendre le» bosti- 
lité^i qui r^epôrent de Taetivité sons le règne d'AIfonse TI. D Joâo 
ii'avait qu'iMse armée mal payée, composée en grande partie de mi* 
lices^ pkuf pi?opres à faire des courses qu'à tenir la^^wipagae. Le rot 
d'Ëspagoe, de son côté, manquait de généraux, et avait peine à jaei 
défendre À la fois contre tous ses ennemis. « L'une et l'autre natioo» 
> dit Yertot, se conserva ainsi plutôt par la faiblesse du parti ooih 
» traire que par ses propres forces ; et l'épujseipe^t d'argent où M 
» trouva PJiiÛppe IT à la fin de son règne, tint lieu de richesse au 
» roidePortu^, » 

Le gonreraement intérieur de Jean lY était tout paternel* Il apr 
portait daaa ieç affaire cette facile bonhomie qui lui avait captM 
Tâffectiop» du peuple quand il n'était encore que duc de Braganee* U 
corrigea quelques abifô dans l'administration de la justice et des fi* 
auces. P4>ur rendre hommage au caractère rel^^x de sa natioou 
ilioit le roTMme sous la protection de la Vierge* Sa femme, à \9n 
Viellei)4evait en grande partie la couronne, lui donna souvent d'u-^ 
tiles conseils, dont il eut la sagesse de profiter ; mais elle ne pouvait 
nslhattreusMtient lui donner l'énergie dont il manquait. Sa politique 
resta incertaine, irrésolue, et ses alliés^ comme s^ ennemis, tirèreat 
Sriod avai^ge de ces perpétuelles hésitations* 

L'Angleterre sartout vendît dièrement sa protection. Depuis ee 
temps, mêlée à toutes les affaires du pays, elle trouva le moyen 4a 
dominer entièrement sur la côte occidentale de la Péninsule, et de 
détourner à son profit les richesses des Indes et du Brésil. Ainsi, de 
l'avènement de la maison de Bragance date la toute-puissance de la 
cour de Londres en Portugal , et cette alliance a déjà attiré sur c^ 
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malheureux royaume dix fois plus de maux qu'elle ne lui a jamais 
procuré d'avantages. 

' Jéaii lY se permit cependant un acte de fermeté contre ses dan- 
gereux alliés. Après la mort de Charles I*', une escadre commandée 
par ses neveux, les princes palatins Robert et Maurice, resta fidèle à 
la cause dé Charles II, et vint se réfugier dans le port de Lisbonne 
pour éviter Tamiral Black , envoyé à leur poursuite par CromwelL 
L'amiral eut Tinsolence de faire dire au roi de Portugal qu'il brûle- 
rait tous les vaisseaux qui se trouvaient dans le port si les princes 
n'étaient à l'instant expulsés. Le roi ne répondit qu'en mettant à la 
mer une flotte devant laquelle les Anglais battirent en retraite (1650). 

D. Joâo tenait beaucoup à son autorité sur sa famille. Il se montra 
fort sévère pour son fils aîné, Théodose , qui s'était rendu sans son 
ordre dans TAlenlejo pour y combattre les Espagnols. Ce prince, rap- 
pelé à la cour , y fut reçu froidement par son père , qui le tint dès 
lors tout à fait éloigné des affaires (1651). On blAma généralement 
eette rigueur inutile ; elle excita l'intérêt en faveur de l'infant , et 
rendit plus vive la douleur publique lorsqu'il mourut Tannée suivante 
à l'âge de dix-neuf ans. 

Le roi ne devait lui survivre que quatre années; dès les premiers 
mois de 1656 , un dépérissement graduel et prématuré annonça sa 
fin prochaine. Le 6 novembre , sentant la maladie arrivée à son 
terme, il fit appeler tous les grands de la monarchie , tous les chefs 
des ordres, pour leur recommander la défense de la patrie et la con- 
servation de la foi pendant la minorité de son fils Alfonse, qu'il avait 
fait reconnaître pour son successeur , immédiatement après la mort 
de Théodose. Il annonça ensuite à la reine qu'il lui laissait la régence, 
embrassa ses enfants et eipira à Tàge de cinquante-deux ans après ei^ 
avoir régné seize. 

Ce prince avait eu de Françoise de Guzman, sa femme, sept en- 
fants, dont trois seulement lui survécurent : Alfonse , né en 1643 , 
qui lui succéda ; D. Pèdre, né en 1648, qui monta aussi sur le $râne» 
et dona Catherine, née en 1638, qui devint, en 1661, la femme de 
Charles II, roi d'Angleterre. Après le décès de son mari, cette prin- 
cesse retourna à Lisbonne, et y mourut en 1705. 
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ALFONSE VI. 

(1656.) 



Desreyers signalèrent d'abord la régence de Françoise de Gozman, 
Les* Portugais furent forcés de lever le siège d'Olivença et celui de 
Badajozy après avoir fait de grandes pertes devant ces deux places* 
Malgré cela on vit avec plaisir le gouvernement entre les mains d'une 
princesse dès longtemps chère au peuple. On savait que son courage 
fie reculait point devant les obstacles; on connaissait sa haine contre 
rétranger : on se reposa sur elle avec confiance du soin d'empêcher 
la ruine du pays. 

Jean lY laissait l'État dans la situation la plus critique ; il fallait 
combattre les Hollandais en Asie , au Brésil , dans les Indes , et le$ 
Espagnols en Europe. Les soldats, les généraux, l'argent, manquaient. 
Fatigués d'une guerre interminable, les alliés du Portugal, la France 
net l'Angleterre, semblaient disposés à conclure la paix avec l'Espagne; 
et , une fois débarrassé de ces deux ennemis , le roi de Gastille allait 
fondre sur le royaume avec toutes ses forces. 

La régente sortit presque constamment avec bonheur de toutes ces 
.difficultés. Pour relever l'énergie des troupes , elle changea leurs 
cbefe, confia le commandement à D. Luiz de Ménéseset à D. André 
d- Albuquerque ; ils avaient ordre de délivrer Elvas , ville menace 
par les Castillans , et sur le point de se rendre après une opiniâtre 
défense. L'armée se composait seulement de huit mille hommes d'in« 
fanterie et de deux mille cinq cents chevaux : c'était assez pour 
rendre l'espérance aux assiégés. 
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Les Espagnols , commaDdés par D. Luiz de Haro , étaient ren- 
fermés dans un camp retranché ; ils laissèrent les ennemis s^approcher 
Sans s^nquîéter de leur présence. Le 14 janvier les Portugais prennent 
les armes, annoncent l'intention de commencer Tattaque. Les fossés 
du camp sont comblés par des fascines. Ménéses et ses soldats forcent 
les Espagnols dans toutes leurs positioils* André d'Albuquerque et 
un grand nombre d'officiers périssent dans le combat , mais la rille 
est libre (1659). 

La reine , profitant habilement de ce premier triomphe , fit conti- 
nuer la guerre avec vigueur dans TAlentejo , d'où on repoussa les 
Espagnols. Il n'en était pas de même dans la province d'Entre-Duero- 
è-Minho ; on y perdit la ville, de Monçaon. Le siège de cette place, 
commencé en 1658, se continua l'année suivante, et la ville se trouva 
réduite à l'extrémité. 

Pendant tout ce temps les femmes donnèrent un noble exemple 
qui n'est pas le seul dans l'hfstoîre du pays ; elles avaient d'abord panse 
les blessés et servi les malades; accoutumées ensuite aux fatigues de 
la guerre , elles devinrent de braves combattants. Sous les ordres 
dTïélène Pérès , veuve de Jean Figaeira , leur troupe partagea les 
dangers de la garnison, soutint l'assaut avec elle. Quand on capitula, 
ces femmes intrépides furent traitées comme les soldats , et se reti- 
rèrent par la brèche avec armes et bagage. 

Malgré cette perte, la bataille d'Elvas assurait au Portugal les hon- 
neur» de la campagne; mais chaque jour la paix devenait plus pro- 
bable. Mazarin gouvernait la France ; déjà une trêve avait été signée 
avec l'Espagne, et Ton parlait d'un mariage qui devait consommer la 
réconciliation des deux pays. La régente résolut d'envoyer une am- 
bassade à Parîs , afin d'empêcher de rien concltrre et pour oirirà 
Louis XIV la main de Catherine , sa fille , alors ftgée de vingt et an 
ans ; ainsi quatre princesses se trouvèrent aspirer à cette union ries 
deux infantes de Portugal et de CastîUe, Henriette d'Angletcfre, 
depuis duchesse d'Oriéans , et Marguerite de Savoie , qui devint 
duchesse de Parme. La coûr de France préféra dona Marie-Thérise 
^Espagne , mais Anne d^Autrîche et son ministre eurent grand sofe 
de tenir longtemps cette décrsion secrète, afin dTmquiéter P*i- 
Hppe IV, en feignant d'écouter d'autres propositions. 

Dans ce bat, l'anibawadenr d'AIfonse VI fut accueilli avec préfe- 
nance, maison lui répondit que le mariage de Louis XI Vavecriflfete 
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d'Espagne était déddé si le rot sod père aceeptaltles artiokspro^ 
posés; que la France désirait la paix et ne pouvait donner ancu^ 
seeours, épuisée comme elle l'était d'bonuaes et d'argent. Turenni» 
défendit avec chaleur les intérêts du Portug^L II représenta que c'était 
rendre à l'Espagne toute sa puissance^ qiae de lui sacrifier un pays si 
récemment délivré de son joug« Cette raison ne pot prévaloir copitro 
Vavis d'Anne d'Autricke, qui vo<;dait placer la fiUe de son frère sur là 
tr&iÊà de France ; elle Bt impresaion eependairt sur Fesprit du ministre» 
q^i ii^iqua à l'amba^deor deux,hommes excellents pour commander 
les armées de la régente : le comte de Scbomherg » Allemand de 
Baissonce « et le comte d'Inchiquin i Irlandais , tous deux au service 
de Fryice, et qui allaient se trouver sans emploie 

Cependaat les imnistresr de France et d'Espag^ s'étaient rassem- 
blés sur la frontière des deux États , pour réglier les conditicms de la 
paix ; on envoya à Lisbonne le marqiiis de €boup, pour communi<|uer 
à la récente les résolutions de la conférence en ce qui regardait le 
Portugal. On y proposait de remettre le royaume dans la mémo 
situation qu'avant 1640, sous la pnwesse jurée par Philippe lY, de 
rétablir la maison de Bragance dans tous ses honneurs, prérogatives» 
biens et domaines , et de créer à perpétuité les ducs de cette maison 
gouverneurs et vice-rois du Portugal. 

Le 20 novembre 1659 , la paix des Pyrénées fut signée , et l'on 
n'eut pas bonté de stipuler dans ce traité que si Alfonse YI ne se sou^ 
mettait pas, dans les trois mois, aux articles qu'on lui avait commu^ 
niques, le roi deFrsoiee en^geait sa parole pour lui et ses successeur» 
<K de ne donner au Portugal, ni en commun, ni à aucunes personne» 
V de quelque dignité , état , qualités et conditions qu'elles fussent « 
)» alors ni dansla suite, aucune aide, ni assistance pul)lique ni secrète» 
» directement ou indirectement ^ d'hommes, armes, munitions» 
]» vivres, vaisseaux ou argent, sous quelque prétexte que ce fut; 
» comme aussi de ne permettre qu'il se fit de Içvées en aucun &a^ 
» droit de ses États , ni accorder passage à aucunes qui pourraient 
}» venir d'autres États au secours dudit royaume de Portugal. »» 

La maison de Bragance était donc sacrifiée complètement. Ifazariii 
abandonnait à l'Espagne un malheureux pays , dont Richelieu avait 
protégé la révolte, et qui sans doute serait devenu de nouveau la con« 
quête de son dangereux voisin sans l'énergie de la régente, l'habUeti 
de Schomberg et les secours eflBcaces de l'Angleterre* 
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D*ftb^ le» négaeiatioi» camaiefioéett ài« Li^ndras ii^BiMltliÉtun 
résultat ; il ne pouvait ea être aotremeDtf sow TadiiiiéistnMta agitte 
du fils de Cromwell et pendant Tanarchte qat la raivlt* .E|i'lS66, 
François de Mello parvint enfin à conclure un traité pw Iei|iiêtita 
régente put lever dans les troi» royaumes dix mifle haaatm?itiaùÈh 
terie et deux mille cinq cents chevaux, pour faire k gmârresurd 
catholique, sous la condition d'acheter en Anglçlerrtr les'Mrma^êl 
munitions nécessaires. La Grande-K^tagne faisait ainsi un exoeikni 
marché , tout en paraissant faire un acte de générosité. Cette caa« 
vention fut en effet très*utiie au Portugal pour le moment présoilf 
et le mit en état de soutenir avec succès son refus positif dVittérer 
au traité des Pyrénées. » * 

Le rétablissement de la royauté en Ang^terre readit falHaDM 
entre les deux pays plus intime. Charles II épousa (18 mai 1661) Tla^ 
faute Catherine, sœur d'Alfonse YI, et, à cette occasion, on^^oaflrba 
par un nouveau pacte tous les traités passés. On convint ^irienfent 
qu'on céderait à la Grande-Bretagne la ville de Tanger en Afrique^ 
rtie de Bombay dans les Indes , et que l'infante recevrait une'dotdé 
deux millions de cruzades, moyennant quoi Charles II s'engagea à 
secourir son allié partout où il serait nécessaire , notamment en 
Europe, contre le roi d'Espagne ; dans les Indes et au Brésil^ contre 
les Hollandais. , e 

Ces conditions furent diversement jugées par les Portugais. Les 
uns prétendaientque c'était livrer le pays aux Anglais, qu'ilstUaient 
en devenir les maîtres et <;onfisquer toutes ces richesses à leur avan(> 
tage; d'autres, au contraire, approuvèrent complètement k régate, 
soutenant que ce n'était pas payer trop cher un appui solide, doatll 
était impossible de ,se passer sans retomber sous le joug de la CastHiei 

Tous avaient raison. La reine , en signant cette alUsnoe avec an 
Souvent qui devenait son gendre, ne fit que subir honorableaientla 
loî de-la nécessité , et sauva la nationalité du pays aux dépens' dB 
quelques colonies que la métropole ne pouvait plus défendre ;< caries 
Hollandais, continuant leurs conquêtes depuis l'avénranmit'd'AI^ 
fonse yi, s'étaient emparés de Manar, de Jafanapatan, deNégapatan 
et de^ Co«Mo. Frangoiae de^ Guzman s'assura ainsi une protsctioD 
elBcoce^ ungénéral habile commandait ses armées; les -affaires du 
roj^uima^ désespérées au commencement de sa régence, ^éiàietitréta* 
blies, et le trûne chancelant de son ffls, gkmeusemenft^ffîBdnî; 
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betiicottp de pduieà guérir, son éducation avait été trèa-Bég^|èd/Piiii 
%mà^ ^ vonUti fpour rétaUir compIMement sa mié^ M fabSeffrire 
dttnrtoic)satf»leDtB;il yprst no tel g^àt que Atlotte, kroûons et: 
la dpMiè dovtoimt m» miles iK^ropatiena; Sim caràGtèreiétkibsondmr 
et liMMKlMsL Sel débsdichea prématurées aebèrèreal dé le 4égader . 
ft^Moa l'taea^e de ious les scandales ; Sortanf ftr iMdt de Mêjoh^ 
iais^ coonuit dans les rues de Lisbonne, il assotelinait à coups de hfttoiï 
leafltoyéas iiioflbnatâi. âm cortège habituel se composait dé jenàes 
gsmwGkiBr^fl oRielaiti ses bnnei^ et son phis cher tmàtl était un 
certatuCSonti^ fib d'un niaitband, dont la basse complafiatice ne ee»^ 
BiiMIife pcÉrt de. bornés. Alfonse détestait surtout sa mènov mais il 
rtdbiilâibteap son autorité pour essayer de la hii>raiffv» 
riîLaïUigesie désolée^ reporta toute son affection sur âon seèotid fis, 
D» Kèire;'eUe aurait youIu dès lors le mettre sur le trône,: n-osa «e^ 
pendapt point le tenter ^ tt chercha les moyens de corriger le iei* 
Sltemni que lé meiHeUr serait de lui enleyer son fàTOri. Gonti^ par 
SIS ocdiea^ se tît contraint de s'embarquer pour leBrésih Ce fot.po-< 
siliTevient ce qui perdit la reine. 

AHbttse choisit pour confident le comte de Ciastel Mehor , cour^ 
Haa^âèroit, ambitieux, doué detalents réels, dont les mosurtétaiènt 
asM «Mfintapues pour lui mériter Vifiection de son mattié , et. pas 
asBJBiipQîÉr VèÉipédier dfèludler et de conduire les affaires. H répète 
si^tfoiiveBtaJun)! que , majeur d^nb.longtemps» il h^andil qte'à fow* 
loir |NMir faire eenër k tyrannie de sa mère, que le prince se dftei^ 
miok enin à régner. Il quitta secrètraient LM^ùet se réu^t à 
Akuatènr et envoya dtoe aux gourerneurs des profincèsipie la ré*^ 
gaBce^étant teiinmée, il prensat en mahi Tadministration» 
. La.t8ine,.âbandonnée de toute la cour, comprit qu'il hii 4dlait se 
dèflBrtIae d'un pouvoir qu'eUë n'afoit conserré que pour la gfohre et 
le iNMriieur du pay». Elle écrivit à son fils, qu^il toe devait pas s'ein^ 
punir du sceptre par surpris^, comme un voleur^ mais le leoeveif de 
set mains en présence des grands et des magistrats, il revkit donc à 
LidiMii)e(&i6juio 1663), et FrattQoise de Ouaman lui reodlttyiAii* 
quement les sceaux de l'État reuftotnés dans une bourse t « Yoîlà ^ 
iv ;di|p«etta, les accauar qui m'ont éié confiés av«c la tégenoe en tertu 
». ait t e itumail dû fen «oi^ nacm .seigneur; je les rbuieta entre lefc 
I. % 
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» joains de Yidve AltMtè.avee. TMtÏDrité^qvi les eeorapyiiet et Je 
». prie Dieu 4pie tout léusBîsie, sous votre conduite ,qemiiiej€^4& 
» 80ubàite« » : 

Nohle vcea 4ài devait se réaliser» non par la. prudence du no-* 
narquet mais. par aaite de la sagesse qui avait présidé à toates-lea ne*- 
sures adoptées par la régebte. Cette princesse resta (jpjehiue tempaà 
la cour, puis indignée de l'ingratitude de son fib et de la JmcÉeiir 4u 
ceinte de CaU»t MieSHM", elle se retira dans un toûveàt où elle mourut 
quatre ans plus tard (27 février 166&]. 

Le roid'JEspagne ne vit pa& plutôt Alfcmse régner par 'Ini>>'<mârae, 
npudf dans Tespécancedë réduire le Portugal, il nissemii^ une arooée 
somla conduite du valeureux D. Juan d'Autricbe. Mais Sehoiirii>ei;g 
étttt là peur suijptéer à Tinbapacité du roi : aidé du x^omte^^ Viibr 
flor, il marcha haidaneiit à L'ennemi, le vainquit une pretaoère fois 
à la bataille d'Amexial, le conU'aignit ensuite à lever.le ^ége de plu- 
steurs place», et le. réduisit enfin à chercher lui'-ilâéme les qioyens de 
se défendre ; tandis qu'un autre corps de troupes , commandé far le 
marquis de .Marialva , allait s'emparer de Yalence d'Ateaptam dans 
rEçtramàduré espagnole (24 juillet 1664), et que dans la province de 
Beira, Pèdre-Jacques de Magalhàes. délivrait jGastçI*^odrigo, parla 
défaite du duc d'Ossuna. ,. 

Le comte de Castel Mdhor, attribuant à l'habileté de son m&iafcère 
desf fioccès auxquels il n'avait aucune part, mécontenta Scbomberg» 
qui voulut se < retirer après la prise .de Yalence. Il avadt, d^t^il, 
RKHftade peine à vaincre les Castillans que l'opiniàtm. jalousie ^les 
Portugais; Le cpmte de Yillailor, auquel on avait laissé b quatité de 
générai en jDbef< pour. ménager l'amour-rpropre. national, iibu0a4t./eB 
effet souvent de ce vain titre en contrariant tes plans de Soi^eotlèguey 
et cédait en cela au sentiment deiépngnance inhé.cbez ses Gompa- 
triofes pour tout étraihi^jevètu d'un commandement. Toutefois, 
Sobomfe^rg serendit après quelque hésitation aux. in^œces jduima^ 
quis deMarialva, et £oqsentit à (K)ntiiuier ses victoire; il pounsuiiât 
avec vigueur les Eq^agnols^ les battit eu plusieurs rencontres, et leur 
it enfin éprouver à Montes^CIaros une défaite complet (4Tjiiia 
1665). La lutte c(mtinua encore jusqu'en 1668, mais dès ee j«iK h: 
cause qui lui était confiée . ne fut plus douteuse. <.:.*( 

'Xeus4^^au€ràs valurent k Alfonse.YI le .surnom 4a F^0M%fii«y 
doi^Qaatei ISelbor le décora ; il eqpérait çiinst rendre {toMsasj^MteUet 
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aux yctfi^ peuple, on prince àvflï par ses vices'. L'année suivante, 
pour le réKèMHter comme Mmine, il le maria avec Marie-ÎVanço9se 
de Savoie, fille de Charles-Amédée, duc de Nemours, et d^îsabeth' 
deTettflôme. le» noceà se célébrèrent avec pompe : toute la céur 
atlteira la l)eau(é de la jeune reine ; Tinfant D: Pedro en parut vive- 
làeht tou(;lié, et le premier regard de cette princesse parut moins 
fâvoralte au roi qtfà son frère (juin 1666). 

PèHre avait alors vingt ans ; il était aussi aimable , aussi galant 
qu'Alfonse était farouche et brutal ; une jeune Française élevée à la 
cotir bifUbtite de Louiâ XIV, devait nécessairement préférer un pareil 
ptinée aû'istbpide époux que la politique lui imposait : ils s'enten- 
dirent parfaitement l'un Tautre. L'infant avait de graves reproches à 
adresserau roi et à son ministre, qui, sans égard pour sa haute nais« 
sance, attèctaient de le traiter avec mépris. Il s'était créé un parti 
nombreux dé tous les ennemis de Castel Melhor; ses inclinations 
nobles, ^ conduite sage et mesurée, lui avaient gagné Festime géné- 
rale. Bi^nt6t la beauté de la reine , ses malheurs, ses plaintes, lui 
attirèlrèiit la compassion, et il se forma à la cour un troisième parti. 
Là femme d'Alfohse et D. Pedro étaient jeunes, aimés du peuple : 
leur cause était commune. Tout céda à la puissance de Tamour ut^i 
à Tambition. 

Mademoiselle de Nemours n'était pas mariée depuis un an , que 
déjà les amis de son beau-frère semblaient s'étonner de sft stérilité ;' 
OB compàraif le roi à Henri ÎT de Castille, bien qu'il Tût publique- 
ment reiioiinu qu'il avait un fils naturel. Alfonse ayant fait ouvrir à 
la ruelle do lit de sa femme, une porte dont lui seul avaât la clef, la > 
pif kieèsife osa dire qu'où cherclmit à couvrir, aux dépens de soirhoÉi* 
\emKti la honte du monarque infirme qui voulait, en' haine kle son 
rère, avoir à tout prix des héritiers directs. 

f^ comte de Castel Melhor, ferme au milieu de toutes ces in- 
trigues , suii^tait exactement les projets de nnfaiit. Il fallait doiHi; 
pour «nriver au prince, trouver le moyen de perdre le ministre. On 
y VédSBlt» Sdiomberg prit parti pour la reine. On persuada m roi 
[{06400 fevoii était l'auteur de tous le» troublés qui agitaient le pelais, 
stClAfiM MeUfbr, craignant pour ses jours, passa en Italie. 

D. Pedro alors, qui depuis longtemps refusait ée pâratti^ef ètacotir, 
iou§ prétexte que sa personne n'y étaitpoiat en sâreté^s^empiréssa 
le MttAre îisile k mn frère, et lui proposa' d^a^embtef le^ états. 
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Atfotise YI tomprit vag^emeot qti^fin jpflmil eraseftoidiaît tiiie«fc«i«> 
spiratiov contre lui» mais n'étant plu» aootMu^ar 8oifr<»|Bislr«vîl 
Efosa refc^er, et convoqua les eorlès poorte^l^'jiiiiviei 16Q& 

Le 21 novembre 1667, la reine, deiioaeert aveo rMiflft;.HifrèK 
avw pris l'avis de son confesseur) se retira M eottvrat 4eg reHgimos 
âe l'Espérancet de Tordre de saint Fraofois; de là eUe éerMbaiii 
chanoines du chapitre de Lisbonne , qu'elle foyait la eonp^KP^^^ 
900 époux, parce que le naartage contraelé entre eox a'aviik'piint 
été consoodmé , ajoutant que la délicatesse d^ sa coiod^iftee ne lui 
permettait pas de taire plus longtemps une vérité auaû imipa$m9»à* 

A cette nouvelle, Alfonse courut au o(wyent pour en acaacbeo fe 
reine ; on lui en refuse l'entrée. Le lendemftte» l^* Pédio^ae rendan 
patais et fait arrèt^son frère, qjoî signe ufieabdientîonariaKdiée-par 
la force. Linfa&t se contenta cependant du titre de rég^tA qpe te 
cortès lui confirmèrent, malgré le vœu du peiq>te qui voulaitiabioto- 
meut qu'il se déclarftt roi. 

D. Pedro commença son gouvernement par oondum lu paix 9vec 
l'Espagne. La goeire durait depuis vingt-huît ans. Les^dctt&ipÉMies 
en- désiraient la fiki ; elles acceptèrent la médiatio& du rçi d'Angle- 
terre, et les ambassadeurs des trois.pnissances, réums à Liai^nfeie 
dans le couvent de Saint-Ëloy,* signèrent, le 13 février IMS^ un 
traité par lequel la couronne de Portugal fut reconnue indépendante 
de ceUe de GastUle. 

Il ne manquaitrpliis au bonheur du régent que d'épouser sa belle- 
sœur. Hais il fiillaît sauver les e^parences et justifier cette uni^n aux 
yeux de la politique. Le mariage d' Alfonse étant déclaré nul par 
seofeeoce des évéques et dea tàéologi^iis chargés par l^ pape d'e»- 
miner l'aSMne, la reine demanda aux oortès: la restitiriion de M dot, 
afin de s'en retourner en France. : i 

Les états étalenfr composés des amis de Tlitfwt ; ito se rendirent 
auprès de la reine pour la suppUer de rester «td'épduser B.Pédro. 
L'un. et l'autre cédèrent sans peine à ce voeu,. et le mtnagese oétâura 
le 2 avril 1.668. Le canon d'aHégresise alla reteptir jusque dans U^ 
prison du malhe^euft Alfisiwe. « JOan Irère m'a pris^mon \iA»e e^ 
» ma femm^, dit41 ; ^1 ne se dé^tera pas du poufWt 8Mt9 doute^ 
» mms pour ta Française, je réponds qu'il ra sera biei»t6t laB eomme 
>>; jia l'«ilété, » Il dit vrai, 

L'apnée suif ap^, le rpi^éposM&déliit reiégnédans^Ëttade Tereeirej 
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^ il «ot la Uhertè de 0e lifier an {Saisir de Ta cbasBe. Dei brmfai ré-^ 
pandas qu'on voiriait se défaicc^ i^ lui dans réîoigQem6Dt , le firent 
ramenorea Portagal ii^tmém» diti» U ob&teau de Ciatra, à quatre 
lieoatf de Lubonne*. C'est là que» durant quinze ans» Alfonse YI yécut 
misérabte, reofermé dans une cbambre étroite , où l'on voit encore 
mr la dalle usée la trace de ses pas multipliés. Il mourut le 12 scfH 
Hendiva 1AB3, et son frère {Hrit aussitôt le titre de roi. 

Ceeh4teau de Cintra a été bAti par les Maures* Fécond en sou-^ 
vendre historiques, il eirt remarquable aussi par sa bizarre architecture. 
De nombreuses terrasses, s'élevant par étages, sont couyertes d'arbres 
froMers^ de myrthes et de fleurs. Du milieu de ces jardins suspendus, 
l'eau , contenue dans des bassins de marbre, s'échappe, s'élance en 
jets hardis jusqu'au fatte de l'édifice, puis retombe en gerbes pour aller 
former ^des cascades, dont le murmure incessant doit portera une 
awiéfinissâWe mélancolie les habitants de ce palais .sinigulier. Posé 
comme une vaste corbeille chargée de fleurs au milieu d'un riant par* 
teiroy le diàteau de Cintra s'élève, tout paré, du sein d'un délicieux 
vaUon.. Bien peu de voyageurs oublient de Eaire un pèlerinage à ce 
site j^iltoresque, qui a inspiré au chantre de Ckild^Harold qudques 
atro^hes heureusement reproduites par M« Bagon« Laissons-nous 
aller au charme de les citer : 



Eaee dégénérée. 



Combien autour de toi de nier?eiUes perdues I 
Vois cet Bden nouveau suspendu dans les nues. 
Cintra, du haut des monts contemplant sous ses pieds 
Une scène féconde en sites variés , 
Et de tous les trésors que la nature assemble 
Sous mille aspects divers un magnifique ensemble. 
Pour rendre quelques traits de ce riche tableau , 
Qui ne prendrait en vain la plume ou le pinceau? 
Beaux champs élyséens, que le chantre d'Énèe 
Révéla sur sa lyre à la terre étonnée , 
Quoique la Grèce antique ait vanté vos appas , 
A tant d'enchantements ne vous comparez pas. 

€e roc majestueux, ce elottre sur la ctme , 

Ce liège aux blancs rameaux pendant sur un abîme p 

Cette lande brunie au soleil du midi. 

Ce vallon que ses feux n*ont jamais attiédi , 

De ces flots azurés la tranquille étendue , 

Daiiali plitoe à graad braH la eascsde épaadtto» 
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L'ortnger tu fruit d'or , le saule amant des eaux , 
La vigne qui mûrit au penchant des coteaux , 
Les monts, les bois, les flots, et la lumière et Fombre, 
ChanneBt l'cMi ébloui ëe preatigesMiis nombre* 
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PÈDRE IL 

(1683.) 



Pendant le règne d'Alfonse, les Hollandais s'étaient emparés de 
Cranganor (1662), de Gochin (1663) et de Gananor. D. Pèdre ne leur 
reprit point ces places, mais les empêcha de faire de nouvelles con- 
quêtes. Au Brésil, tout prospéra. L'on y découvrit les premières 
mines d'or (1699); l'agriculture fit de grands progrès ; et le Portugal, 
sous le gouvernement pacifique du nouveau souverain, redevint flo- 
rissant et tranquille. 

La reine mourut le 27 décembre 1683, deux mois après son 
premier mari, laissant seulement une fille qui ne se maria point. Le 
.11 août 1667, D. Pedro épousa, en secondes noces, Marie^Sophie de 
Bavière, fille de Guillaume, électeur palatin du Rhin. Il eut de cette 
princesse sept enfants, tous morts sans postérité, à l'exception de son 
second fils, D. Joao, qui lui succéda. Le roi laissa aussi plusieurs en- 
fants naturels, entre autres : D. Louise, qui fut légitimée et devint 
successivement l'épouse de D. Luiz et de D. Jaime, tous deux ducs de 
Gadaval ; etD. Miguel, qui épousa D. Louise de Souza Tavaresda 
Silva, héritière de la maison des comtes d'Aronches. 

La paix se maintint sans troubles jusqu'en 1701. Charles II, roi 
d'Espagne, étant mort alors en laissant le trône à Philippe d'Anjou, 
petits-fils de Louis XIV, D. Pèdre se déclara d'abord en faveur de la 
France, puis abandonnant ce parti (1703), fit alliance avec l'empereur 
Léopold I", Guillaume III, roi d'Angleterre, et la république de 
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Hollande. Il entra» en conséquence, dans FEstramadare, soumit 
Valence» Coria» Albuquerque, Alcantara, Placentia, Giudad-Rodrigo. 

les ordres do marquis de Las Minas» et fit {iroclamerdanscefté capi- 
tale le second fils de Tempereur Léopold» sous le nom de Charles III 
(27 juin 1706). 

Le 9 décembre suivant» D. Pèdre II mourut d'apoplexie» à l'âge 
de cinquante-huit ans. Sous son règne» lescortès furent» pour la der- 
nière fois» régulièrement convoqués» et» jusqu'en 1820» ses successeurs 
exercèrent un pouvoir absolu et sans contrôle. 
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mCES JUSTIFICATIVES. 



I. 

I«ois de I^aiiiégo* 



l"" Que le roi Alfonse vive et qu'il possède ce royaume. Sïl a des 
enfants m&les , ils lui succéderont ainsi : le fils succédera au père ; 
après le fUs, le petit-flls ; ensuite le flls du petMrfils, et ainsi de tous 
les autres, jusqu'à la fin des siècles. 

2^ Si le premier fils du roi vient à mourir, le second sera roi ; si 
le second meurt, le troisième sera roi, et ainsi de tous les autres, qui 
saceéderont les uns aux autres* 

3* Si le roi meurt sans enfants, et qu'il ait un frère, !1 sera roi, et 
lorsqu'il sera mort, son fils ne pourra succéder à la royauté, à moins 
que les évéques, les gouyerneurs des villes et les chefs de la noblesse 
n'y consentent. S'ils y consentent, il sera roi. 

4*" Si le roi de Portugal meurt sans enfants mAIes, et qu'il laisse 
une fille, elle sera reine ; mais elle ne pourra se marier qu'à un Por- 
tugais noble, lequel ne sera reconnu pour roi que lorsqu'il aura eu 
nn enfant m&le de la reine. Lorsqu'il se trouvera à une assemblée 
ayec elle, nous voulons qu'il se place à sa gauche, et qull soit sans 
couronne à la tète. 

5* Nous voulons que cette loi soit toujours observée; savoir : que 
la fille atnée du roi se marie à un Portugais, afin que le royaume ne 
puisse jamais passer dans des mains étrangères. Si elle ne le fait pas, 
elle sera dès ce moment exclue de la succession, parce que nous ne 
youlons pofait que la couronne tombe en d'autres mains qu'en celles 
des Portugais* 

9. 
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190^ maromB mi po&ttoal. 

6" Tous ceux qui descendront de la reine, de ses fils et petits-fils, 
seront très-nobles. Tout Portugais (pourvu qu'il ne soit ni Maure 
ni juif) qui aura délivré le roi de quelque péril, sera noble* S'il a été 
pris par les infidèles, et qu'il demeure constamment attaché à la loi 
de Jésus-Christ, ses enfants seront nobles» Celui qui aura tué le roi 
des ennemis, ou son fils, ou fait prisonnier son écuyer, sera noble. 
Toute Tancienne noblesse conservera son rang, tel qu'elle le possédait. 
Tous ceux qui ont combattu à là bataille d'Ourique seront pour tou- 
jours nobles, et appelés mes sujets par excellence. 

7*" Si des personnes nobles se sont enfuies du combat ; si elles ont 
frappé une femme de leur épée ou de leur lance ; si elles n'ont pas 
délivré, dans l'oCCasion d'un péril, le roi, son fils ou son écuyer, 
pouvant le faire ; si elles ont porté de faux témoignages ; si elles ont 
déguisé la vérité au roi; si elles ont mal parlé de la reine, ou de ses 
filles ; si elles se sont retirées chez les Maures ; si elles ont volé , 
blasphémé contre Dieu et Jésus-Christ, ou attenté à la vie du roi, 
elles seront dégradées, elles et leur postérité, de leur noblesse. 

8° Que tout homme ou toute femme qui aurait volé deux fois, 
serait exposé ou exposée, à demi-nu ou nue, dans une place publique : 
qu'à la troisième fois, on lui mettrait un écrites^u sur le ft'Ont, qui 
apprendrait aux passants que c'est un voleur, et ensuite, qu'on te 
marquerait d'un fer rouge, et qu'à la quatrième fpis, il serait con- 
damné à la mort; mais qu'on communiquerait la sentence au roi 
avant de l'exécuter. 

9"" Que toute femme adultère, convaincue de ce crime devant le 
juge par son mari, serait brûlée toute vive avec son amant ; mais que 
le roi serait préalablement instruit du fait. Si le mari ne veut pas 
qu'on la brûle, on ne la brûlera pas, et alors son complice ne le sera 
pas non plus, mais il sera renvoyé en liberté, n'étant pas juste d'ac- 
corder la vie à la femmes sans raccorder en Qième temps à l'homme. 

10^T9ut meurtrier sera ^condamné à mort, de^ quelque quaUté 
qu'il soit. Tout violateur d'une fille noble sera puni ^ piém^t.et son 
bien confisqué à son profit ; si la fille n'est point noble, on les mariera 
ensemble^ quand même l'homme serait nobl^. 
,- W Si qoelqu'im se plaint qu'on lui a usurpé son bien , il en in- 
formera le magistrat, qui lui rendra ji]istic«. 

ii'* Si quelqu'un en a blessé un autre avec un fer pointu ou avec 
un bâton, il sera condamné à une amende pécuniaire. 
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IS"" Celui qui outragera de parole ou qui frappera un gouyerneur 
de place ou tout autre magistrat , sera marqué d'un fer chaud , à 
moins quMl ne lui fasse réparation d'honneur, ou qu'il ne lui paye 
une certaine somme d'argent. 
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II. 

Bulle dm pape qui demie A Alfoii0e4Dienriqiiec le fifre de rof. 



Alexandre, évéque serviteur des serviteurs de Dieu» à notre très- 
cher fils en Jésus-Christ, don Alfonse, roi de Portugal, et à ses descen- 
dants ; il est prouvé par toutes les guerres que vous avez «mlenues 
contre les infidèles, et par les dépouilles précieuses que vous aTez 
consacrées à la sainte Église votre mère , qu'un véritable aEèievoas 
enflamme pour l'avancement de la foi chrétienne. Il est juste que 
nous vous aimions sincèrement, et que nous écoutfons les prières rai- 
sonnables de ceux que le del semble avoir choisis pimr gouwrfier le 
peuple, et pour veiller à son salut. 

Connaissant donc votre rare prudence, votre amour pour la jilstice, 
et vos sublimes talents dans le grand art de régner, nous vous^edevom 
sous la protection de saint Pierre ; nous vous accordons et nous vous 
coi^rmons le tUre de roi, avec tous les hraneurs et prérogatives qui 
doivent l'accompagner , sur le Portugal et tous les pa|& qii6 tous 
pourrez enlever des mains des infidèles, sans qu'aucun prince chrétien 
y paisse réetamer aucun droit; et, pour vous engager à travailler plus 
que jamais pour la gloire de la religion, nous accordons les mêmes 
droits, les mêmes titres et les mêmes prérogatives à votre postérité. 

Tandis que vous serez attaché à l'Église de Rome, votre très-sainte 
mère, elle vous regardera avec tendresse, et vous prodiguera ses grâces; 
quant aux deux marcs d'or que vous avez ordonné qu'on me payât, 
ainsi qu'à mes successeurs, nous vous prions d'avoir le soin de les faire 
payer chaque année à l'archevêque de Brague, pour moi et no» suc- 
cesseurs. 

Nous ordonnons, en conséquence, qu'on vous laisse jouir tranquil- 
lement de vos États; nous défendons à toutes personnes d'attenter 
sur vous ni sur vos descendants, de vous enlever vos terres, de les ra- 
vager par des incursions et d'y fomenter le moindre trouble, sons 
peine d'encourir nos censures les plus rigoureuses, d'être privé de 
lentes ses dignités et séparé du corps de l'Église. Soit paix , an con- 
traire, à tous ceux qui se conformeront à tout ce que nous ordonnow 
âms cette bulle. Ainsi soit-il. Moi, Alexandre, pape. 
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III. 



Abwo^Yaz d' Almada^ fils de Yasquèft d'Aimada, qai cammmtfiit 
i'aik gauciie da l'araou&e portusDiifie, à la biUaille d'Aiyibareta. 

Lopo F^MDdès Pacheco. 

Joâo. Fernandès Pacheco^ frère du précédent. 

PediQ Homem da Costa. 

Jnio Pereyra, neveu du connétable Nufio-Aharès Pereyra. 

Luii Gonasiltès Malafayà. 

AhMor Meodèl Oerveifa. 

In^ Maudis iktveira. 

Biqf^^GiaBibdaSihnu 

Soam dà Goala» liû a donné son nom i un fleuVe de.l'Alri4ue. 

Martin Ii>pfi2 de Aze¥ete. 

AlnM GhinaalyàsCkiutkdio^aaniommé Msgn^o (deài^vra^iMigre}, 
fllsdeiboozàlo Continlio, promk(r maréchal de Portugal etftère du 
.pranierofltte de Maiialva. 



•I .. t t 



Digiti 



izedby Google 



19i HWmU iMI MBtWAII. 

IV. 
dm dtte d« HeUaa 8U«iiUi * Sémm IV. 



c( Dom Gaspar Alonco Perez de Gusman, duc de Médina Sidonia, 

» niàrqoiâ, conàté et seigneur dé Saint-Lucar deBaraniéâa, onqiiîtaiDe 

» génial de la mer oeéàne , cAtes d'Andalousie , et des arnfées de 

» Portugal, gentilhomme de la chambre de S. M. catholique; 

» Dieu le garde 1 

» Je dis que comme c'est une chose notoire à tout le mond&tqQ^ 

» la trahison de Jean de Bragance, jadisdac, que Ton sache «lûu la 

» détestable intention avec laquelle il a voulu tacher dfiôfidfitté la 

» très-fidèle maison des Guzman, laquelle , ]mr tant 4» sîèiclesi, est 

» demeurée etrdemeurera à l'avenir en robéissance dé son. roi et 

» maître, et vérifiée telle par tant de sang de tous les siens i^ndu 

» pourcesujet. Ce tyran a introduit Jaus l'esprit des princes étro^^rs, 

» etdiaacelui desPortugais errants qui suiventson parti, pour mettre 

» en crédit sa méchanceté, les animer en sa faveur, et meiacttre, 

» mal, bien qu'en vain, dans l'esprit de mon maître (Dieu le gardel], 

D que je sois de son opinion ; fondant et établissant sa conservation 

» sur le bruit qu'il en faisait courir, et duquel il infectait un chacust 

» se promettant que s'il pouvait gagner ce point que de faire douter 

» au roi d'Espagne de ma fidélité à son service, il ne trouverait pas 

» de ma part une si grande opposition qu'il l'a rencontre ^n tous «es 

» desseins. Et pour y parvenir, il s'est servi d'un frère religieux qui 

» avait été envoyé par le corps de la ville d' Aîamonte à Gastro*MariBO« 

» en Portugal , pour délivrer un prisonnier, lequel frère ayant été 

» amené prisonnier à Lisbonne , fut pratiqué pour dire que j'étais 

» de son partit publia même à cette fin quelques lettres qui le confr- 

9 maient, et que je donnerais libre entrée et faveur à toutes leèmnk» 

» étrangères qui viendraient aux côtes de l'Andalousie* 

» Tout cela , afiu de faciUter l'envoi du secours qu'il àmuM^ 

» auxdits prûioea étrangers ; et^ plût à Dieu que cela fût, je (&^^ 
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» iQDodbléiiioiodeiliionzMeetdelapertedelettfsYttsseatt^ cbmiiie 
D ibauraieut expérifiKQtéparles ordresquef avaislaiflsésy rïbeiUBent 
» entrepris qaelque chose de semblable. 

» Voilà bien qudquesruns de mes motifs; mais le principal sajet 
x> de mon dépluisir est que sa femme soit de mon sang, lequel étant 
» ONrrompa par cette rébellion , je désire le répandre , et mè sens 
» obligé de montrer à mon roi et mattre , par cette action , le re»- 
» sentfazieot que j*ai de la satisfaction .qu'il ténooigneavûiir de ma 
» fidéMé^etladooner pareillementau public, pour lereievèrihidoute 
» qu'il a p« i^oneevoir des fausses impressions qu'on lui a. données. 
- » C'est pourquoi je défie ledit Jean de Bragance, jadis duo, 
» comme ayant faussé la foi à son Dieu et à son roi , et l'appelle à 
» un combat singulier, corps à c<>rps, avec parrain bu sans parrain ; 
» ce que je remets à son choix , comme aussi le genre d'armes : la 
» place sera près de Valence d'Alcantara , à l'endroH qui sert de 
» liimtes aux deux royaumes de Portugal et de Gastille , où je l'at- 
» tendrai quatre-vingts jours, à commencer dès le 1*' octobre , et à 
» finir le 19 décembre de la présente année : les vingts derniers jours, 
» je serai en personne dans ladite place de Valence ; et le jour qu'il 
» me signifiera , je l'attendrai sur les limites , lequel temps , bien 
» qu'il soit long, je donne audit tyran , afin qu'il le puisse savoir, 
» et la plupart des royaumes de l'Europe, voire tout le monde, à la 
» charge qu'il assurera au désir de cavaliers que je lui enverrai une 
» lieue avant dans le Portugal , comme je l'assurerai aussi à ceux 
7) qu'il enverra de sa part une lieue dans la Gastille , et me promets 
y> de lui faire entendre lors plus à plein l'infamie de l'action qu'il a 
» commise. Que s'il manque à l'obligation qu'il a comme gentll- 
» homme de se trouver à l'appel que je lui fais, pour terminer ce 
» fantôme par les voies qui seules me resteront en ceci, voyant qu'il 
» n'aura pas la hardiesse de se trouver en ce combat, et de m'y faire 
)> paraître tel que je suis, et tels qu'ont toujours été les miens au ser- 
» vice de leurs rois, comme les siens, au contraire, ont été traîtres; 
» j'offre dès à présent , sous le bon plaisir de sa majesté catholique 
)) (Dieu la garde !), à celui qui le tuera, ma ville de Saint«Lucar de 
» Bamméda , siège principal des ducs de Médina Sidonia , et étant 
» prosterné aux pieds de sadite majesté, ne me donner point en cette 
)> Msasion le commandement de ses armées, pour ce qu'H a besoin 
)> d'iipe prudence et d'une modération que ma colère ne me pour* 
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» nit dicter en cette oecatteocd; nie penneltaiit seolemeÉt que je 
to ksene eo personne aTeoBOJlkclieiraiix de BMs siijeb^ a^ 
» m'appnyant lors que sur mon courage, non-aeulemeirt; je serre à la 
w restauration du Portngal , et pumUon de ee rebelle^ mais que ma 
^ personne et celle de mes tioupaa , ea cas (pi'il.refiDSé mon appel « 
» puisse amener mort ou prisonnier cet homme^wx pieds de sadite 
-a majesté. 

» £t pour ne rien oublia de ce que pourra mon xèlé, j'offre une 
a des meilleures Yiiles de mon État au premier gouv wneut on capi- 
M taine portugais qui aura rendu quelque place de la tooronne de 

> Portugal , trouTée tant soit peu importante , au service de sa ma- 
9 jesté catholique, demeurant toujours, trop peu satisfait de ee que 

> je pourrai faire pour sadite majesté, puisque tout ce que j'ai je le 
a rtiens et je le dois à elle et à ses glorieux ancêtres. Fait à Tolède, le 
» 29 de septembre 1641. 



FIN BU PRBinER VOLUME. 
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tugal. -^ La duchesse de Mantoue, vice-reine du pays. — D. Joâo, ^c de 
Bragance. — Conspiration de Pinto. — Son succès. — Le due de Braganee 
est proclamé roi sous le nom de Jean IV * . . .158. 

DYNASTIE DES BRAGANCE. 



JEAN IV. • 

(1640—1656.) 

Toutes les colonies adhèrent à la révolution. — Gonspiration contre la vieda 
roi. — Le marquis de Villa-Réal et le dos de Gamine ont la tête tranchée. 
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— Le duc de Médina envoie un cartel à son bean-frère, Jean IV . — Guerre 
avec TEspagne* -^ Les Hollandais s^easparent de plusieurs possessions du 
Brésil. — Jean-Fernandez Yieira. — Combat de Tarocas. — Les Hollan- 
dais évacuent le Brésil. — Lutte sanglante dans les Indes, entre les Hollan- 
dais et les Portugais. — Les Anglais fondent des comptoirs à Java, à Am 
boine et à Bender-Abassi. Conspiration de Lucena. — Tous les souverains 
de l'Europe , excepté l'empereur et le pape, reconnaissent Jean IV. — Sa 
mort 167. 

ALFONSE VI, DIT LE viCTOBiErx. 

(1656 — 1683.) 

La régence est confiée à Françoise de Guzman, veuve de Jean IV. — Son ha- 
bileté et son courage. — Siège de Monçaon. — Le comte de Schomberg passe 
en Portugal. — Traité d'alliance avec l'Angleterre. — Ses résultats. — 
Caractère d' Alfonse VI . — Ses désordres. — Il prend pour favori un nommé 
Gonti,puis le comte de Castel Melhor. — La régente se démet de ses fonc- 
tions. — Bataille d'Amexial. — Schomberg veut quitter le service. — Le 
roi épouse Marie-Françoise de Savoie. — D. Pèdre, frère du roi, conçoit de 
rinclination pour sa belle-sœur. — Le comte de Castel Melhor est éloigné. 
— Un parti se forme en faveur de la reine et de l'infant D. Pèdre. — Al- 
fonse VI convoque les états. — D. Pèdre est déclaré régent. — Il fait la 
paix avec l'Espagne. — Il épouse sa belle-sœur. — Alfonse est envoyé prison- 
nier aux lies Terceïres, puis ramené au château de Cintra où il meurt 177. 

PÈDRE II. 

(1683 — 1707.) 

On découvre au Brésil les premières mines d'or. — D. Pèdre se déclare en fa- 
veur dSe la France, puis, abandonnant ce parti, fait alliance avec l'csaperear 
Léopold P', Guillaume III, roi d'Angleterre, et la république de Hollande. 
^ Mort de Pèdre II. — Sous son règne, le^cortès sont régulièrement con- 
voquées pour la dernière fois . 187. 

PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

Lois de Lamégo 189. 

Bulle du pape qui donne à Alfonse-Henriquez le titre de roi . . . 192. 
Noms des chevaliers portugais qui allèrent en Angleterre pour y défendre 

l'honneur des dames 193. 

Défi du duc de Médina Sidonia à Jean IV 194. 

rm DK LA TAULE* 
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Nào haveria historia mais insipida e menos instructiva que a dos 
bomens, se todos tivessem juizo. 

A civilisaçâo moderna he dévida mais à derrubada de erros antigos 
accumulados, que à descoberta de verdades novas. 

( Maxima», Penwmentos e Reflexoes pelo marquez de Maiica.) 



SI n'y aurait pas d'histoire plus insignifiante et moins instructive que celle 
des» hommes, si tous avaient du jugement. 

La civilisation moderne est due bien plus au renversement de vieilles erreurs 
accumulées, qu'à la découverte de vérités nouvelles. 

( Maximes, Pensées et Réflexions du marquis de Maxica.) 
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DU PORTUGAL. 

JEAN V. 

(1707,) 



Le fils de Pèdre II Ayait dix-hùit ans lorsqu'il parrint à la cou- 
ronne. Jeté sans expérience au milieu des graves événements qui 
s'accomplissaient dans la Péninsule , B. Joio suivit ^ sans examen » la 
ligne de conduite adoptée par son p^, en demeurant attaché au 
parti des alliés contre la France. 

Philippe y, vainqueur à son tour, était rentré à Madrid, et les 
troupes unies du Portugal , de T Angleterre et de TAutriche , avaient 
à combattre une armée nombreuse de Français et d'Espagnols , com- 
mandée pttt le maréchal de Berwick. Le 27 avril 1707, le marquis 
de Las Minas et lord Galoway forent complètement battus près d'Aï- 
mansa , sur la frontière de Valence , et le maréchal reprit de suite 
toutes les places précédonment perdues. 

faot que dura la guerre de la succession , les Portugais restèrent 
attachés è la fortune de l'Autriche ; cette lutte leur coûta: beaucoup 
d'hommes et d'argent; elle lEhillit même leur faire perdre le Brésil. 

Après la bataille de ^aragosse, gagnée , le 20 août 1710 , par le 
général Stahremberg contre les armées de Philippe Y, Loui&XIY» 
pour se venger de la part que les POrtugan avaient prise à cette vic- 
toire ^ permit à Duguay-Trouin de tenter une expédition contre le 
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8 HIS-roirtt Dt IPOfiTUQAL. 

BnÉBih II partit avec ane flotte composée de sept vaisseaQi de ligue 
et de boit frégates. Le 7 septembre 1711 , il se troora à l'entrée de 
la rade de Kio*-Janeiro, força ce passage » débarqua le 14 » et coni« 
mença aussitôt le feu des batteries de siège. Âu premi^ bombarde- 
mentf les .troupes et .les habitants» sans attendre l'assaut» se sau* 
vèrent dans les mootagues. 

Entrés dans la ville , les Français se livrèrent au pillage avec un tel 
désordre que les bénéfices des vainqueurs furent loin d'être en pro- 
portion avec les pertes énormes des vaincus. Duguay-Trouin» ne pou- 
vant garder sa conquête, songea à traiter avantageusement de la ran- 
çon de la ville. Le gouverneur paya six cent mille cruzades, et l'escadre 
remit à la voile avec l'or et le butin qu'elle avait recueillis. Cette 
course brillante fut plus utile pour l'eflfet moral qu'elle produisit qae 
par ses résultats immédiats. 

L'année suivante , le combat de Denain ayant encore relevé les 
«Maires de la France , tout le monde songea sérieusement à lar paix. 
II se fit un long échange de notes diplon^atiques afin de rétabSr l'é* 
quilibre politique , en conservant les intérêts de toutes les pdussanoss 
beUigérantes. La paix d'Utrecht , qui ramena la séréniîé en Eu- 
rape, réconcilia la France avec le Portugal. Un traité fut^ 'Sigoé, 
le 11 avril 1713 , entre ks deux! États. La France se désiste Adicm 
ses droits et prétentions sur le firédiU et l'Angleterre séporta^faisate 
de rexécutiOtt des conditions. Enfin , un autre traité, fait ea 1715, 
confirma la paix avec l'Espagne, et Jean Y, débanasséide ses en** 
nemis , put donner tous ses soins à l'administration de son royaume. 

Il s'abstint dès lors de prendre nucutte.part auxagitatimsdel'fitt* 
rope ; mm û la gloire militaire de Louis XIV n'exdtait point ses 
ambition , il se laissa malheuceuiement séduire par la pmémt de 
l'opulence dont ce prince avait enqixreiut son règne et aon^iècle^ 
Lous XIY était un modUe dapgereox.poar Itian Y. Le nèmerhae 
ne pouvait convenir aux deux pays. La France en tirait les élémenti 
de son propre fooda» tandis queile. Portugal , privé d'industrie» était 
forcé de. tout acheta dies l'étwigâr. D.Joâo crut que tes Jtuoes 
d'or découvertes au Brésil svdBraient à tout ; il compta tropjKcatls 
resBource dont l'uAige 4çvait ruiner le> rcqranme aia Iieu(4ia ren-- 
richir. ^ ' .-.. 

En 160$, des Portait, pactis en oaratastedeBk^lMeiix) pour 
exploner l'dn tériémr . des terres ,; rencontrèrent des peuple» qui t ^ 
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éfàjuige dé qneiqaeD mardiaodjfieir^ donaàteot debiKMidfe d^r. On 
apyntr dieux qa'ik la tiraient- des-twnes de Parana^Panema # sKnées 
(Wle votiioage. On en voyaie précieux métal, à. Lbbo«ne# et des 
oompagBîea se formèrent pour allw à la recherche de& Ueiu: où il se 
FQDCotttrait. L'imagination s'échauffa; on fouilla parioiot A force de 
peine on arriva au but tant désiré , et les nègres» toujours arictimes 
de ranrarice des blancs « furent condamnés à ce travail. 

Au Brésil , la découverte de l'oreot pour résultat défaire négliger 
ragriculture. Les produits toujours assurés du sol semblèrent mé*- 
prisaUes à ceux qui, en le creusant, pouvaient se procuver en ahnn^ 
dance la matière représentative de toutes les richesses., Une nation 
qui possède le signe général d'échange n'a plus qu'à jouir ^ sais fa^ 
tigae, derindustrie des autres peuples. Ainsi pensaient les* politiques 
inhabiles. Ils ne tenaient pas compte des frais d'exploitation et de 
toiDsport ; ils ne prévoyaient point le temps où ce métal devenu plus 
commun ^ perdrait nécessairement de sa valeur. Tout cda devait 
arriver cependant , et plonger le Portugal dans la misère » malgré les 
ttésors qu'il exploitait dans le nouveau monde. 

Mais sans penser à l'avenir , la cour de Lisbonne, se trouvant de 
failpiss riche que les autres cours de l'Europe » voulut les effacer par 
wlitte et^ses prodigalités. D. Joâo donna l'exemple. Ses profusions, 
«L magnificence se communiquèrent à toutes les classes. Une révolu* 
ti(«rc0mplète s'opéra dans les mœurs; elles avaient conservé jus- 
<pi!alen d^ profondes traces du séjour des Maures dans la Péninsule. 
Les ftomies vivaient retirées dan& ieurs maisons , entièrement sépa** 
réâ de ï& seci^ des hommes. Le roi rapprocha les deux sexes par 
des'fètes galantes ; il établit des assemblées , fit ouvrfa* des théâtres. 

'3)Mrti changea pour adopter les usages de la France. On fit venir 
destaiUema de Paris; ks fidalgues suivaient les modes des roués du 
MaisAoyid ; des cuisiniers habilesflrent oublier la frugalité des temps 
«nttqoes; les maisons particulières furent ornées de peintures et de 
sMitts;» enfin, la musique savante des Italiens remplaça les rodes 
aeeonisdessym^onies, exdusiveiDent grossières, qu'on avait enten- 
<hdaii> jusfuchlà; 

Qaeh^es écrivains ont beaucoup blâmé Jean Y d'avoir huprisié 
à la nation cette direction nouvelle ; ils l'ont accusé aussi d'avoir eor- 
rampn lea «mbuss^ itsprocfae banal 4ue jcertata auteois , pMt faire 
étalage de philosophie, ne manquent jmnais ^ladressoraux princes 
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qui ont le mieux favorisé l'action civilisatrice des'Man-afte. 

Dans une monarchie , ce n'est pas pour les riches et tes'nûbte», 
mais bien pour les pauvres et le peuple , que le superflu est une chose 
très-nécessaire. Le luxe diminue l'inégalité des condftioiis; il fait 
refluer sur lés travailleurs une partie du bien-être des oisift ; Il Bm'l 
toujours par amener l'émancipation des classes inférieures , et par 
créer une classe moyenne, où viennent se fondre les grandes fortunes, 
s'adoucir toutes les misères. Si le luxe ne produisit point ces résul- 
tats en Portugal , c'est que les mines d'or suffirent malheareosement 
à tout acheter. La faute est donc aux circonistances et non au mo- 
narque , qui faisait une grande et patriotique action » en attirant dans 
son royaume les arts qui avaient jeté tant d'éclat sur le règne de 
Louis XIY; la faute surtout en est aux Anglais, qui, ardents an 
gain , se présentèrent aussitôt pour vendre à leurs alliés toat. ce que 
réclamaient les besoins nouveaux. 

La Grande-Bretagne accapara le monopole du commerce avec le 
Portugal : elle lui fournit ses vêtements, sa nourritures , tes maté- 
riaux de ses édifices ; elle établit à Lisbonne des entrepôts , Btfe ni^- 
goce intérieur do pays. Ce n'est pas tout : elle devint pi^oilriétaire 
des flottes destinées à conduire en Europe les richesses dH feMiilS 4tfi 
passaient entièrement à Londres par des échanges, tptèsi artèir^yé 
un droit de transport pour venir d'Amérique. C'est afnsi ^'Aias 
l'espace de soixante ans, depuis la découverte des mines jusqu"^ 175$^ 
il sortit du Brésil deux milliards quatre cents millions de liVreë; bieË 
qu'en 1754 tout le numéraire possédé par le Portugal Be iMévèt pu 
k plus de vingt-cinq millions; le reste avait été absorbé etigriHide 
partie par TAngleterre; elle avait livré en échange dès cfbjèfs^ se 
consommaient par un usage de quelques années , et que seri ttlàttdfll^ 
tures lui donnaient sans cessé les moyens de reproduire. ''^' '^ 

Le roi adoucit plutôt qu'il ne corrompit les mœurs eti itÀpMnA 
k son peuplé le goût des fêtes et de la musique. C'était klà softelFitee 
longue guerre un délassement utile. Jean Y ne pouvait rester étttkiiBer 
à rélégante civilisation qui régnait en Europe, et smd f jlMÉM^leB 
souverains , se conduire d'après les conseils que Mentbr doiéait i 
Idoménée. ' ■'" 

La fantaisie d'avoir un patriarche et de coiistru{re,ifitiiitatfMiiie 
Louis XIV ; des monuments aux proportions gigwteBi|i]t»',"C()Ati 
aussi bien cher. Les princes chrétiens s'étaient souveni'tndtett^gé^ 
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oéceux jusipi'à )a prodigaUtô popr le clergé, mais aucun n'avait en- 
core imaginé d'avoir dans sa capitale une église latine complète, qui 
eût son chef et ses membres sur le modèle de Saint-Pierre de Rome. 
Ud zèle religieux mal entendu, et surtout la vanité, portèrent le 
monarque à créer cette fondation pompeusement inutile. La somme 
que reçut la cour pontificale pour se laisser copier est restée un 
secret : Yot que Ton donna, employé à défricher le sol, aurait pu 
faire du royaume TËtat le plus florissant. L'épuisement parut d'autant 
mieux qu'il portait sur le numéraire. Le Portugal ne tirait rien de 
l'Italie ; il fallut envoyer des espèces. Une nation qui trafiqua avec 
une autre et; paye en métal, n^ )e perd pas ordinairement sans retour ; 
une spéculation nouvelle le fait rentrer ; mais lorsque l'or sert à 
acheter des indulgences , il ne revient jamais , pjoirce que les indul- 
gences restei^t. 

D. Joâo passa près de trente ans k négocier avec la cour de Rome 
pour retdbliasement.de son patriarche; ces longueurs lui rétrécirent 
l'esprit, et l'habitude de discuter avec les prêtres lui fit perdre le goût 
des affaires sérieuses, dignes de l'attention du roi. 

D'autre&trésors furent employés à bâtir le couvent de Mafra, vaste 
monumeiii destiné à contenir wie république de célibataires , dans 
lequie^ on voyait trois cents nK)ines dire la messe dans la même église 
et nanget dans le même réfectoire. Le prince avait acheté précé- 
demment, à grands frais, un nombre immense délivres; il les relégua 
daitt ce doUre, comme s'il n'avait eu d'autre but en les rassemblant, 
m d'empêcher ses sujets d'en feâre usage. 

(1720) Jl fut cependant le fondateur d'une académie royale d'his- 
toire de Portugal, branche de littérature presque toi^ours florissante 
dans le royaume. 

0. Joâo était vif, ardent, colère ; la moindre résistance l'irritait au 
poifit de lui faire oublier son rapg ; il s'emporta quelquefois jusqu'à 
battre ses i^inistres; dans l'intimité cependant il se montrait doux,, 
a&ble^ rempli d'égardfi pour ceux qui l'approchaient. Ses maîtresse» 
^ ses favoris pouvaient tout sur son esprit. Sa convei^ation avait sou- 
vent des traita sablants. 

On vint lui dire un jour qu'un de ses courtisans disgraciés était 
0ttlada»et4{tt'il n'y avait plus de remède. <x J'eu sais un,, dit le roi : 
» <ia'on le transporte à la cour; il suffira que je lui den^nde d'un air 
> famiUer devant tout le monde : Gomment vous porte^i-vous? pour 
* qu'il se porte bien. » 
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Une dame Tint lui demlander justice d'une infidélité que lui anit 
liiiteson mari assez malhonnête pour Ten accuser lui-même : «Je le 
» veux bien, dit le prince» mais écoutez ma sentence : Si votre mari 
» est coupable, je Texilerai dans une dé ses terres ; si vous Vêtes, je 
» vous reléguerai dans un couvent. -— Sire , répondit vivement la 
D dame, je ne méprise pas assez mon mari pour le voir exiler ; — et 
n moi, reprit le roi, je vous estime trop pour vous faire enfermer. » 

Un ministre anglais lui ayant dit qu'il y avait trop de célibataires 
dans son royaume, et qu'il fallait réformer les deux tiers des cou- 
vents : ce Ces gens-là sont des. fainéants que la paresse rend moioés, 
» répondit-il ; j'aime mieux qu'ils soient tous renfermés que de les 
» siavoir hors du cloître. » 

Jean Y sut maintenir la paix, se créer des alliés, et se faire respecter 
des souverains étrangers. L'année qui suivit son avènement il avait 
épousé Marie-Anne d'Autriche, fille de l'empereur Léopold T'; 
en 1728 il resserra son alliance avec l'Espagne, par un double ma- 
riage : son fils atné, Joseph, qui avait pris le titre Ûe prince du Brésil, 
épousa la fille de Philippe Y, dona Marie-Anne-Yictoire, et l'infante 
Maria-Barbara devint la femme du prince des Asturies, depuis foi 
d'Espagne sous le nonî de Ferdinand YI. Les autres enfants de Jean Y 
moururent tous jeunes et sans postérité, à l'exception de D. Pedro, 
qui, ayant épousé sa nièce, Marie I'% devint plus tard roi de Por- 
tugal. 

Au milieu des fatigues, des travers, des discusrïras dogmatiques, 
des amours, des fêtes religieuses, le souverain devient malade. Toys 
les amusements cessent, le luxe disparaît, les arts s'efiacènt, le pop- 
voir tombe aux mains d'un récollet. 

Ce religieux, nommé frère Gaspard, était un gentilhomme que le 
hasard avait fait moine ; il ne possédait aucun principe de gouverne- 
ment, ignorait les lois, était étranger à la politique ; il avait gagné 
la confiance de son mattre par son exactitude aux ofSces. et s'élera 
au rang de premier ministre, quand le roi, en proie à une langueur 
incurable, quitta les affaires pour se jeter tout à fait dans la dévotion. 
Frère Gaspard n'avait garde de mettre des bornes à un si beau zèle ; 
il invitait le prince à se trouver à l'église quand il aurait dû donner 
audience à ses sujets ; il l'engageait à assister à vêpres, lorsqu'il airrait 
dû assister au conseil. 

Pès lors les facultés de Jean Y baissèrent visiblement. Il dissipa 
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la plus grande partie des revenus de TÈtat à doter des chapelles, à 
renter et bâtir des couvents, à faire dire des messes. Ce dernier goût 
wrtout dégénéra en véritable manie. On était forcé de lui cachet 
:soigneusement les décès qui arrivaient à Lisbonne , parce que dès 
•qu'il apprenait la mort d'un de ses sujets, il lui faisait dire, àsesdé» 
pens, quelquefois jusqu'à cent messes, selon que le défunt avait yécii 
plus ou moins en bon chrétien. On disait qu'il envoyait les vivant! 
en enfer pour tirer les morts du purgatoire. 

Le cabinet de Madrid profita de la faiblesse du monarque pour 
échanger avec lui quelques peuplades du Paraguay contre la riche, 
province du Saint-Sacrement , et les Anglais affermirent encore da- 
vantage leur influence dans Tes Indes. Qu'importait au récollet le 
pillage des colonies, pourvu que la sainte inquisition ne chômât pas. 
de victimes ni de confiscations ; la désorganisation des armées^ pourvu 
que les processions pussent splendidement parader dans les rues; le 
souffrance des services publics, l'incapacité des agents du pouvoir, 
pourvu qu'il eût à distribuer à ses créatures des vice-royautés , des 
gouvernements, des ambassades, des évèchés? 

jn sulfisait d'être hypocrite et dévot pour mériter les bonnes grâces, 
du ministre : l'Irlandais Maccarti , moine renégat , fameux par sea 
crimes de tous genres, ayant fait semblant d'abjurer le mahométisme» 
lui fit honneur de sa conversion et fut récompensé par un emploi 
important dans l'artillerie. 

Ce désordre dura neuf ans , et ne finit que par la mort de Jean V 
(31 juillet 1750). 

Cepriïice, au commencement de son règne, avait montré dea 
qualité^ heureuses ; il s'était attiré l'affection des peuples par soa 
déypuexnent et son courage pendant la peste qui ravagea le Portugal 
ea nés. 11 aimait les lettres, protégeait les arts : la dévotion 
gâta tout. \ 

. Qcciipé de rêveries mystiques, livré aux plus mesquines pratiques 
de sacristie , il avilit la majesté royale ; par la superstition , perdit 
l'amour de ses sujets et reçut, en échange, la permission de prendre 
le titrer de très-fidèle, et que ses successeurs ont conservé. Voltaire 
B parf^Uement résumé en deux mots le caractère de ce prince : 

^ Les fêtes de Jean V étaient des processions, ses édifices des mo^- 
^ nastèr^, et ses maîtresses des religieuses. » 
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JOSEPH r- I 



(1750.) 



Le caractère bien connu du nouveau monarque n'était point jfait 
pour inspirer de brillantes espérances k la nation. Joseph » doux i 
timide» irrésolu, ne paraissait doué d'aucune des vertus vfui font les 
grands rois. Sous le règne précédent , Ga^ard avait su mjn de le 
tenir éloigné des affaires , et l'on savait qu'il s'était volontairement 
soumis aux intentions du ministre , en ne faisant aucune démarcbe 
auprès de son père pour revendiquer sa part d'iniuen^e coomie prince 
royal, héritier de k couronne. Devenu souverain» il fit de la musique 
son occupation principale , et sembla borner son ambition à de» 
iuccès de galanterie. Ce n'était point là un prince capable de ré* 
parer les maux de l'Etat. Heureusement ce Louis XIII trauw u& 
Richelieu. 

Sa mère lui indiqua ce|;uide tutélaire. L'épouse de lean Y avait 
eu à souffrir des infidélités multipliées du roi et de la hauteur de m 
favori. Plusieurs fois elle avait esaayé en vain d'arraeher son mari à 
son aveuglaient. Forcée d'être «pectatrice des fautes du imoisbev 
aans pouvoir y porter remède , elle se trouva bientôt» sinon à la tète 
d'un parti, au moins dans la confidence delous les ban^me^graves^ 
gui d^oraient la marche imprimée aux ^flEaires. ËUe aaiait donc 
avec empressement l'occasion de placer 4m ministère un persom^ge 
habile, qu'elle croyait destiné à rappeler la i^rifindeur «Suée du 
royaume. 
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MmVwm&kfhwm^M fw m dwral» ètte «OAdwt au toftkau 
^ v«W)lii6Mik«4'É;tirt, Piene 4».M«tlt« le mwI <|wi piwUt alus oe 

encore quatre ans (morte le 14 aojy, 17^A)f «t *<rt ^ir, qi» preimeffs 
icteB d^ 99K pi^at4s^f W'U B^Ht^ei^t ua iaur , piv «w géni^ i^t ses 

D, S^ftiça J^m/ik Ç«PV9lbo e MelU> éti^it uéw 11669» à Sfitiiet 
jyrèsG^à'n^f^ d'iMmiipl^gidatilbQncimepyQ&fortoiie. lUuhitd'almd 
son cours de droit, k ruiâvemté* pnû» entrfttf^piir la violence 4e «on 
car«etèr#:« il rmMW h h m»»itn\jam vmx ^^^ ^iowm wdet 
dans m 4m ^^^v^umU^ 4e rannée. JQes imprudoDo^, qitelqfwfl gt- 
\^\mm BO !#« t«<Q»fèfldtaates , anspèchèreqt son avwof^me^t, Dé- 
Koùtéd^i^t9 hqpx^q fiwrière» il Ift quitta» ^t revint à I^iêbomie 

Vers cette époque » l'infant D« Francisco » frère 4e Jaap Y » à 
l'mmpIf^écriKm oftOto, M^^fawia YI» s'était iwis à la tète d'we oonoi- 
pag«iftdelr(i«(?« qui^ésoteient la capitale par leurs violeaees. D'autres 
IMes.t eonnniai^i^par les prineipaux seigneim, s'étaient iiiisti 
famées, lA^aque nuit Jes rues étaieeteosanglantées par lâs comMs 
W^ Ifvrai^iat ism furieux. Carvalho» dwé d'une taille étaisée^ é'we 
&K€ô ptodigieuse « s'associa airec un de aes amis pour les combattre. 
Hs se teMritfiii» l'ue et l'autre das YAtements blancs» pour miem ae 
^acoaQ^tity etj'jm allèrent courir les.avanturea» ou plutôtjfaire.eux 
sente la police de la ville. On paria beawoup de lem* ai]^oe; ils for- 
<^âDt phisiaitni troupes h easser leiu^s toigandagea; mais de pamils 
^^ploits n'étaimit point faits pour leur mériter la £ayear royale. 

iNswm ao^ouRoux de Tbéràse de Noronba Alisadû».de l'anaiaaae 
^s^mm dlAfCOSt Garvalbo l'enleva et l'épousa ra dépit deswMniifes 
^^s^tte.lusAUe* G6 mariage excita contre lui la <M)lèi« de Uote la 
Quitte noblesse : tmigem^t pour sa vie » il s'éloigoa qudque te^ipB); 
Missoa Mite.t «tMftoîne de la paroisap rople de Liaboime» l^ysapt 
'eosttaMiidé m oardinal de Motta* tout-puissant aiq^sès de Jean Y , 
B fut QaMasé( 1739) seorétaire d'ambassade à Londres; pnisi^ 
^ lltti 4)a rewfogra à Viafme » cunsme médiateur ^ pour afeanger 
)« difiéijsnd qit iTétiét élevé «mire le pape Benoit ÏLIY et rimpérar 
tiice lUarje^IbérèK) relativement au patriarchat d'Aquilée« 
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; €mkkt dans le a>ur8 de cette itiissioD qaela pttmiàrrteuie de 
Canralho étant morte empoisonnée , a-t-on dit , par sr fanffllet? Ji« 
mèria avec la eoralesse de Daon^ nièce da €élèii«e*:lMfédMli«tltri- 
eyen«de ce nom. L'épouse de Jean Y était fort attachéeèrh eoortoœ : 
w nariage devint ainsi l'origine de la fortune de CarvalfeN>> en atfr 
raiit SBf Itii l'attention de la reine. 

Le diplomate s'était parfaitement acquitté des négociaiions qi^on 
Isi ayait confiées. Plus d'une fois le conseil ayait admiré la justesse 
el la netteté de ses dépèches. A son retour , pourtant , il ne fut pas 
Mr^oyé. Ses services ne purent vaincre la répognanee de Jean Y ^ 
qui ^it de lui qu'il avait le cœur couvert de poil. 

A peine ministre, Garvalho eut à combattre la jalousie eUemanfiis 
TOideir de la haute noblesse irritée de voir un simj^e gestiHiomme 
diriger toutes les affaires. Il dominait en effet teNemetit M» Cillègaâ 
que rien ne se décidait que d'après sa volonté. L'énumératioD des 
règlements qu'il publia jusqu'en 1755, montre assez que son pouvoir 
s'étendait à tout. * - - 

La première loi qu'il fit rendre eut pour objetd'empècberla sortie 
du numéraire. C'était du premier coup s'attaquer à l'Angleterfeyqai 
jusque-là avait recueilli tout l'argent du royaume es éehadfB^a 
produit de ses manufactures. La cour de Londres le sentit si itei 
qu'elle envoya lord Tirawlay en ambassade exta^tordinaife,'pour 
.demander l'abrogation du nouvel édit; mais Garvalho insista sar la 
nécessité de l'exécuter , et le roi se rendit à ses obserTatieis*^ > 

Ayant ainsi porté remède à un abus onéreux ^ qui coaq^mnattsK 
la prospérité de l'État , le ministre songea à mettre desiMffnesiw^pûih 
voir des prêtres. Une loi de 1751 abolit lesauto-da-fé, etnwdorata 
qu'ai' avenir aucune exécution n'aurait lieu que lejugeoiaiit^u 6liDt 
c^ce n'eût été confirmé par un tribunal régulier. Une* autre or* 
dcMsmance défondit aux habitants du Brésil d'envoyer lenr»IUeseii 
Portugal sans l'agrément du roi : sage précaution^ nécessaire poar 
empêcher les couvents de garder comme religieuses des jeunes fiites 
jque leurs parents envoyaient en Europe pour y être seulewwnt étevéas. 
.Le commerce était ruiné ; les marchands n'expédiafenl pln^qaede 
^es vfflsseaux en Asie. Garvalho pensa qu'il follait concéder -des pri- 
Jiilégesà des sociétés, plutôt que d'intarompre toirtosiies^ralaU^ 
-aveeies cdonies en laissant le commerce libre, akMra.quetpanooi^ 
n'était «n état de le faire avantageusement pour la nation* D^ 
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camUgMCS Ihwt diie créées : fune poar le Brésil et le MOfêatt» 
■ODde $ VwBAm pNf la Chine et les Indes. 

DnMMrài^eaMito^élàiekit aociietllfe avec reconnaissance» Il n'en 
foifte^ I^Hie dHEin édit de 1753, par lequel le roi réunit au é^ 
orine de te emsronae diverses parties des possessions conquitea en 
Afrique et en Amérique» et que ses prédécesseurs en avaient dèto* 
ohécs en fsvoor de plusieurs familles qui en jouissaient depuis longues 
aanées. Celte déclaration fit perdre aux principaux seigneurs des re- 
venus et dea privilège) sans autre dédommagement que des pensions • 
aDDaeUes et de nouveaux titres. Dès lors les grands se déclarèrent 
ouvertement contre le ministre et cherchèrent à le renverser par tous 
ksnoyeiMi. 

Us tentèvent d'abord de le rendre ridicule. Une ordonnance, dictée 
dans Pintérèt des bonnes mœurs, leur servit de prétexte. Des libertins 
avaient pris Thabitude d'attacher, pendant la nuit, des cornes à la 
porte desaoufeaux mariés, afin de rendre suspecte aux maris la fidé*- 
lité de leurs femmes. Garvalho, bien que ministre des affaires étran* 
gtrei, crat devoir interposer son autorité là où une simple mesure de 
police aurait suffi. Il surgit aussitôt une foule de chansons et de plai- 
Mnterleid'aassi bon goût que le fait qu'il s'agissait d'empêcher. Sans 
doMeon pouvait reprocher au ministre de donner trop d'importance 
1 de pateUs détaito, et nous verrons, par la suite, que le défaut de ce 
gnknd homme fut en effet de croire qu'on pouvait tout faire et re- 
médier k tout par de» lois. Mais qu'était-ce qu'un tel grief quand le 
giMivcvneaaeût, raffermi par ses soins, commençait à faire renaître la 
praipértté détruite par la déplorable administration des dernières 
uméadeJeanV? 

Betetffibtes calamités devaient bientôt mettre à l'épreuve le génie 
da miaMre* Le 1^' novembre 1755, un tremblement de terre souleva 
le sol du royaume, ravagea plusieurs villes et détruisit complètement 
^lede Lisbonne. Tous leséléments se réunirent à la fois pour désoler 
^ecapltale. La mer et le Tage se débordèrent, la terre s'entr'ou- 
^tf' la fliâMne dévora les maisons. Ce jour-là, les habitants s'étaient 
nâsenddéidana les églises pour célébrer la fête de la Toussaint : les 
tildes, s'éoroulant avec fracas, les engloutirent sous leurs débris; 
l*ineendieall«mié dans les maisons renversées se propagea avec une 
^«yante rapiéHé ; dans le port, les vaisseaux périrent fracassés les 
^1» contre les autres : la mort était partout, et la famille royale^ 
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Bélem. ' ..-M». ... 

AU tnmen def ce dési^tre péM)^ , l'tyMiM eiMlilt««r i0lfHritoe 
fotoAe hdpie île matelots^ de Mduts, Ae fiè^^ Iftsd^ rtWtiW ^y^ 
cet événemeût orrrrait le$ firtaoAS ; ih «e vèpMdiMttt #ini<ltf ^ 
foÉHtâAt d«f » tes mfrnes, entrant de tùctè dMfii M AitfMii; YtMNl 
debout , pillant ^ tfolitfit ^ ma^trant , se pottèM am fltef liMrMH 
exoès. Etifiti^ pouf comble de dfejprîdè, la faitttDetrW|se)if^É»<;a^l»s0K 
population ^ns abti, et là ptiaMCHr des càd^yi^ fimëtispàtkfriât, 
fit eraîAdre un instant la pest^. 

Le tfbn dura pIusIeâTs moîs. ftefidant ee Idtig itttël^vAte' p«a tiè 
jours s'écoulèrent sans qu'on ressentit de nouvelles secoHMî^ï ^Aél' 
ques-tinèd même furent encore asÈ^z Ylôlentes pm» HdMti^f ^ ren- 
retmt M peSt nombre d'édffices échs^pés par mfimlé Ms^emMboâMi 
du !•' novembre* 

' Les grands désastres rendent tèûiowi» les l«âMMërpliM)t(^m^M 
aux idées superstitieuses ; chacun cherdie à «n et^^Mjfatet k» cfttise» 
selon siëS intérêts ou ses opinions. Ainsi tandis que téÉr^Metniii à 
Carvalho prétendaient que 0ieu appesaûtt^it sa itfa^ i^af teps^y» 
pour montrer combien il condamnait la marete da |fM>rerti€9hëril> 
ses amis faisaient remarquer que le ciel atatt^argmé la maiscm^ 
ministre. Le roi lui-même ayant p^rié de cettecircoMtmce A«|!tffi0re 
devant ses courtisans : « Oui, Site» réponcfft le comté dtMMte, fl 
» est vrai que la maison de Ht. €ai^^afho a été e^msttftéë^ Aài edto 
» de la rue Zuia ont eu le mêiâe avaflftage. » La iHe^îiita #ft«elfc 
où denreuraient à Lisbonne les fiDe^publiqués : leipamiMite, ia|mie«l 
pour le ministre, ne prouvait rien contre lui. 

On s'étonne que l'envie ait pu aveuglef à ce pelW ItW éû^m^êta 
d'un homme qui se dévouait safns réserve au soulagement de ta ttifièHft 
publique, qui s'occupait sans rdàche du soin d'entef¥0r MimoHs, et 
pourvoir aux besoins des vivants et de préparer la rêSlawatiofl * h 
capitale. Le secrétaire d'État ne prenaft aucun repos, faisait de«Jft 
carrosse, son lit , sa demeure , son cabinet ; il éttiît pffrWat, tfffraitt 
des consolations aux habitants, s'efforçant deleiirfetoiBflftlecollWg»- 
n fit en huit jours plus de deux cents ordonnances, qtî'on a ttiss^ 
blées sous lé titre de Providencias sobre os terre mo(o^. Passes ordre», 
le feu fut éteint ; on jeta à la mer, ou l'on bràfe AlM de îa chaox 
vive, tous les cadavres qu'on put déterrer ; par sou exemple, par sa 
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a^ ^iMÊomm tm défsstée; U oavrit ée$ chemin» m travers des 
vmoÊ^^mppéU tas prowices qiû avaieiit le m(AM miffert à l'aide des 
aodw^ «Wtot éê» secoiffs de tente netare des dtSËrents Etats de 
rEttrope, et it BMttre à mort» en un seul jour, deux eeots des baa^ 
^itsqui'ittfestaieBf la capitale. Eofia, ne voulant négKger ancan 
moyen 4to relever le moral des populations abattues» it ordbnna une 
neavaine à «aint François de Borgia» jésuite» le patron des tremble^ 
meiits de terre. 

BM^é les eiiorts du ministre, alors le sauveur de Li^o&ne, il se 
perdit eo marchandises» en aident ou par des banfoerocitesqui sui-' 
virent néeessairem^t cette catastrophe, plus de cinquante millions 
de livres* La magnifique église patriarcale, bâtie par Jean Y, Ait 
lenvemée; presque tout le clergé périt; les religieuses, sorties des 
«lettres., rentrèrent dans la vie civile, et un grand nombre se livra à 
Iftdébaoche. 

Le létebllssement de la capitale devint, pendant le ministère de 
Carvdho , Tœuvre de tous ses moments. Il proposa d'abord au roi 
d'imposer an droit de quatre pour cent sur les marchandises étran^^ 
Hères. L'ambassadeur d'Angleterre s'en plaignit'; il prétendait que 
«détail enfreindre les traités de commerce , comme si l'efifrayant 
pHéwèàHme dont le royaume était victime, ne suffisait point pour 
l'iHMiMârir des obligations contractées en temps ordinaire. Les autres 
lOMitres se joigâirait à celui de la Grande-Bretagne pour empè* 
^tor q|i'<in déeiétàt cette nouvelle taxe, chacun craignant qu'elle 
Be portait Mteinte aux intérêts du pays qu'il représentait. GsrvalfaQi 
se contenta de leur répondre vaguement que le roi ferait droit à 
l<itf»^<iéelanKilSens quand les circonstances seraient devenues plus 



Use autremesure causa aus» de grandes^ inquiétudes aux négociants 
«Bglats. Le tremblement de terre avait détruit presque toutes les 
Biarchandlses étrangères. Plusieurs milliers d'habitants manquaient 
de vêtements pour l'hiver. On n'avait point d'ai^ent pour acheter des 
^faps; on s'habilla d'une étoffe de laine non teinte qui se fabriquait 
dans le pays. Joseph lui-même parut en public vêtu de ce tissu gros^ 
si^ : tous les citoyens s'empressèrent d'imiter son exemple, et cette 
économie forma une épargne de plusieurs millions de cnizades. 
AiQst, de Texcès des maux qui accablaient la patrie , le ministre 
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^}\^i qu'on oe profitât de la ruine de Lisbionoe p^ ^ii^mstr^m^à 
i'^ornie, Ungi^t, prélevé en Portugal pfir les coipppier^i^ AW^É)^: 
. Cependant ohacupe des mesures prescrites par Car¥alhai&t9ÎU^}&||é^ 
l^r ses ennemis et présentée comme un nouvel attentat, à la^g^ligti; 
mais le bon sens. du monarque repoussait toutes ces accus^^fi^s i dit 
plus d*une fois, en présence même des délateurs, il remit à so^ifeci^ 
taire d'État les mémoires rédigés contre lui. Enfin^ Pierre de jilbA^ 
étant mort peu après le tremblement de terre, il dopna à Cft<^fi^ 
le titre de ooinistre des affaires du .royaume , et dès lors aban^^na 
aveuglément radoûnistration à ses mains. 
, Nul n*était plus capable de relever le pays de l'état d'abai^^enmt 
ou il était tombé. Ses soins furent consacrés saitô reUcbe.i ce^& 
i:égénération* Mais les temps étaient difficiles, et, pour faire4e W^» 
il fallait une volonté forte, inébranlable. Si jamais le 4^|^(^îmci 
est légitime , sans nul doute c'est dans un État ruiné , .dâ9i#raiis^ 
où tout est à créer. Si donc, dans les grandes choses qjii'eiéçuta 
€arva(ho» on rencontre parfois des actes d'un arbitraifo oijenx 
iltt'on voudrait effacer de sa vie, il faut se rappeler qu'alors le poiÉ 
entier des affaires reposait sur un seul homme, et que cet JbofilWfr 
haï des grands parce qvie, leur inférieur en noblesse, il k^4aip^it 
tous par son pouvoir et son génie ; haï des prêtre^, parce qi^'Jitjvait 
|nis un frein aux fureurs de l'inquisition et à la rapacité moimtigfMri 
haï des Anglais, parce qu'il voulait affranchir le pays de leuf' j^W 
^t élever dès manufactures nationales; haï de la populace^, q^i^îi^ 
aussi une puissance, parce qu'il punissait sans faiblesse tous 1^,C»|0|9« 
et ne respectait pas plus le fanatisme des masses que celui du d^fg/kp 
gue cet homme, disons-nous, avait à lutter à la fois contre touji^ ^ 
oppositions et contre les éléments conjurés. ; ,. . . 

Jamais peut-être ministre n'eut plus d'obstacles à vaini^aeto^ 
fut plus violemment attaqué. Persuadé qu'il faisait le bien.da «OQ 
pays, Garvalho résista, marcha droit à son but, sans pitié pqjV le» 
abus ni pour ceux qui en profitaient ; rigoureux dans ses actes^:iBail 
pur dans ses intentions; ne reculant devant aucun moyen j^ur ac- 
complir un devoir; despote absolu dans l'intérêt de l'indépendance 
nationale, de la liberté de tous, il se glorifiait de son impopuIa;itét 
et, les yeux tournés vers la France, demandait à ses écrivains. pbil^ 
sophes quelques lignes d'éloges pour prix des services qu'il rendait i 
l'humanité. 
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>4liii ien aêttws Mlsot» qui avsieot fM4 étaMIr ^enx tottpagiites 
pètf^lè-èiMiiffierce des colonies, Garvalho jugea à propos de faire un 
r ègfc tttetit pottar leixMftoieree des vins de Porto. It eriit rendre service 
«M^^petits propriétaires en fixant les prix de vente d'après un tarif 
mMdrnIe; II prit pour base le prix moyen calculé sor la récolte de 
dixriMiéès, iet autorisa une société à négocier exclusivement avec 
iëft ^rMgers après avoir arrêté que les propriétaires seraient tenus 
de lui Kvrer leurs vins au taux convenu. Mais à la vue des bénéfices 
éoOTmes que fit d'abord la compagnie, les habitants de Pbrto, ne son- 
geant pas que redit les mettait complètement à couvert pour les 
mauvaises années en leur assurant le débit de leurs produits, et s'in- 
qviélant peu si le monopole avait été concédé pour une somme élevée 
destinée à recdnstruire Lisbonne, accusèrent hautement le ministre 
de lettr ruine, et prirent les armes. La populace furieuse pilla la 
mffison du directeur de la compagnie, se porta aux plus grands excès, 
•et ne' consentit à se disperser que sur la promesse faite par les reli- 
gienrdé Saint-^Françoisde demander justiceau i^i. 
^ * Ia justice en effet ne se fit pas attendre : elle fut sévère jusqu'à 
la dtareté. Une garnison nombreuse envoyée à, Porto contint les 
Biams dans le devoir ; on déclara criminels de lèse-majesté tous ceux 
^•é^ait pris part à la sédition : les chefs périrent par la main 
dU'bddneau. €e ch&timent excita dans le royaume une indignation 
sitioni^itime au moins fort excusable. Le ministre, comme s'il eut 
prib^à t&ebe d'acèrottre le mécontentement général, répondit aux 
flmrmures par la publication d'un édit qui déclarait également cri- 
nUéS de lèse-majesté quiconque résisterait à la moindre disposition 
déefétée par le souverain bu par ses conseillers. La délation reçut 
Dtti encooragement, et l'on promit, au nom de Joseph P% une ré«- 
compense à celui qui découvrirait quelqu'un qui aurait mal parlé du 
gouvernement. C'était consacrer et organiser un despotisme persé- 
cuteur, protéger le pouvoir par la terreur, et avilir les amis ém 
ttfnistète en les faisant descendre au réiè indigne d'espions poli* 
tiqôes; 

La punition excessive des insurgés de Porto et la pu1)lication de 
cet édit sont deux fautes graves : elles compliquèrent les difficultés 
qui affètaient alors la marche de l'administration, et provoquèrent 
peut-être au meurtre tenté sur le roi. L'histoire impartiale les re- 
prochera éternellement à Garvalho; ses services ne sauraient les 
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ftifre oobKer^ mtàfi e^ ne doit eut ^ ndti ptttl 4Mlé'%ilMièi'1es 
services. 

Voyatit qu'îHtalt fmpds^le d'aimeiier le prince à dhgrtfeier m 
ministre, quelques seignears conspirèrent pour déHvrar, disAsntib, 
le royaume de la tyrannie. A leur tète était le duc d'Atëlro, homim 
sans honneur ni probité, sonillé de vices, qui ne devWt sa fortatiis 
qu'à une suite de circonstances inattendiœs» €adat de la maisoD de 
Marcarenbas, II devint d'abord marquis de Goveà par la fbite clë^ 
frère aîné, déclaré déchu de son titre pour avoir enlevé une tsmtû^i 
son mari ; ensuite le duché d'Aveiro s'étant trooTé taèant par h 
mort du titulaire, il proQta de la faveur da Moine Chftpard, m 
oncle, pour faire valoir, contre le véritable hériller,<dt8'df^its{ih 
certains sur ce duché. Le neveu d'un mimstre frisrd mr^ment na 
procès; il gagna le sien, et joignit bientdt à atm rnoiweaa tttrè ti 
charge de grand maître de tomaison du roi. Ainfti életépalrifiieaprbte 
de la fortune, il ne profita de sa haute position qvit .pbar w lifttsr 
sans pudeur à ses vices : sa haine contre Garvalho hM-inqAra H^prafét 
de le renverser par unx^rime, et ce fut dansla inniile^dtis Tavora 
qu'il alla chercher des complices. 

Cette maison nouîTisilait contre le pHnce^one heftie )(n»foto(i8 :4ii 
femme dn marquis Lotiis>-Bemard de Ibvorà {était la rnttiliftiseida 
souverain.; ses parents, regardant cette ântrigile teniiliema affirodt, 
désiraient impatiemment Pdccasion de leirehger* D^'BerttÉiii, rempli 
de présomption, mais incapable d'auctm dessein ffiflfe1ii,^ieMII>fifle 
cHme ni le supplice ({oi devait ie Suivre, ^^se jëttitaiveè UffpmmuftA 
dans la conspiration. 

Son frère, Joseph-Melrie^eTaf ère, seul détona les'éoniQréifétiil 
digne de prtodre part à de pfais nbUes aotidtas. lje««fla]B'»i|Migniit 
àsoncŒiir élevé. A peine M ent^>n«eo■unllnilIoéfIb'pia$^'4^^ 
avait sur le roi qu'il en eut horreUB. Mais il vd)«R JSaili leeoti^^rt, 
son père, yieuï guerrieir» anden vioe-r6i des Indes» •'dbfet ^dvM 
respect et de ses plus 4lhèr^ effeetions.; ia tatae^ MùttU seddiMii 
le caractère impérieux, et qui, ayant la première reçu les cbnfidMM 
d'Aveir6, s'était fdite l^ànie 4e la conjùretfon ; ton firènai^ époux «a- 
tragé, semblait ne chèrcherdaiislesang du p[finijei|iiètojiisteAfl»' 
foction d'une injure personnelle. A peine âgé de cKx*n6af an^t 
D. Joseph de Tarera pouvait-il avoir ia force Se préférer les ihspifa- 
tionà de sa conscience aux conseils de sa famille et refuser de s'asso* 
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^ier jrw Mmff 9 promit tevt ce qa'm voaM;, «t ievtai te complice* 
4'iin forfait q«f il espia par sa mort. 

D. Jérdme de Âtaïde, comte d'Âtoaguia, beau-firke du marquia 
de Tafora, etO. Braz-Joseph Bometro, aont auM comptés aa nombre 
des priDC^ux chefs de la conspiration, dans laquelle entrèrent plus 
de deux cents personnes de toutes condttions. 

On résolut d'attaquer le roi le soir, lorsqu'il ^Tiendrait de chez la 
jeuae marquise de Tavora, qui habitait un chftteau à peu de ffistance 
de Usbonne. Le jour fixé pour Texécution, les conjurés, au nombre 
de phis de cent cinquante, se divisèrent par groupes sur le chemin 
^e devait parcourir Joseph. Ce prince était dans unecalèche, traînée 
par deux mules avec un seul postillon, accompagné d'un valet dé 
chiRiri>|re, Texéira, qui remplissait auprès de sa personne à peu près 
le nième office que Le Bel auprès de Louis XT. lîes preniers assassins 
laissaient passer la voiture, et ce ne fut que lorsqu'elle se trouva bien 
au niUea de la troupe, qu'il se fit une déchtfge de quarante coups 
deflsvosqoet. Le roi fut atteint en trois endroits; ileûl)péri peut-être 
sapa la pvésence d'esprit de Texdra, qui le fit oouter m fond de la 
i^oiture et le ceuvrit courageusement de son cerps, tandn que le 
postillon» aussi brave, ausn fidèle que le valet de dkanibre, au Heu 
de smrfe la Mite ou de retourner en arrière, ooupa à travers champs 
et Mvint à Bétmi par des chemins défeournésw 

Le prince en armant au palais , S'envdoppa du manteau d'un ds 
8BS gardes, et fit appderCarvafto, qu'il attendit à la perte sans vouldr 
se fiure panser et «sans donner le moindre signe de douleur ou de 
crâbifte. L'tndttérsble minière , sanss'^ffirafsr à ealte nouvelle , dë^ 
feofit à IVsxeira, aux postillons et aux gardes de rien dire, et reccmh 
mente & son mettre le sflence et la dissîmuMion. 

Cependant, malgré ces précautions, la nowelle de fassasrinat du 
toi se répand , le peuple de Li^M>ttne se rené k Bfilem , la noblesse 
aeeoort au pahis. Le duc d'Â^eiro se montre le ptus^empressé de tous 
etileplusiniiuiet ; il offre de se mettre à la tfète de la cavalerie , el 
de pcwsuivre les coupables. Garvatho, afin de lefeomper mieux, M 
fBitde fausses confidences. Le roi, pour rassurerle peuple, se montre 
& une fenêtre, déclare que le bruit de son assassinat est faux ; que là 
voiture a versé, et qu'il s'est légèrement blessé l'épaule. Le lendemain 
en effet, il avait repris ses exercices ordinaires, la confiance était ré^ 
td»lie dans la ville, et les conjurés eux-mêmes, croyant, d'après lei 
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appar^DceSt qa'.ua iatérét imporUQt obligeait \e pr|n$e«à Mua la 
crime tenté contre sa personne, restèrent chez eui aaos pficaftdiyi aih 
cunç précfiutioi;!, , î i;.. 

Cependant Caryalho recherchait activement les auteurs 4fî h m^ 
juration ; un de ses valets qui avait une intrigue avec uoesuivtoteda 
la vieille marquise de Tavora découvrit le secret, et Ton a'atttMdiit 
plus qu'une occasion pour s'emparer des coupables. 

(5 janvier 1759). Six mois après l'attentat déjà presque ouUîé^Ie 
ministre maria sa fiUe avec le comte de Sampayo. Au milieu des fêtes 
brillantes qui renaissaient la noblesse, il fait arrêter, à la même heure» 
tous jes conjurés, et les livre à des commissaires chargés secrètement 
depuis un mois de rassembler les preuves du crime. 

Tout est prftt pour les convaincre. On représente au duc d'A^eira 
des lettres de ses complices. « Eicellence , disait Tun , ai vous aves 
» besoin d'un acteur dans la pièce nouvelle , je vous offre mes md^ 
» vices : je suis excellent pour le grand tragique, je meurs d'envie dû 
» jouer le r6ie de Bratus, mettez-moi donc aux prises avec César. » 
— « J.'approuie votre dessein, écrivait l'autre ; dans l'état aQtu§l des 
» choses, il n'y a point d'autre parti à prendre : pour anéiptiHIaih 
» torité du roi Sébastien, il faut détruire celle du roi Josept^^at 

Ainsi , nul doute sur le but qu'on se proposait ; c'était Sébaiitiûii« 
Carvalho le ministre qu'on voulait frapper en. immolant :le priaocu 
Au^, prétendit-on que l'attaque n'avait été dirigée q^e cootr^le se* 
•crétaire d'État , et que le roi n'avait été blessé que parce ^i|'il était m^ 
ce moment dans une des voitures de Carvalho ; mais les principaux 
chefs avouèrent leur crime. Huit jours après leur arrestation (jl^8j<lD^ 
vier) dix d'entre eux furent mis à mort devant la place du pi^ji^.de 
Bélem. Aveiro périt comme un lâche; les autres supportèrent les 
tourments avec fermeté ; la vieille marquise de Tavora et sonieçua 
fils montrèrent surtout un grand courage. Celui-ci avait souffert ks 
plus cruelles tortures sans rien avouer; à la fin , op vit paraître ;boo 
père qui lui dit qu'il était inutile de persévérer dans le silence, puiiqw 
lui-même avait tout confessé : « Vous m'avez donné la vie i yf>^. 
» ppuyez me l'éter, » répondit José-Maria, et il s'abaodoQna.:4iyQa 
résignation aux bourreaux . i !; 

Par égard pour son ftge, on n'appliqua point la question à U qt^^ 
quise, mais elle reçut la sentence et vit les préparatifs de son SiUfiiilice 
avec indifférence. Après la lecture de son arrêt, elle se fit hal>illêr ipr 
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ÊemimM^e$ et demanda son d^euner. Sod confessear laiayiiiit repré- 
seoté qu'elle avait autre chose à faire. « Il y a temps pour tout, re- 
31 pritrelle. » Lorsqu'il fallut monter sur Téchafaud, ou voulut l'aider, 
eilcdtt}« l'irai seule, je n*ai pas eu la torture comme les autres, n 
Elto monta en effet avec assurance. Son mari, plus faible qu'elle» 
pleoiait amèrement , et lui reprochait d'être l'auteur du désastre de 
sa famille: « Eh bien ! supportez-le comme moi> répondit-elle, et 
» ne n'accusez point. » Elle se banda les yeux, recommanda au 
bouweao de se dépêcher, et donna elle-même le signal de frapper* 

.Oa reloua dans un couvent la jeune marquise de Tavora, pre- 
mière cause de cet horrible drame. Les nobles soupçonnés d'avoir 
participé au complot furent enlevés et renfermés dans des cachots» 
d'eùqoelques-unss'échappèrent. Un d'entre eux, réftigié en Hollande 
et rappelé d'une manière rassurante par le roi et Garvalho , flt ré- 
poBiiiEeqM tous les chirurgiens qu'il avait consultés lai avaient assuré 
qu'il ne pouvait vivre sans tète. 

Le ministre avait justement poursuivi et frappé les chefs de la cou- 
spnration ainsi que leurs complices ; mais comme son zèle paraissait 
trop ardent, on imagina de dire que tout cela n'était qu'une fable 
inventée pour perdre ses ennemis. Quelques écrivains ne craignirent 
paf.d'afirmer que le seul complot était cehii de Garvalho contre la 
noUen»; qu'il voulait abaisser pour satisfaire son amour^propre offensé 
et les caprices sanguinaires de sa haine. Ce conte absurde est aujour- 
d'hui Mfeté par tousles hommes de bonne foi. 

Xant'de soins , de peines, de travaux engagèrent le roi à faire Car- 
valhocomte d'Oyeras. C'était un petit domaine qu'il tenait de sa fa- 
mitte, qo/d le prince érigea en comté : jusque-là le ministre n'avait 
point eu de titre et n'en avait brigué aucun. Celui qui pouvait dis- 
poser de tout pour les autres n'avait disposé de rien pour lui . Joseph P' 
luiaccorda aussi une commanderie, et lui permit de se faire accom-> 
pagner p«r des gardes, comme avaient fait autrefois en France Ri- 
chelieu et Jtfazarin ; mais c'était moins pour l'honorer que pour pro- 
téger sa ^personne. 

I^xpulsbn des jésuites suivit de près l'exécution des conjurée. 
Cette grande mesure fut prise à l'occasion de l'assassinat du roi : elle 
était dès longtemps préparée parle ministre qui la regardait comme 
un« oonséquence nécessaire de son système d'administration. Il est 
indlspefisabie, pour apprécier ce fait important dans toutes ses cir- 
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> dti ffrivm la liiMeékÉAe dgpaw ylmiiwg 
eetoidre oAHiireel le goifvemenMot poftagiâi. 

1.6 Paragn^ esl on vaste pa^s eonpiis entre le Mal, le Mmi'et 
le CSiiK. Sébastien Cabot, alors au service de CRurieMIsîfttï ledi* 
eoavrit en lSâ6 ; Alvarez Nonez, Irola^ Jaan SaUaaSy e* eatm^reet 
aucoessivement la conquête, et BoenoSfAyres fut fsDâée asr les rtves 
de ia Plata pour servir de capitale à ces uouvetlea pessessiM». Là» 
comme partout, les Espagnols se firent détester p8BrleiBmvi<desce»et 
leur avarice. Ils ne se maintenaient plus que par la terreur, 4em]ne, 
en 1656, la compagnie de lésns demanda au gouvernement la pemi^ 
Mon de convertir les naturels. EHe promit de les employer aoserviee 
du roi quand elle en serait requise et de payer au âsc une piastre 
par an pem* chaque individu converti, à la condition e!qM(esse qu?a»> 
cnn Espagnol n'entrerait dans le pays sans leur autonaatioD. 

On agréa les propositions des jésuites, qui s'étaMireat aussitôt à 
l'est du Parana, sur les bords de TUraguay : les «ueeès qu'iki^btiBreHt 
aent assez ccmnus. Leurs colonies, fondées par la pemaaion et Tàu- 
manité, alon^que leaang souiHait le sol du r«rte de fÀmérifie, de* 
^reni considérables. En 1750, cent flûlle faniliesèalitaient«8 
eontrées pacifi(|ues divisées ators en «rsante cantons et AMpéesso» 
le nom général de pays des UiêwionM. Soqdhs pour le Sfiritiiel à l'é* 
véqueet pour letemfporel au gouverneur de Bueiie»-A]^es^ tes Part' 
guéens obéosaîent cependant aox seuls jésuitai , wia oteetai^t H^ 
vrai , mais modérés et dignes de tout l'amour de teunpeufiasw JS» 
tmitémalheureux détrutsitsans retour oette tnimaillitittns'exaaiple, 
cette adÉMnistration sans modèle. 

ORous avonff éKt que l'Espagne avait proité de la fdMesse de Manf 
et derincapacfté deiMniKinistrepour édmnger afeclePevt^ptiae 
partie deses possessions du Paraguay contre lari^be ecdoeriedu'Salat' 
^Sacrement . Voici comment cet arrangement s^était œndu : 

En 1747, un gentilhomme portugais, nomiséCl«Bi»>feRiii# 
dupe de ietf poropres^conjeotuneaou peutrètre gaffoépar'fcafiipagttflè, 
Tint à bout de persuader au gouverneur de Rio-Janefve qu&l^ )mt 
lians lé Pai^ay M grand nenâire de mlneBtfèMicbes, '^^fm le 
fiein eitrème avec lequel les jésuites en éeiHrtaientto«^ka8uio|ïéeBS 
n'avait pour but que de leur dérober la connaissance de leurs^résars. 
La cour de Madrid vit avec plaisir le récollet Gaspo^d convoHerte 
Paraguay : elle attendit cependant qu'on lui fit des propositiaos 



Digiti 



izedby Google 



^mêmàÈM âimmfim. On 8iyn»:an<witfe<^ lM |Éi» »» «|ft ii^ 
«ittts^ appelés MMoni 4ie rBftgiiiTy pmiliittt mm ûà iaaâmUmk' 
àu^H»rtkgk\, ^ iMa de mi itté à rEipagne laMtonfe iu SMiit^ 
Sè cf c tt ie ii t flpvec tDot sm iMrltoiR* L'Eqwgi» dmidoBiNdt wêêA m 
tèffraiD stSirHe, saM utilité^ sonmis^^à la domiMlioo dèsffeiitteB, pour 
acquél^ir ime place importB&te qui , une foteen sa pooiiaÉan»»feiinait 
aoÉ nifgmAmis portugais tonte communioatio» afeel^krtàriaor ta 
rÂitiéri(fue méridionale. 

En arrivMt an ministère, Garvalho tronva oe traité 1trén)icaM«N 
ment sonserttrdéjà on safait qa'il n'existait aucune narine d'or dm» 
les dfestrieta, et que, porconséquent, leseonseiHere de Jean V s'étafeni 
ridiculement trompés dMs leora espérances : il n*était plus poisBile. 
dtevuler la convention ; il fallut donc se borner à cheiclier 4es 
moy^is de né pas t<!nit perdre à œ maufais maiohéu 

II importail peu ans populations te Paraguay d-appaMeair à 
VE^pagne ou au (Portugal, poctfvu quteHes restawant^oos la •dotni'- 
tiâtian des r^igieux ^qu'altes 'atmaieûl* Mais le gou^eriMneat >da* 
Lisbonne m inoulot point se jouaettia aux conditions aviètées précé^ 
denmiént'entre lés jésuites et ila cour de Madrid:; il'sonUnt au «Dn« 
tnite posséder réellemeiit les diStrMta ^ inqiosir 4as bamea au 
tbxeaùk des<pères. GeuxHoi'pmifioquèTent ks <Paraguéiiinaà.ta lébid^ 
iienr;'0n brftia ks poteaux auqiidb étaient aUaalaéqi les aotiqnea 
<}iilûas de la Luriitanie, l'on puateata par iaiorce conltfe Jas cmmen* 
tioÉailttS dauxoouronnes; tandis que la oriooie dufiaiiil*fisiiiianNiit» 
de son cMé, refusait de reconneltreteiroi d^spaga» pour son aon^ 
▼erain. 

Il fallut donc avoir recours aux armes. Quatre Jrille toâubes 
eMièpeol'datM rUragusqr. On eqiérait ^vtttnofe Aieaeaeiit^ nni^le 
diaesp<^ Remporta surladisdpline. Les.Indicw^pessaadénquIilaaMB! 
poi^aien<^tAéiraisi riMs^saae désobéBr à IbiâafàBea, rérisfàÉuat «ottN 
isgaujiiftienlé ^La di^tte se mit dus rarméuidb lettafamansia, .une 
ttilHtter é^dimifae la mvagea^ la "rioUnn^resta anainsuqgéa. 

4MI0M 'Skeiie d'An^^ida , geuvameiir de iBio^-Janevo ^ nontaié 
«emartmite pour reaénttlontdu ^traité » eonaaineu que îles jitoeîMa 
seulasusGitaieni tous les obstacles qu'il r^ooiltnit , 'é<»ivit.à Jaeepii 
paur^ plaindre de leur conduite. Garfalho fit alors pastirsoa frètes 
Dt. «rpnçoi^Xavier Mendoça, avec le titre de capitaine général gou^ 
Tcmeur de Maragnon et du grand Para (^juillet 1753 ). Il était à ?>« 



Digiti 



izedby Google 



su flltTOM VD 

<Kih<wiiPro6ati; il «irait ponr instraotionf û^esamH^fMtûnAui^fÈtim 
jéwiiks» «tideJeurÔber legoa«enMi»Bt éaaiaâmmmiMmûbmÊÊèi 
n^QQMfair^ poarMomettane te pays à raittortté:dii fdi deiSoftagib 

Le |rèR«i d^ CacvàUio s'aperçut Mentôt que tout w? qif a» anrik 
pi4>lié mr. roppositiofi des jésuites au traité d'écliange éUi^^fomàk 
sur des faits» Cas religieux, dans la craiiite de voir s'échapper 4é leors^ 
mains un empire qu'ils croyaient légitime, fomentaient partout la. 
âi«D0r4e. Owdîiiaiit qu'ils ne tenaient leur pouvoir que du roi dMB»* 
pagne^ ils appelaient les peuples à la révolte ; instruits par teurs ffàre» 
dlEiUf^olPH^ 4e«>tOQS(|ea secrets >des rois , ils faisaient manquer tous les 
pcojets, diijouaient les mesures les mieux concM'tées. 

« : Je ne puis venir à bout de réprimer ces pères» écrivait le gowWi» 
a neur de Maragnon au premier ministre; leur politique, fine et 
]». adroite , l-emporte sur mes soins et la force des ttoupes; ils lént 
». donné aux sauvages des mœurs, des coutumes qui les attadmit à 
» eux invjKriablement. Telle est la force des maximes qu'ils leur <ml 
» . gravées daaa le cœur , que ces peuples aimeraient mieux taoRirIf 
» que decbanger de domination. Ils ne leur disent pas ouveatemanb 
» qiie les rois d'fiqpagne et de Portugal sont des tyrans, liais ils leur 
a insinuent adroitement que ce sont de mauvais seigneurs; dMJbdlft 
a ne seraient pas plutôt les sujets qu'ils deviendraient leurs esAlafi^ 
a .AveC'de telles préventions , on ne doit pas se flatta de somaettr» 
a. ces populations , à moins de terrasser leurs mn^ltres. Lepreniier 
a coup dfiit se porter en Europe. Il faut détruire la coniànoe que 
a le roi de Portugal a en eux pour établir celle que les samiige» 
a doivent avoir en lui. ». "" 

. . Ces conseils étaient hardis , car les jésuites , tout-puisttints^ éotti-^ 
naient surtout en Portugal. Cependant Joseph P', convafaictt 4plè 
leur conduite avait pour but l'insurrection générale des oolooiesdam 
le nouveau monde et l'asservissement de l'autorité royale en BuMpai.* 
osa frapper cette compagnie redoutable. Il renvoya delà cùmtUê 
confesseurs et les autres pères qui y étaient attadiés par des eHBpMs; 
et, pour justifier cette ordonnance aux yeux du souverain poMifet 
on publia, sous le titre de : Précis de laeonduiie et des demiires oarâ^aar 
des jésuites au Paraguay j et de leurs intrigues à la courdeLisbmme^' 
un écrit cufieux qui ne laissa aucun doute sur leapn>|Ma i|«le la 
miftistre avait déjà conçus pour l'avenh:. t*. 
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^MkimMtUMoiaéa, oMWMniid^ir d'AInadBr M>i^^ Borne, 
M|ia|ft}BMi»tt;XIV4Wvra qq bvef de vifiito et deréferae peur fe& 
jénritaBdafiotta^ 1^ cardiMlSatiJbiiha f^ 
ttapuiieetpetivoiff de faire les changements qaTHjogenift «Km^eifiibles 
éMttkB'inpisiuis, novtcmts, égUses» edi^es^ hosipleês et missions' de 
k^Mligiégation. Le cardinal recoonut qoe de grailds tfeus eilstaient» 
trtUNltiia à toQS les membres de la société le dpeft^de prêcher dans 
les-oonfr^ies: dès lors une foule d'écrits se pnbllèrefit contre lés 
jésuites, et leurs fautes sans doute furent prodigieusement exagérées. 
: On les représentait comme coupables des plus gran(fo*crimes, sans 
«ssao'oecupés à calomnier le gouvernement par leurs discours et à le 
troubler par leurs intrigues : on les accusait d'avoir renoncé égale* 
iQfotit 1^ àTobéissance qu'ils avaient jurée au pape, et à la fidélité 
IP'ito devaient à leur souverain ; de sacrifier sans podeur tous le» 
Ainairs à une ambition sans borneSt à une cupidité insatiable; d*aspi-- 
leràme indépendance absolue ; de former, au milieu des royaumes; 
de^ lépubliq^es dte fanatiques dont ils étaient les seuls mattresrde 
l'^iflNMer de tout l^ir pouvoir, souvent même à main armée, à Texé^ 
WtiMitos projets les plus sages, les plus utiles à la nation. * 

itS^.trebBddenu^nt de terre n'interrompit point eette polémique, a 
IlIflIPllUD Cervalho prenait.une p«:t directe. On imputa aux jésuite» 
4sl¥fil^ pn>fité du désastre de Lisbonne pour répandra et acciéditef 
^mgWfbé^ injurieuses au souverain et à ses ministres, dans le bht 
49iÉMi^le^ laeouKienc^, d'eCErajer les peuples en leur annon^nt 
4%|itlilli6Aes calamités. Enfin , en trouva dans les circonstances di> 
et9ii^l$yt dirigé contre le roi, une occasion d'en finir pour jamais aveo 
la société. 

--{(filllte eonglégation appartient maintenant tout à fait au passé; so» 
«ip ft jÇ0S9é d'être un épouvantail dont, naguère encore , on a tant 
I^Mé.ilejaur de la justice est pour elle arrivé. Au xviii'' siècle oh a 
^/^ffm^ les jésuites ; comme, cinq cents ans auparavmt, oo avait ca*^ 
Ijiyniîélea Templiers. La raison était la même : l'une et l'autre institi^ 
^Mlqrwtfaitsm temps, il fallait la détruire.Toutlebien qu'il leur avait 
4tésÉQSifié défaire, accompli, leur existence était devenue sans objet, 
flans utilité, et partant dangereuse pour la liberté , nutsibfo aux pro- 
gQift4e ravoiir. En fait, ces religieux voulaient c<mserver un pouvoir 
qui djfberd avait été salutaire : en échange de la cîvilisatkm apportée 
par eux au nouveau monde » ils réclamaient leur part de ce vaste 



Digiti 



izedby Google 



rfimofn, des 98teMeM«MfgtiA« ptven dn»le«f»BMi»^M»* 
naieBtlc<yir«etite«iei«iîfedela eemeiMeedeiiifiiMi», ib-ttVMK 
pôle de FinstrMtioa puMiqiie. C'étaM onoeniCrat e^mesMUéÊmmâ 
de part et d'âsAre, AspuÉi ]^» deceBiant. Les jésuHM oe mÊupn' 
iiaioBt pas qi^M fèi revenk nrda» Mto* «cooiiipSev t^^ 
ad f W B fc iifeg , prétendant q*ll est toujoniB temps dTanéantir un diosv 
déchiraieiit sroo iodigoalion le pacte de servitade nrarde imposé 
jusqn'idon am' fais eomma ans nations. 

Mais, comme les questionane peuvent se traddra en teroMs aussi 
atanpies qna quand les passmaa sont calméeapar la nrison on éteintes 
par lé temps, il fttltait Men trouver à la société de Jésus des crimes 
atroces diint sanséonte elle était innocente ; et poor ta renAreoéieme 
aux masses, ini attribuer comme doctrine, les rêveries absurdes mi 
sanguinaires de quelques écrivains (isnatiqnes qu'^e comptait psnai 
ses mandireaet qu'elle eut tort de ne pas désavoner. 

Le doc dTAveiro et les Tavora avaient tous des jésiniBs^ paurcon* 
fessenn; il résrita de rinfermatton ftJte cootne eux, <pi'afvanlrf at- 
tenter à la vie du roi, ils avnent consulté les «évérends pèm MUs- 
grida, Alexandre et Matbos , et que ces casaistes avaient déieidé que 
tuer le souverain n'était pas même un pécbé vénM* De là , oa se 
bâta decondureqiie la société ontièpo a?sit.pa«r maibne qa^Iepas* 
ricide était une bonne action , et, le 19 janvi^ 17S9, panât an é^ 
portant que tons les jésuiles, décorés compifoes' do rattenlaC^Mtrt 
k vie de losepb I^, seraient enfemés^nalonr maison «tgasdéii 
vue juaftt'iuoaqn'm eèt décidé de leuf sort. 

Des négociations furent ouvertes avec la cour de Rome* Apèf 
quelques difficultés de détail, on embmqua deua oent cteqaanle-eiDq 
prêtres )ésuvtieS'(16 septembre et âS^odobre 1750), surdes vaissesax 
qui mirent amesitôt à ia voile pour aller déposer les bannis sur la eèts 
d'Italie. On ne garda en Portugal qne tes trois casuistes Maiagridft» 
Alexmdre de Souza et Jean de Maliios ; mais an n'osa tes envojper sa 
supplice comme les autres chefs da complot. Le roi fut rédoit aa 
misérable expédient de livrer à rinquisition , comme hérétique, la 
révérend père Malagrida. 

C'était un pauvre fou, Agé de soixante-douce-ans, qui avait paisi 
sa vie à écrire de pitoyables livres, à confesser, à dire lamefeeeti 
fnre an^ besoin des miracles* L'inquisition examina gravemeat M 



Digiti 



izedby Google 



O» lit dans le premier de «es ésox Umw, i(|M VtBHrtaihMr^Mftr^ 
esMSIMilivcmiiiie^ jhro tnoim hnir iim<ririgiMdé ; 

<pilili#i iMptisé et ievkttd^ff Yipmi éè t^omiflm. mOgrèlst^tt^ 
taÉwMfMidiléSQM^hfift « de h Yier^» ta vie^ de «Me iAMès» 
pliis«xti«vagiiiiteeni»t«; Oh ylrowe wlrea«tris#WieileiiMbp»!^ 
tfonsiiiNMftes: 

4^tÉm Anne a été sifloiifiéi^ dm» le tentie d» « «kref^ dhil« 
même manière que la sainte Yierge « été sanctifiée dans oelQt dé 
âsintoÀiiàe e prlvilégetivi n'a été aceordéqn'àdtei^ sœtas. 

y SiMe AttM, étant Mcore dans te ventre de saf mère, «nnçat te 
pieâxdessiilA dese consacrer à Dlen^, et, afin qn'aacmedespenoMiii 
divines n^eàt de jairasies cAe fit an père> vœu de pnrrfedév Mflii^ 
vœit d'DMIiSMoe, a« Saint-Bsyrit^ vœa 4e chasteté* 

» BiNreMe grosse à son tour, sainte Anne entendit distincteoient te 
» IMe4n<eIIedevaitÉn«ttrami»mdelintenirce4iseo^ 
» €cmsol«s^oés, ma chère màre> car vous avez tromé 'gtètoé im$àt 
» leSeigoenr^ Quand vous m'flmrez en&ntée, Toasute dcniiierètte 
» noméoMarie* L'esprit du Seignem* reposera sur moi, il me 00»^^. 
» ttim de son onrtnre» et je oonorrrai en moi ta Très-Aïut qul^ san-' 
n tera so&pe^ta de l'esetavage en pédié. » 

Dans saprison et devant ses jog^A, Matagridajoin dertanrétnuA^ 
ée cesbenés€iM)ses, enchérit eneore snr tas alMurditésconteimes dans 
ses livres. 

PiRMtaat ta coQis de cet étrange procès^ tamafqvisdè f anoaa, i^eaH 
vemenr de ffisCramadore, étant mort, on fit sonwertcmtes tasctaelM 
des églises et les forteresses du bord du Tage fli^pt des déchargea 
iagnbres^ K ce bruit , Matagrida s'imagina que to-i^i n'esistalt pliis%: 
Il demanda andience aux inqirislteiirs, leur dit qu'il venait de ta para 
de Dieu, pour prouver qu'il n^était point un faux pvopfaète puisque 
la mort du roi lui avait été révélée , et qu'il avait été témoin dans 
une vision , des peines auxquelles Joseph était condnmné'pour avoh* 
persécuté les pères de la compagnie de Jésus. 
' Il rapporta encore d'autres visions- et des conversations avec ta 
Vierge et les ap6tres. Ses juges s'amusèrent à le coQvatacre d'impos-* 
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tiMH*dai6iéM^ Wtt loi dire m mot 4e 1^^ 
iwtfmit ealn^we imiteiioe ordMBaot : « Qu'il wmÊb^tfm^^ 
» ébgteOt dMMCffireSt suivaul la dispositiOD et laltoiiHii ftilÉÉHi 
» dhiom ^ et K?ré atec le bâillon , le bonnet d'iafamiff at'f éMMMi 
9 driiMaia^vnuàhiIttsticèaéculîère. » r^^ ^^ 

Le 20 sepleliibte 1761 , le tribanal de la relation contftM-MIt* 
senlniee e» edndamnant le criminel : « A être livré à TexécntM^ éè 
M la hante jiMioe et conduit , la corde au cou , par lès gramAai mM^ 
a daEisboane Imqtt'è la place du Rocio , pour là y être étranglé 
a jnaqu*à ce que mort s'ensuive , et son cadavre être jeté a^^èaet 
» lédnU en cendres» afin qu'il ne reste rien de lui ni de sa sépnMtire. » 
Ce que l'on «nécnta le lendemain • 

Le comte é'Oyeras sentait bien qu'il ne suflBsait pas d'exttev hn 
jésuites pour s'en <Kfaire. Cette corporation, répandue^jdanstiniikf 
reste de l'fiiirope » n'aurait pas manqué de reprendre bientèt le^er* 
nin qn'elleavait perdu ; H entama donc des négociations acUve»af ce 
les cabinets étrangers, dans le but d'arriver à la destruction WUAe de 
k société. Les événements secondèrent heureusement son deaseio; 

La banqueroute du père La Yallette acheva de rendre odieniB' 'en 
France l'ordre des jésuites , qu'on accusait déjà d'avoir armé leliras 
de Bamien. Des Mts particuliers on remonta au principe fondai 
mental : lé parlement de Paris se fit apporter les constitutions *4e la 
société ; le 8 août 1761, un arrêt condamna au feu un grand oombm 
de Kvressignés par des jésuites et approuvés par les cheb de l'ordre^ 
c comme séditieux, destructifs de tout principe de morale (dire* 
» tienne , enaognant une doctrine meurtrière et abominaUe eootm 
» la sûreté de la vie des citoyens et des personnes sacrées des princes*' -a- 
Enfin un édit du roi de France, de novembre 1764, rejeta sans t«tcW 
de ses États cet ordre trop fameux , qui fut ensuite successNettiitit 
proscrit du reste du monde , toujours à l'instigation de la France d 
du PortugaU puis déclaré solennellement aboli (21 juillet 1733)^ |»r 
une bulle du pape Clément XIY, l'illustre et sage Ganganelii* y ' 

(1762) La guerre ne troubla qu'une seule fois le règne si aglIé de 
D. José. Elle fût déclarée par l'Espagne , qui voulait, en aUaaqttant 
le PortugaU nuire à l'Angleterre. Dans son Tableau de Vétat fvismâ 
du Portugal , publié en 1798 , Dumouriez raconte avec détafte lèeilé 
courte et «ngulière campagne, - H - 

Le cemte d'Oyeras, naturellement ennemi des gens de gmmtî 



Digiti 



izedby Google 



MtMdiRlitfeQ A «iiiemf»l«fe «f de l^pëgÉe/iqalNMIdMtèMt 
«égMBér4%«lM*iea dcfrarmée. On avait à peine f sept ^fâiHelmimies 
II É I to ^-apeaox , trè»-pett dechevaiix, poiatrd'^irtillerit^, ifl ^s'éiik 
titt e na ^ Les Anglais engag^ent Joseph à eonier lé eemmanéeiiieiit 
^e ses troupes aa comte de la Lippe-BodfidxMirg ; priaoe seuvérain 
fMAenagiet officier haUle,'qm pendant sir ans âvaitlUt la gnerre 
«t WcBtphalie. Lorsque ce général voulut , eaaRvrtateirPoftiigal , 
lasseflririer ses soldats, il ne put réunir que cinq imHe bômmeS sans 
«lufeme et^saas armes. On demanda du secours au roi de bt^H-ailde- 
Bretagne qui fit embarquer six mille hommes, dont deux mille irlan* 
dais^lles troupes arrivèrent à moitié de la campagne. Leurs chefc 
ne purent s'entendre avec le comte de la Lippe, et se rendirent telle- 
went odieux , que les Portngais , perdant patience « ise soulevèrent 
eootreees alliés et en massacrèrent un grand nombre» 

^fie|ieiida&t la cour d'Espagne fit marcher quarante miHe hAmmes 
sorlePortugal. Par Tétat de la défense, on peut juger de la facHité 
de la eonquéte ; mais, contre toute apparence , cette armée ne fit 
rien de décisif. Elle était commandée par le marquis de Sarria, vieux 
général sans vigueur comme sans capacité; le ministre de la guerre 
)r6lendati diriger de Madrid toutes les opérations, et défendait de 
TÎAn entreprendre sans ses ordres; les troupes indisciplinées obéi»- 
nient mal et manquaient la plupart du temps de fourrages et de 
munitions. On se porta sur la frontière portugaise sans connattre le 
pays, n'ayant aucun plan de campagne arrêté. Une partie de l'armée 
S6idirigea vers Miranda, qui sauta en l'air par accident. Cet événe- 
ment inespéré détermina à entrer par le côté de Tras-os-Mentes ; mais 
^018 on apprit qu'il fallait traverser une rivière; les pontonniers et 
4es bateaux manquaient ; on perdit beaucoup de temps avant de pou- 
"Tok^passer outre ; puis on s'empara de Bragance, Outeiro et Chavesf» 
fui n'avalent aucun soldat pour les défendre. 

Le 21 îuin 1762 , un officier espagnol , nommé Alvatès, attaqua 
le village de Freixel, le pilla et y mit le fèu. Trois cents paysans, qui 
jétaiiMit renfermés et qui firent quelque résistance, fur^it convertis 
dans les gasettes de Madrid en six mille hommes de troupes réglées. 
iéà^ni Mieita Alvarès sur ce qu'avec deux cents seidets il en «irait 
battu six mille. 

Encouragé par cette expédition , l'emiemi résehrtd'afesi^er Al- 
irLë.44ioâtt il investit la place; le 15, la tranehèe s'ouvrit sans 
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.pendant un iMiii; mmk^gmwBm»^ As6 deiww<lm-¥wmti <m^ti»r» 
était ateriiNDeiitwaMble : m^àug/kàms^ymàa^t w\MmUmaifim 
Uutéàà&bsimpAlm jctf usa left Cgods jjérajgaireiyOTr taitamwaif et 
le fiiîMarM pripoa; IeaofBfiî«».aiRgl4î&a79»t wgmf^imJfmbgitim 
A /OQwimtiKe^ le:gcwmnieinr leur ^éfeodÂt 4'^çjbéiii« at iie i^^uab y m wp 

chopeldt. 

Casncoàs^tcop npide deTint fitéçk&amA la oiiis^ de la <&i 4bi 1m- 
tilités. Maîtres d'Atoieida» to E^^oals Garait ptus.eoitaiTiirà» 
qu'auparavant 9 car ilaaf aient .calualé que ÏBfiifgfi danméttauteia 
ttmpagiiewl.a prise de YiUa-Y^Uia» par AlvaràSt aiQheifa^dele»4Uaafrt 
^ leur inspira du mépris pour un euBemi qui difputaît à petae b 
victcûre» 

Mais }a Lippe envoya un officier anglais» le comte Banûltan^^^ur*- 
prendre leoamp d'JkWàs. Gettepetite ej^pédition» parfaitamentixH^ 
duite, jeta la terreur dans Tarmée espagnole : elle se repl|a a«ff A\mr 
tara et repassa, bientôt apr^, la frontière. 

Cette retraite ét^it principideiiient due aux négoGiatîana4ii«apfe 
d'Oyefas. Dès le commencement de la campagne ^ il avait eu^w 
d'engager latfemme de Joaoph k écrire à sa mère» la reine ^ouaiiièi^ 
d'Espagne» afin de mettre la royaume sous la pmtection dus Uoas^de 
lamille ; dcypmis, il avait au semer te division 4tens le aabmet deHa- 
drid, entraver toutes les opérations de l'armée» et>pei»idnr^si9 
peuples des provinces voisines que l'intérêt général vonlvUlOiiMa' 
blissement de la paix entise les deux pays* 

£Ue fut signée à Paris» le 10 février 176a. ;Le tinltéréglailfis^dlffé' 
rends entre la France» l'Kqiaene et l'Anfl^teive ; le Pattigal libéit 
simplement À tout m qui avait été piéeédemmeirt âéei#À FcuMilB^ 
Ueau» par lesambassadeurs des trois puisamees. 

Clette guenie» qui aurait pu écraser le royaume» iai dawa an^ctih 
traire une vigueur et un ressort qui lui manquaient* fidaiié ptf h 
danger» €arvalbo cbangaa ie^oomte de la Lippede freooostikiiân^* 
jnée» ^ de mettre 1^ places en état de d^rnse* ô<»dllti€»aiiMitf 
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éiniiéav Stt^ jttuteJoriBidaUe, doi fogteftnw .Mm gmémvH 
» mommm t^fure de piqypérité imprienta eimiie Je powoirrte 
ministre. 

Pett de temps après TexpulsioD 4^ jétoîtei, le eeaM;e d^Qpnnitiieii» 
vogpa 4» JteUe le eomte AceîajooU, nesoe du^iuot^Miget tetMiipU 
tant Haït aiv^c la cour de Aeme* QéoNiit XIU t qui di^à aifaît 001- 
firagé la buUe de soa prédécesarar, Benoit XIY, sur la oeoititatkNi 
Um§ÊtùimetbéatiBéiejK^Bo^^ Tenaitt daaslalNitteMimto» 
2«piMiii» de faire <un éloge pompeux du savoir de la société de Jénaet 
de lui confirmer tous ^ privilèges. Uu ministre jaloux de ladijfidté 
du trâue, deveit regarder la conduite du saiotfpère conime ofla&sante 
poiir4eiM>uveraiii^iavait récement aboli dans ses fitats Tisrtitut 
deLeyola. Garvalbo^t bien de montrer son mécontentemeAtt et de 
donner huFimème f exemple en publiant un manifeste |iewr établir 
une distinction des imissances temp<welle et spirituelle ; de aorte fue 
la d^endanee eu dief de TËglise devint purement intdtectuelle et 
relative au dogme^ mais nullement au droit du culte. Une partie du 
clergé contribua k la rédaction de cet acte important j et peu «'en 
fallut quelePortugal ne se déclarât schismatique comme rAngleteire. 

I^a politique du comte d'Oyeras convenait si bien wx dreans^ 
tances, qu'elle devint bientét celle de l'Europe; partout on sentit la 
nécessité de mettre d^ bornes au pouvoir du clergé. Clément ]&I1I, 
pontife rempli de piété et de droiture, mais plus zélé qu'habile, eut le 
grand tort de ne pas comprendre le siècle où il vivait ; incapable de 
suivre lesprcgrès de l'opinion publique, il fit la maladresse de vouloir 
léaister à ses arrêts, et, tout le temps de son règne, opposa un enlj&te^ 
mentidcgmatique et peu éclairé aux exigences des princes, qui tous, 
volontairement ou malgré eux , subissaient alors l'inBuence des phi- 
losophes. 

I«e duc de Ferme ayant publié des édits pour restreindre la jQri- 
dtctien ecclésiastique dans ses États, Clément XIII fut assez impru- 
dent yonr lancer un monitoire contre ces édits ( 20 janvier 1768 } « 
qu'il déclara attentatoires à la cause de Dieu et du sainfc-^ûége. «Les 
niaiseiis noftles s'alarmèrent justement d'un pareil retour aux anmens 
4>us4elaeottr de Rome. Le bref fut supprimé le 3 mars par le dac de 
Pannes le 16 par l'Espagne, le 26 par la France, le 5 mai par le Por* , 
tugal» le ijttin par le rim de Nqples. Sur le r^os d'une rétractation 
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^ HISTOIBE mi PORtrÂXt'. 

efl|^ par ImiisXy 9 ce monarque fit saisir le comtat (fÊ^l^sim f 
V&pêffm poarsorvit ayec plus d'ardeur ta auppresaièn' êes jéàfÈifài 
4e r6i de Naples s'empara de Bênévent. Afin de sortit* f emlmité^ ,/fe 
PQpe convoqua un consistoire pour le 3 février 1769» mats iliiMMml 
iMibItement la veille de l'ouverture. 

Heureusement pour le catholicisme, on éleva sur la chaire Vé sidnt 
Pierre le seul homme qui pût sauver la religion de la ruine dont là 
menaçait la cohorte des penseurs du dix-huitième siècle. L'opiniâ- 
treté et la mesquine dévotion du dernier pontife avaient jeté le désor- 
dre et la haine dansM'univers chrétien : la prudence et le bon sens de 
Clément XIY ramenèrent la paix et la charité. 
' A son avènement, le nouveau pape eut la sagesse de ne pas fahie 
lire, selon l'usage, la bulle inccma Domina qui blessait l'orgueil des 
souverains , et ne craignit point de faire le premier pas vers la cour 
de Lisbonne. II annonça son exaltation à Joseph P', admit ensuite 
son ambassadeur à son audience , et eut avec lui une longue confé- 
rence. Le soir , les armes de sa majesté très-fîdèle étaient rétablies 
sur le palais de la légation. Tout ce qu'avait fait Canalho fut ap^ 
prouvé, et un nonce (Conti) partit pour le Portugal. 
• On l'y reçut avec des honneurs extraordinaires, sans que le mi- 
nistre ftt pour cela aucune concession ; le tribunal qui , sous le titre 
de nonciature, veillait aux intérêts du saint-siège , fut tAen reconsti- 
tué ; mais, à côté de cette institution tout ecclésiastique, on créa un 
autre tribunal chargé de distinguer le droit du pape du droit dii roi, et 
l'on défendit, sous les peines les plus rigoureuses, de faire aucun usage 
des brefs, des dépèches et autres écrits émanés de la nonciature, 'sans 
qu'ils eussent été approuvés auparavant par les nouveaux magistrats. 
Ces mesures n'étaient , après tout , que le rétablissement de ce qui 
-existait avant Jean II qui, le premier, avait admis les actes du sainl-^ 
siège sans aucune censure préalable. 

- Joseph, pour témoigner au comte d'Oyeras sa satisfaction, le cria 
peu de temps après marquis de Pombal , et l'éleva ainsi au rang de 
la plus haute noblesse. Il combla aussi de grâces et d'honneurs les 
membres de sa famille : son frère , grand inquisiteur, fut promu an 
cardinalat ; son fils atné , nommé président du sénat , prit le titre de 
comte d'Oyeras. Déjà d'illustres alliances avaient uni son sang aux 
premières maisons du royaume; l'une de ses filles avait épousé te 
comte de Sampayo ; on sait que ce fut pendant ses noces qu'on arrêta 
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à^fj(fl(^,Êés QomiiliCies; il maffia la seconde avec D. Antoine deJ^ 
di^)^ cl'01i)[£irai dont le fils est aujourd'hui maréchal. Il usa aussi 
d^ sqjpixjrédit pour faire épouser à son deuxième fils l'unique héritière 
d^jffj^»im9 de Souza*Goutinho et d'Aï va ; mais ce mariage fut cass4 
au bout de quelques années, et le fils du ministre, devenu comte cte 
fiedinba» épousa plus tard une demoiselle deTavora, dont les parents 
avaient été voués à Tinfamie comme assassins du roi. 

Les jésuites chassés, il fallait les remplacer, et donner à la jeunesse 
d'autres instituteurs. Le collège royal des nobles fut fondé en 1766^ 
On consacra à cet établissement la maison du novidat des jésuites «, 
un des plus beaux monuments de Lisbonne. Le ministre institue 
aussi des écoles élémentaires pour les enfants du peuple ; tous les 
citoyens reçurent une éducation régulière , selon la position qu'il$| 
étaient appelés à remplir dans la société. 

L'attention du gouvernement se porta ensuite sur l'université de 
Goïmbre, où de grands abus s'étaient introduits. Le marquis de Pom^ 
bal partit de Lisbonne le 15 septembre 1772, suivi d'un cortège de 
gens de lettres ; il se rendit à Coïmbre, changea les professeurs et le 
système général des études , donna de nouveaux statuts , assigna la 
prééminence aux sciences physiques et mathématiques , appela h 
grands frais des savants pour les enseigner , et enfin jeta les bases 
d'oine école spéciale , destinée à former des hommes à l'art d'enset« 
gnex^ « voulant, disait-il, que pas une ville , pas un village, ne man- 
i» quât de professeur pour instruire la jeunesse. » 

Il suffit de lire les titres des nombreuses ordonnances publiées par 
le pisurquis de Pombal pendant sa longue administration , pour ap-^ 
l^sécier les services qu'il rendit. Tout était auparavant dans une 
€onfusi(Hi difiicileà concevoir aujourd'hui. Il fallut un édit pour arr^ 
cher les débiteurs insolvables et de bonne foi aux poursuites de leurs 
créanciers; un autre pour exiger le consentement des parents aux 
marines de leurs enfants; un autre pour donner à l'autorité civile 
te dfoit de censure sur les livres. Des règlements encouragèrent l'inw , 
priinerie , donnèrent de nouvelles facilités au commerce , mirent fin 
à une foule d'abus. Parmi ces décrets , il en est un qui fait le plus 
gripé honneur au ministre : celui qui supprima toute ^stinctiooi 
entre^i^ anciens et les nouveaux chrétiens. -> 
' >]P^uis l'expulsâon des juifs par Emmanuel, cette divfeion funeste 
s'était touJQUi:s maintenue. Le royaume.était rempli de farniHesd-ori-'^ 
n. 3 
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3$ HlgTQIEB 917 IP^mJJi^èJL^ 

gine israélite » contraintes par la pecsécutioa à devejiir elirâUivvw » 
IDai3 qui se livraienJL^coceefi^sQCcet auspratiq^i<e&du culte deDIois^» 
Ces convertie su3peGts>. eielu» to» «Iwtw et QiQiilaû^puJiiio&, xes^ 
taieat» malgré leiuiat^iiratjon^prîfiiéadatoii&lcskaAM^ 
cKlle. PomJ^al. to ]^ébabilUa.co]iipléte«iQiit.,. %k ékfimâili (te saaKrvir 
4esdéBOioiQdtk)ps.eQ> usaget,, afin» disailî y4dît(>4W tot PMlugajs 
enfants d'une içéme Èglisii, da^vinâsent tous bières. damâoie oocps* 

AUf milieu denses, travaia,. te minûtre» saosxesse attaqué,, et^oinnié 
par ses eoiMinus » avait Mcone à liittev coatuelaMbuev Le 26 dé^ 
çembre 1764» uo aouY^aui trenblemeiiA de tasre wt épouivaiiteF la 
ea|»tala. Omortttgmt im insteot da v«ir ceiuvefaer tes édifis^ «devés 
députe iT^Sk. Hm parlte cbla ¥lte fint imndé!» ^ te^ feutoanminait tes 
bàtiiiievts de la doiiuie» l^mafcbandisea éiiakiées à dU miUÎMftâe 
cruzades devinrent la proie d»» flamnes* Cette perter, «iiseSt3i»tir 
dana tattt^ tes etem», augnmt» te. nooibre des mâlfaitoiiia; les 
iMisoQB pajrtkoKèresjal tes égUsesessayàroit teurs bri|^«âag!% f oiir 
renuêdier à îm désûadces , «a «léa vm». garde wrbaiiift dwt. fmdmt 
partie loos les dtai yoMK 

Les baoditBdeLisboBBediBpcrséftet puuà^tesseooélBtfedTteksIwe- 
eup»de netti» les wamoK pontagais à. Vabri dcBattcMpi^ im tm^ 
i^riens, et bientôt le& bàtûneois mardMods putantt Ittei^nejiy;^ oar 
rigmt dam la Méditemiée sassamâr ma à ledmte? desia^iSflèîeâ. 

(i76d) Cas mesuras; pcoisaetpiGcsexeiièieoA te mé(iQ9tmt^vàefik^ 
l'empereur de Maroc ^ ^ai vt9QmmBQq9L]m gmore , et ,. apnè» 4aidime& 
eombajtesass ifl^pofitanra , nak mettEe lesiégo da¥aiifc Ti/ba^m^f «^^ 
des filtesqwte8:9tMAiigais.aiai0DtCMfler¥^ oa Afrkpit^.i^«g|^ 
Tememée cette pb^ seâjâTendît pasdasl; deiuc mtm.a^oa.vigmof ; 
penaavt wfia> «tfil m lui étaiA pliiA posaiMe d» réaiateii i^ il dmM»d» 
4u«lre*jMni.paiMr oaptliri&r. Cteteo^is fut tmi^]i4%lMisiar<w à 
beràdAsiHpâm Imaieto piéoi«x^ apaèsqnsie %NiS art ^ynfa i w j w wi^t 
et te g^mwnwiir la-.dwmes^ Us awaiwl pris ntàm 4% aM w teibftMyâr 
cations, dte stocgag l»ea»ai»» et de tes>fttet fujwwiiwaiiiii tewftPftT 
des mèahes, à w; fof^r «ammuat. Qsmè te» Araimi slatpr^fibèfieitf 
des nwirattteft,,laplaM stutn ,.aft ite 0uHit aUtaés-aMS sa» d^w> 

Le ssi de Marooaseiipaiteal^ntaiiais d'aMiiirvidÂ teiii.lMdr%itad^ 
la guerre; mais par une ainpitefilé btearoi.». ast isAmmmk, «f^ 
d#«Dé Mmk 4 dbS'aégDCiatioM^ ftaii par amMieir teptHtM ^Pteibal 
itipulaéte BMidtet fKîIttéft pou teerauMBCft dm softpiiitfc. 



Digiti 



izedby Google 



JOSBM 1"^ (nSO-lTTlO- 3» 

L'acttritêcKi secrétaire d'État scilKaR à tous ces soins et entourait 
h perscMMi« du monarque d^une surreiMance continuelle , qui em- 
pètka fAosietB*»^ Ms le» assasslnv de réusrir dlaiBS leurs profets. Le Por- 
tugal ; deTemc poissant sur ta fin db rè^e de loseph , ie^mï to»t au 
grand! Htmis^ ; aussi I& roi , qui, seul «lors rendait complètement 
justice à Cairalho , youlut que son portrattfil placé suvun mêdainon 
au pied êe Fa stafOm équestre cpi^ùn M érigea sur la place du Com- 
merce (6 juin 1775). La noblesse prétendit que le prince , eri accer- 
dant une poreiltoftiffeur h xm sujet , meVtait FliitrigQe et F^mbifion 
sous iepatrODflge delà maiestérbyste. Li^postéritéavengéte ministre; 
eBe a égalé son nom à celui de Rkhelieu et de €oU)er1i , et même , la 
plus soment , oublÎM* le soaiwain qtt'il serrait , elle ne dit pas le 
r^e de JosepEi » mari» bien le règne de Pombal. 

Tandis qae tout prospérait dam llntéirieur du royamne , de» diao* 
gements iflqportants s'accomplissaient daoïs les cotonîes. Eu Asie, un 
nouveau régfra» prenait la place d'anciens vègienoents, dont l'usage 
avait démontré IfiBSufisance ou te^ d»iger ; ai» Bk-ésii on imlroduîsait 
lacultuEeda soev&, du colon , dnrk, de Tindigo, ia eaiê, dm cacao; 
et ces pr^duits^^ beaucoup plus profitables que l'espIoitatiM des 
minea, assoraisnl: à la niétropoie une nouveHe soucce de rtcfaesBes. 
Ifais des' ôittêxemis s'élevèrewt encore arec les E^guols , an sujet 
des limites du Paraguay (1774). Les heattlités teconasieneèrent; 
malgré k naédiailiem de la France et de VAngleterre , H fut knpos- 
Aie de ^enlendN, et kt mort ùb Josefh mit seule in k celte gwrre 
matbeureuse » également contraire aiux intérêts des deor pa^s. 

D. Jfosé n'eut di^sa femme, BfaffierAime*ykst9ire, fHle*de IMippeT 
^Espagne , fue qtaatre fiHes dont treis seulemeuÉ Mi sm^néfUBiut: 
Kaorie , prnieesBe du Brésil , Mariaiift ^ morte à BiivJanrire^ , e» 1913; 
SSDS avoir M aniriée , et Mariarfrancisca»Bene<fict». v 

L'ahée te ces inriBeesse&9 appeiée , cFaprès les bois de lamége , à 
succéder à son père , était mariée depuis 1769 année son owto, Viii- 
^ Bl PèAre^ et arrait efie-naèiM: phisiears enfants, émt le pre- 
Bxier, B^. Jbsé,. né ie f 1 aoAt 17M, pétait le: titre d» pvitfee (k^Beycar. 
Les ennsmisf ds premier mmistre aspaient eu sdi» de* 8fe«p«rer.de 
l'esprit de la reine, dans l'espoir degauferiierparsœ InftMnwlenqâe 
sa fille serait sur le trône ; aussi dès que Joseph, affaibli par une 
JoBgue maladfe, commençar i sT&loi]gner des aflHres', Carvalho vit 
baisserson crédit (1774). 
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40 niSTOIRE DU PORTUGAL. 

^ Vers le même temps, le cardinal François de Saldanha, qnî avait 
puissamment contribué à la ruine des jésuites, mourut : c'était perdre 
un ami fidèle et zélé au moment où son secours devenait le plus dc- 
«essaire. Bientôt après, le roi eut une attaque d'apoplexie, qui lui 
6ta Tusage de la parole ; sentant alors que sa fin était proche, il céda 
aux conseils de son confesseur, renonça au gouvernement, et signa, 
le 29 novembre 1776, un édit dans lequel il déclara la reine régente 
du royaume. 

Tout changea aussitôt à Lisbonne. La reine, jalouse d'essayer d'une 
autorité qu'elle n'avait jamais pensé devoir exercer, sut adroitement 
éluder toutes les propositions du ministre. Feignant de croire qu'il 
avait l'intention de poser la couronne sur la tète du jeune prince de 
Beyra, auquel il destinait pour épouse la sœur de Louis XYI, ma- 
dame la princesse Elisabeth de France, elle défendit au médecin d'ap- 
prendre à Garvalho l'état dangereux où était le roi, et, sous un pré- 
texte religieux, parvint à l'empêcher de pénétrer jusqu'à lui. 

Le marquis de Pombal, affectant de ne point s'apercevoir de la 
froideur de la régente, se dévoua entièrement à ses volontés, et vint 
ehaque jour lui soumettre ses projets. Il l'engagea à signaler son 
administration par une promotion générale d'officiers, dans laquelle 
H fit comprendre quelques-uns de ses amis, espérant , mais en vain, 
se les attacher par les liens de la reconnaissance. 

Le 4 février 1777, le roi eut une nouvelle attaque. Le 20, la reine 
annonça le mariage de l'infante Maria-Francisca-Benedicta avec son 
neveu, D. José, prince de Beyra, de quinze ans plus jeûne qu'elle. 
€ette nouvelle inattendue surprit toute la cour, mais ce n'était point 
un projet nouveau, car déjà on avait fait venir de Rome les dispenses 
aécessaires, et le lendemain les époux reçurent la bénédiction nup- 
tiale, des mains du patriarche , dans la chapelle du palais. Enfin, 
le 23, Joseph mourut à une heure du matin ; il était âgé de soixante 
ans, et en avait régné vingt-six. 

Dès qu'il fut expiré, son confesseur remit à là princesse du Brésil 
un écrit tout à fait dans le caractère de ce prince sans vigueur, qui 
av^it constamment montré les qualités d'un honnête père de famille 
et aucune de celles qui font les souverains. 

Avis du roi à sa fille^ la princesse du Brésil. 
V En premier lieu, j'attends de ses lumières et de ses vertus, qu'elle 
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JOSEPH !'• (1750-1777). 41 

gouvernera mes peuples avec douceur , sagesse et justice ; qu'elle 
s^occupèra du soin de leur bonheur temporel et éternel, en velllanl 
avec zèle à Feiacte observation des lois divines et humaines ; qu'elle 
protégera la véritable religion, qu'elle conservera les droits de ma 
couronne, qu'elle maintiendra continuellement la paix entre l'empire 
et le sacerdoce. 

2* Je compte également qu'elle continuera à traiter la reine sh 
mère avec respect, et ses sœurs avec amour, et qu'elle leur fera le 
mèaie bien qu'elle avait droit de se promettre de la tendre affection 
que je leur ai toujours portée. 

3"" Je lui recommande d'achever la construction de l'église que j'arî 
commencée, en reconnaissance du bienfait éclatant que Dieu a daigne 
m'àccorder et dont le royaume entier a eu connaissance. 

4** Qu'elle ait soin de payer mes dettes, ce que la perspective d'une 
guerre prochaine et les préparatifs immenses qu'elle a occasionnés 
ne m'ont pas permis de faire jusqu'à présent. 

5° Quelle n'oublie pas nos domestiques, ceux surtout qu'elle sail 
m'avoir servi avec le plus de zèle et de fidélité. 

6"" Qu'elle fasse grâce aux criminels d'État qu'elle jugera dignes 
de sa clémence. Quant à l'offense dont ils se sont rendus coupables 
envers ma personne, je la leur ai déjà pardonnée, pour obtenir de 
Dieu la même indulgence. 

Le Roi. 

Si ce testament politique est véritablement l'ouvrage du roi , il 
montre combien les idées qui l'avaient dirigé pendant son règne 
étaient alors changées. Joseph recommande à sa fille ses domestiques, 
et il ne lui dit pas un mot du ministre auquel il doit toutes les grandes 
choses qui ont illustré son gouvernement. 

Il insiste sur la nécessité de protéger la religion, et il ne donne pas 
un conseil sur le devoir imposé à tout souverain de résister aux en- 
vahissements du clergé, lui qui a constamment combattu pour di- 
minuer dans ses États l'autorité ecclésiastique. 

Enfin il semble inviter sa fille à revenir sur le jugement des con- 
spirateurs de 1758, alors qu'on accusait hautement Pombal de les 
avoir sacrifiés à sa haine. 

Ces invraisemblances ont fait penser que cet écrit n'était point de 
Joseph I", et qu'il avait été fabriqué dans le but de rendre plus facile 
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reiécutioa du plu céactionnaiffe ooafiii dès loi^tan^ft far la jjsîm^ 
k cAorgé et la noblesse. 

Quoi qu'il en soit, le feu roi laissait le Pert^gal daisrélat le j^ 
brillaut : le pouvoir était fort respecté; l'armée ttunteeiise^ iiies 
dificipUnée et coBUuadée par des officiers lormés À J<éoale du conàe 
de la Lippe ; une marine militaire redoutable protègent me jnariae 
marchaiide, doat les aavires raftportaient des Iodes A du Brésil des 
richesses de toutes natures; les oolofiies, dont reaûstence <éUit do* 
Tenue vnequestîoDii la fia du règne deJeaa Y, aaaieat «iiriBlfiBr 
première importance ; le clergé ne pouvait plus nmiie» le naofcne des 
moîaes étak rédoit; lïnquisitioB, honorée da vaia tîftre doimajcsté, 
n'ea avait pas moias perdu toute sa puissance^ la littéiature, bohiî^p 
seulement à la censure des magistrats civilst florissait «ans avoir à 
redouter lesmutilatioBS des dévots; les arts eafinétaientealiooDeur, 
et recelaient de la rauaifîoeace royale de aoUesenoelnagein^ite. 

Toutes ces prospérités vont disparattre, et oeW fui les a créées 
sera persécaté, fugé» condamné « car le règne de Made F*" peut se 
résumer en une seule phrase : tous les aacteas abas ^aaaeat la place 
des nouvelles réfermes. 
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La veme it «sseoir avec^èUe sur le tràue sm .mflin» qoi prit le noti 

deCèdre UI.C!epriiiee^taital4MSègédeaoiiaBte atts^iltédut enccoie 
Aeof 4AS Mos «*kiquiéter .aucuaenent ^les-affiiires. Bé^ot, mais o^ 
pendant anateur de amûgue «t 4e théàtee^ D. f^èdoa» retiré éais 
4SondiAteau de ^H^ehis » ae plaisait à donner desiétes ipteodides à sa 
X63fale<^[K>u8e ; toii^e étiquette était baBoîa de oe Iraii^k séjour; 
les j)ay«MiB, adiDîs dans les jardiBS., partiûipaieiit à «oes «éj^uiasaiioas 
qH'ik embeUiSBaieat par levr oomtoe et leur joie l)riiy«Bt6. Si paf- 
fm\9i reiae invitait son époux à âéger au oo&seU» îl restait specta- 
teur imiBobtie de toutes les discussions, à moins quïl lie s'agtt das 
^^res de sa maison [G4iza do M^ondolo) , les seules auxquelles il 
s'intéressait. P^dre occupa Jtinsi sa plaoe parmi 4es souverains, sans 
laisser d*aEiiti>e monument de sa timide royauté que son diigie graf ée 
^r tentes les monnaie». 

fi'auirea soins oociQment Marie 1*^% EUe auDonca d*abord la vo« 
iùtikè 4e régner sérieusement, ce qui Toulait dire, sans les conseils 
de Pombal : car les courtisans et les prêtres r^pi^chaioBt à ce mj« 
nkife d'«voir asservi la royauté. Le lendemaia de la mort de Joseph» 
sa veuve «demanda à la nouvelle reine si ^le oomfitait oouserver Car- 
mho«au ministère : « U faudra l^ien le iteav^per, tvépoûdit la douce 
^ Marie, puisque tout le monde le désire. •— Évitez donc de tra« 
^ vailler une seule fois avec lui, autrement vous n'auriez plus la force 
^ de le congédier. » Marie effrayée, se peisuadaat que le leciétairQ 
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il'tJM, était doué d'une puissance de fascination fa-résastMe, eon^ 
sentit à tout ce qu'on eiigea» et ce fut la reine-mère qtà ddnM am» 
^ence au ministre* 

Suivant l'eiemple de ses prédécesseurs » la fille de Joseph , pat 
«ae de joyeux avènement , fit ouvrir les prisons. Geui qui y étaient 
renfermés sans jugement depuis la conspiration d'Âveiro, parurent 
alors sur la place publique dans un état de délabrement qui excita la 
pitié. Presque tous étaient à moitié nus , couverts de haillons et sans 
autre vêtement qu'une toile grossière qu'on leur avait donnée pour 
couvrir la paille de leurs cachots. Quelques-uns étaient si faibles qu'ib 
ne pouvaient se soutenir ; d'autres , privés de jour depuis longues 
années» ne pouvaient supporter la lumière ; plusieurs périrent presqua 
«ussitét. Toifô cependant avaient autrefois brillé à la cour» ils appar- 
tenaient aux premières familles du royaume. A l'aspect de tant de 
misère, le peuple , sans réfléchir que la sûreté générale avait autrefois 
^xigé l'arrestation de ces malheureux , que leur dénûment n'était que 
Ja suite inévitable d'une longue détention dans les prisons dont 1% 
-i^tme était partout le même , .fit bon accueil aux prisonniers , et 
^^m^aça de sa colère celui qu'ils nommaient leur persécuteur. 

Pombal offrit alors sa démission; elle fut acceptée. La reine lui 

xonserva ses appointements de secrétaire d'État , et lui donna la c<Hn- 

mandérie de Saint- Jacques de Lamosho, de l'ordre du Christ, avee 

-tousles revenus qui y étaient attachés. Le ministre résolut de se re* 

-tirer dans son marquisat de Pombal ; il partit entouré de ses gardes , 

-accompagné de sa famille. La foule laissa froidement passer ce cop- 

tége. Garvalho vit partout les populations en proie à cette allégresse 

^ui signale tous les commencements de règne. Il connaissait trop 

hien les hommes pour s'étonner de leur ingratitude; aus^ apprit-M 

bientôt sans surprise que son médaillon , placé au pied de la statue de 

-Joseph , en avait été arraché et tratné dans la boue ; il se contenta 

-de dire à cette nouvelle : <( Je n'en suis pas fâché , il ne me ressem* 

3> blait pas du tout ^ » 

Ce n'était point assez , il devait encore subir l'affront d'une ptocê- 
-dure criminelle. Des libelles l'accusaient de tous les crimes; on eut 
pour les calomniateurs la basse complaisance d'envoyer deux magis- 
trats interroger l'ancien ministre. Celui qui aurait pu répondra 

' B. Pedro, aussitôt son arrivée à Lisbonne, en 1833, le fît r«labHr. 
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comwt SoifUm : « Je jure que j'ai sanvé la patrie , » réportant le 
ieérîteiie.se8graiides actions à son auguste bienfaitear, ne trouva que 
ces paroles pour satisfaire aux questions des commissaires : « Le roî 
» le voubit ainsi, j'ai exécuté ses ordres, mon devoir était d'obéir. » 

Mftto rien n'arrête la jalousie et la vengeance; le 16 août 1781 , 
interyint un décret portant que la reine, d'aiM'ès l'avis de juges dignes 
^ 0a confiance , déclare le marquis de Pombal criminel , et passible 
d'un châtiment exemplaire; que, cependant, attendu son âge et ses 
infirmités , sa majesté , consultant sa clémence plutôt que sa justice, 
veut bien lui faire grâce des peines afflictives , et se contenter de 
l'exiler à vingt lieues de la cour. 

Le 5 mai suivant , Garvalho mourut ; il était âgé de quatre-vingt- 
trois ans , et avait gouverné le Portugal pendant plus de vingt*cinq 
aas. Sa famille donna la plus grande pompe à ses funérailles ; mais 
comme la haine ne sait point reculer , même devant un cercueil , on 
défendit de graver aucune épitaphe à sa louange. Ils avaient raison , 
les ennemis du vieillard : son nom seul décorait assez son tombeau. 
., c( Si le cardinal de Richelieu avait eu, comme Carvalho , le granH 
n tort de survivre à son mattre , peut-être ne connattrions-nous de 
» lui que ses crimes... Pombal a laissé une mémoire très-contradic- 
» toire, mais non pas médiocre. Ses nombreux ennemis le peignent 
» comme un monstre ; ses partisans, tout aussi nombreux, le vantent 
» comme le sauveur de la patrie. Le peuple , qui s'était réjoui de sa 
> disgrâce, a , dans plusieurs occasions , témoigné ses regrets de ne 
» plus le voir gouverner. Je n'ai jamais regardé Carvalho comme un 
A sage , je ne l'ai pas présenté comme un modèle. Ce n'est pas un 
ïï grand honune, c'est un homme extraordinaire. » 

Ce jugement, porté par le général Dumouriez peu d'années après 
lamortdu marquis de Pombal, a été révisé par la postérité impartiale. 
Ganalho eut certainement des défauts et comme homme et comme 
ministre. Son zèle contre les abus lui fit quelquefois commettre des 
actes de rigueur inutiles : il était l'ennemi irréconciliable de qui- 
conque s'opposait à ses résolutions ; il aimait trop le pouvoir pour 
supporter des critiques et pour favoriser sincèrement le progrès pbi-' 
losophi$[ue qui entraînait les peuples vers la liberté politique; il y avait 
bien quelque prétention dans ses discours, dans ses écrits, dans sa 
personne. Ainsi, affectant de se montrer universel, on le voyait in- 
terrompre ta rédaction d'édits importants pour régler la vente des 

3. 
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fourrages et chaBgear la fanoale de {lermifiSfOB pow le» ch^Mx i^ 
poste ; mais ces imperfectioDS étaient effacées pv 4es {piaUtësiiéiiûr 
neates, ces fautes légères par d'édatants services. 

Il rebâtit Lisbonne» raainia le commerce, créa dos mamifacturest 
maîtrisa Tinfluence anglaise, fit fleurir les lettres, affermit l'empire 
des lois, réprima le fanatisme, rétablit l'ordre dans les fiawcQB, rendit 
sa nation respectable aux étrangers , et enfin éleia le Portugal k m 
degré de gloire et de puissance qu'il n'a pu reconquérir depuis, fi 
n'était pas mort, que déjà tous les abus qu'il avait espéré détraire 
surgissaient plus oppresseurs que jamais. Du fend de sa retraitei 
éclairé par l'expérience, il put se convaincre que les aéatioDBde roq 
abs<dus et de leurs ministres fiOfit éphémères comme la ¥ie JuunaiBe ; 
qu'il n'est de réforme définitive, de progrès soutenus, ^e<^euxplacâi 
sous la sauvegarde de la liberté poUicpie et dont la défense est confiée 
à une nation qui eonnatt ses droits et ses devoAnL 

Pendant qu'on poursuivait juridiiquement Pombal» U marche réao- 
tionnaire des événements voulait qu'on examInAtde nouveau leprooès 
des conq[>irateurs. On acoorda d'abord un décret d'abolitioii (1777^ 
en faveur des trois frères du marquis de Tavoca et de son i^endre le 
marquis d' Aloma. Cette satisfaction ne pouvait suffire «ix famiU es des 
condamnés : elles demandaient un édit général de rékabîIitation.Marie 
consulta les magistrale lésons respectables par leuis hunières et leur 
intégrité ; tous lui représentèrent que l'acte qu'on exigeait d'elle était 
impraticable, injuste, illégal, et qu'il flétrirait la mémoire d«ifeu roi^ 
qui avait frappé de grands coupables dont le crime n'était que trop, 
avéré. On voulut paiWan nom de la religion, le véoéiaUe wchevéque 
de Thessalonique, confesseur de la reine, rassura la conicienoe de sa 
pénitente , et l'empêcha de céder aux soUidtatiflBS le b Boblesse. 

La résistance de Marie dura jusqu'au mois d'octobre 1780. L'ar* 
ehevèque était mort ; l'influence de la reine douairièreavaH&iA choisir 
pour le remplacer, D. José Maria de Mello, prêtre f8iiali(|ue, ambi- 
tieux, et de plus proche parent de plusieurs familles alliées à celles 
d'Aveiro, de Tavora et d'Atouguia. Dès lors la reine n'eut plus ite 
repos. Menacée sans cesse des peines étemelles si elle ne rirait poiot 
les torts de son père, elle céda enfin, et nomma nae commissioo spé- 
ciale chargée de réviser le procès. Au mois d'avril 1781, ce mysté- 
rieux tribunal n'avait encore rien décidé ; le 3, un ordre, rojsi hii 
enjoignit de rendre sur-le-champ son arrêt. Les commissaires restèrent 
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«sâci&Ués tonte la tmt^ et dMarèrent, & quatre fceares •damatia» 
•que tofitesfcs persomeft, aortes mi vivant^ «técutèes^ti siises m 
prison^ 0D ^eonéqneiioe de k ^eotonce 4ii 12 jintier 1759, étaient 
iûDooefiiès. 

GiAce^a haa sens des magiatnls vègfaikgs éa pays cet arrêt ftit 
frappé 4'aippei, et ne reçiat jamais nmpuUicati<Mi(aMicîelle. La com- 
tesse 4'A«toiig»a se trouva seirie réliafailitée par «ra décret partlcolier 
4e ]a reîae, du 1'' juittelt 1781. 

Le ministère qui succéda à Pombal était composée d'hommes sans 
-aucune portée politique » ânca|>ables de eenoevirir tt de saiyre un 
plan 4e goufiennement. Joseph de Sealxra eut te porteSeolUe de lli-^ 
lérieur ; d'idKnd confident de Garvaliio» il avait été «nsuite envojë 
es exH pour avcir cooirmé les VMs de «m protectew ; d'aiHeara^ 
hûSBmie ayide et peu^scrupoleux^ il ae vit dass sa nouvdle élévation 
>qu'n moyen de rétaUir sa lertane. AyrezdeSà, liomète faommei 
mais peu capable, lait duargé des affwes étningàres. Maitinho de 
JHello prltfe titre demaîstre de 4a marine, et le tmiaquis d'An|eît 
celui de premier ministre avec le portefeuille des finanoeft. de demicBr 
^empressa Ae vider le trésor qo'il avait trouvé rempli, «bi d'emichir 
«a famille et ^es amia. 

Ge cabmet, tout faible fn'il était, «nrait suffi peut^tre h co»- 
tinœr radmmytraâoii du pays, sans ks intrigues d^ b noMesse, du 
•def gé et de la MMe-tnère, qra s'étsait constitaée le cbclf du parti e»- 
p9ignol« Les différends qui existaitent entre ie Portugal et la cour de 
Ifadttîd , poor les limites &e leors possessions en Amérique , se teN 
niiiârent k riamiable, par deux traités conclus au Prado, le 1*' octobre 
1777 et le 24 msfrs 1778. On stipula eivtre les deux couronnes une 
alliance offensive et défensive. Cette convention ne pouvait , dans 
atoai cas, prodKer au Portugal, et req)osàit, au cofntaire, aux dan* 
^ers de trate guerre dans laquelle l'Espagne se trouverrit entraînée^ 
Cn astre traité (^0 décembre 1787] régla tes oondîtions du com«- 
n^rœ avec la Iftussîe^ 

TatrcKs q«ie la di{)toraatîe se résignait 4 «m r&le secondaire, Tad*- 
ministratioii in«étîeupe travaillait à tout 'désorganiser , et laissait 
rentrer les jésuites , sans cependant oser les rétablir par un décret* 
La seule chose utile que créa le nouveau cabinet , Tut T Académie 
royale des Sciences, qu'on doit aux sollicitations du duc de Lafoensi. 
Ce seigneur était oncle de la reine, comme ûte de D. Miguel, Tuâ 
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deâ bfttards du roi D. PMre II. Il avait parcouru ffittrope pMdant 
le ministère dé Pombal, et n'était rentré dans son paya qUe (depuis 
ia inbrt de Joseph I*'. Il avait rappo(té de ses voyages de castes con- 
naissances et l'estime des savants et des hommes les plus dlafeUigoés. 
Proàiu à son retour au rang de g^éral en chef de l'armée portogaise, 
-il flt usage de son crédit auprès dé la reine pour protéger les sciences 
^t la littérature, mais il ne put préserver la patrie des maux >qae lui 
attirèrent fîmprévoyance et l'incapacité des conseillers de la coch 
ronne. 

La veuve de Joseph mourut le 15 janvier 1781 ; Pèdre III , te 
-35 mai 1786. On crut alors un instant que le prince du Brésil » 
1). José , prendrait part au gouvernement et lui imprimerait une 
nouvelle direction. L'infant avait été élevé avec soin par Pombal ; H 
était cher au peuple par son affabilité, son amour ardent de la jufitice 
et sa haine prononcée contre les moines. Une maladie l'enleva, es 
vl788, aux espérances de la nation, et la malheureuse Marie se trouv» 
seule au milieu d'une cour de fanatiques, d'ambitieux, sans personne 
pour la soutenir et l'aimer. 

Dès ce jour on abusa étrangement de son nom pour effacer jusqu'à 
la dernière trace des bienfaits du règne précédent. Les prêtres diri- 
-gèrent en mattres les affaires du royaume ; un joug brutal pesa sur 
Ja pensée ; une dévotion maladroite anéantit les théâtres et fit germer 
-l'hypocrisie dans tous les cœurs. La nation, et ce mot comprend tous 
-ceux qui gémissaient de voir le Portugal rétrograder vers les abu9 du 
-passé, quand le reste de l'Europe suivait la loi providentielle du pro- 
grès, la nation voulut en vain, dans sa détresse, porter ses plaintes 
•au pied du trône ; là même il n'y avait plus personne pour écouter 
:son désespoir. 

Marie I" était incapable de comprendre et de remplir les devoirs 
que lui imposait son titre de reine : elle était folle. La supebtition, 
4e fanatisme avaient anéanti son intelligence naturellement faible et 
bornée. Sa maladie fut d'abord un secret qu'on voulut cacher à tout 
prix. Chaque jour, le matin, Marie enfermée dans une petite voiture 
à bras, sortait à la dérobée de son palais ; de fidèles serviteurs la coih 
duisaient dans une vallée solitaire, où, loin de tous les yeux, on lui 
laissait là liberté de suivre les caprices de son imagination. SI, attiré 
par les cris de cette infortunée, quelque paysan s'approchait* à la 
vue d'une femme parée de couleurs éclatantes, tour à tour en proie 
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ew «ccès d'une gaieté sans cause, ou d'une douleur sans objets il se 
retirait respectueusement, disant avec naïveté : La reine joue ! 
. J^tt de reine, en vérité, car il coûtait cher an pa;s ; la dilapidation 
do trésor public, le retour des anciens abus en étaient le prix. Long- 
temps le peuple seul sembla comprendre le péril de l'État ; ses mur- 
mures annonçaient la révolte , quand un événement inattendu lut 
rendit l'espérance. Cédant aux sollicitations de quelques amis dé- 
voués, le fils de Marie, D. Joao, secoue la poussière monacale qui 1q 
flétrissait dès son enfance ; il s'arrache du couvent de Maffra, se rend 
à Lisbonne, fait assembler les plus célèbres médecins du royaume^ 
qui tous déclarent la reine inhabile à régner : il devient, sous le titre 
modeste de régent , le chef réel du gouvernement , bien que , par 
respect pour sa mère , il laisse son nom figurer sur tous les actes 
o£Bciels. 
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HÉGENCE DE D. JEiN- 

'(n92.) 



( 10 mars 1792) Là commence, de fait, le règne de Jean VI. Pour 
"S'emparer régulièrement de la régence , il aurait dû convoquer les 
cortès , et leur soumettre son élection ; on lui pardonna un acte 
d'énergie contraire aux lois fondamentales : il avait sauvé la monar- 
chie. C'était un glorieux début pour un prince qui, jusqu'alors satis- 
fait des honneurs et des revenus attachés au rang de fils cadet des 
rois de Portugal, n'avait montré aucune ambition, aucun amour du 
bien public. Mais livré aux moines, dès l'enfance, D. Joao subit toute 
sa vie les conséquences de cette première éducation ; indolent, sans 
connaissance des affaires ni du monde, peu désireux de s'en instruire, 
son sort fut d'être toujours le jouet des événements ; dépourvu des 
qualités d'un monarque, des vertus qui frappent l'esprit des peuples, 
il eut tous les mérites d'un dévot, toutes les perfections qui séduisent 
le clergé ; faisant ses délices des cérémonies religieuses , il aimait 
beaucoup la musique d'église, surtout lorsqu'elle était bruyante, et 
parfois ne dédaignait pas de chanter au lutrin : sorti d'un clottre 
pour monter sur le trône, il était tout disposé à laisser le pouvoir à 
ses premiers maîtres, et s'ils n'osèrent point s'en saisir ouvertement, 
c'est que, depuis la maladie de la reine, il s'était élevé à la cour plus 
d'un ennemi de la superstition, un parti philosophe qu'on tenait à 
ménager. 

L'Europe était alors attentive aux événements qui s'accomplissaient 
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en Fr^Mce. La réfonne civilisatrice ^ glorieuse, qui s'était «naoooé^ 
par la éeslnctioii de ia BastUle et les soleanelles disouasioBS des états 
généraux, se (XMitittaBit au milieu des plus affreux désordres, oaals^é 
la plus sanguinaire aaarchie. La nation avait d'abord partagé avaa 
la loi et le .roi rexerdcede la souveraiueté ; elle venait de i'affraacfaira 
par ia ?oiK de ses mandataires , de cette association incommode z 
la Convention ne reconnaissait pins d'autres lois i|ue ses odieux ca« 
priées. Gomme défi à tous les princes,, elle jetait la tète du vertueu 
Louis XYI , tandis que, pour défendre les frontières menacées, sa 
levait 4out armée une nultitude intrépide^ lieureuse de fuir le s^aur 
des villes «u régament la terreur et la mort, 

£&ayés de «ette révolution» qvi provoquait les peuples à la révolte 
et inenasait tons les trônes, lé& souverains de l'Europe je liguèrent 
dans l'intérêt général. £n vain la Convention nationale fit deoMAder 
la neutralité au :giouveFBemûnt portugais, l'influence du clergé pr^ 
valut, et le régent adhéra, par aw ambassadeur ï Londres, k la pre« 
nûère coalitic» contre la France (26 septembre 1793}. Le duc da 
Lafoëns, respectable par son grand âge et son vaste aavoir, repré- 
senta ioviilement au prince que le Portugal avait tont à perdre et 
rien à gigaet par cette alliance ; ^que la guerre achèverait de ruiner 
le eommepce et d'épuiser les finances à/^k fort embarrassées ; qu'il 
valait aniewi: suivre le système adopté par la Suède, le Danemarck et 
les Etats-Dais, dont la sage neutralité procurait «uk classes Àndos- 
tâelles les moj^eos de s'enrichir au milieu de la conflagration gêné* 
raie. Le ministre des finances. Ponte de Lima, exdlé par les émigrés 
français établis à Lisbonne ; ses collègues Pinto et Martinào de AleUo, 
Tun et l'autre anciens ambassadeurs près la cour de Saînt-James et 
gigoés par elle , qui tous voulaient la guerre, firent triompher leur 
avis. 

Le traité fatal , cause première des malheurs du royame, fat con« 
firme ; la Péninsule entière se leva contre la France, et le Porti^l 
eut à sufbir toutes les conséquences de^sou pacte impolitique. Il fallut 
se décider aux sacrifices. Six mille hommes , commandés par le gé« 
nécal Forbes, allèrent joindre l'armée espagnole à Rozas et entrèrent 
aussèt&t en campagne ; ils Gretat avec honneur la guerre du fiaus^ 
sillon : le marquis d'Alorna, un de leurs diefe, s'y distingua particu-^ 
Uèiement. 

Jfaigré ces succès ^hémères, sans profit pour le pays, les tristes 
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prévisions du duc de Lafoëns ne tardèrent point à se réaliseri Le 
gouvernement français donna ordre à ses croiseurs» qui couvraient 
les merSf de courir sus au pavillon portugafs ; ils firent leur proie 4d. 
riches cargaisons expédiées des Indes et du Brésil, dont la valeur ne 
s'élevait pas à moins de deux cents millions de francs. Le cabinet de 
Lisbonne, au lieu d'armer pour protéger sa marine marchande^ épui- 
sait toutes ses ressources afin d'équiper une petite escadre qui se rendit 
àPortsmouth ; les Anglais, qui auraient préféré un secours en argent^ 
la laissèrent dédaigneusement pourrir dans la rade. 

Un système de corruption introduit dans toutes les branches du 
service public rendait excessifs les frais de ces faibles armements ; 
les dépenses augmentaient, quand les ressources diminuaient tous les 
jours ; les mines du Brésil étaient devenues moins fécondes » et les 
contrebandiers introduisaient de toutes parts les denrées coloniales et 
les marchandises anglaises. Le trésor se trouva ainsi réduit en peu de 
temps à une telle détresse, que dès 1797, on créa un papier-monnaie; 
mais tant de fraudes et d'abus accompagnèrent l'émission de ces 
valeurs fictives, le ministère se conduisit avec tant dTmprévoyance, 
qu'elles tombèrent aussitôt en discrédit. De ce moment date l'état dé* 
plorable dans lequel sont encore aujourd'hui les finances du royaume. 

Sur ces entrefaites le gouvernement de Londres, pour assurer son 
influence et sa domination en Portugal, mit à exécution le dessein 
qu'il méditait depuis longtemps. Le prince était faible et crédule; 
lui persuader que la France avait le projet d'envahir ses États fut 
chose facile. Le ministère, dévoué aux étrangers, laissa occuper les 
forteresses des environs de Lisbonne par des troupes anglaises ; la ca- 
pitale elle-même reçut une garnison, mais pour ménager la suscepti- 
bilité nationale, on la composa en grande partie des quatre régiments^^ 
d'émigrés français et de Suisses : Mortemart, Dillon, Castries et 
Loyal-Ëmigrant. La couronne de Portugal, par une docilité qui tenait 
du vasselage, se plaça ainsi sous la sauvegarde de l'Angleterre. 

Il est vrai qu'on équipait alors à Toulon une flotte dont la destina- 
tion était un mystère. Cet armement menaçait à la fois tous les en- 
nemis de la France ; le cabinet de Lisbonne s'émut à la pensée d'an 
débarquement possible sur son vaste littoral, partout sans défense. 
Les Anglais profitèrent de cette panique pour augmenter le nombre 
de leurs soldats ; mais quand on sut que l'armée expéditionnaire avait 
abordé en Egypte, le courage revint, et, à l'instigation de la i&ande- 
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BrétagM ou plutAt par son ordre, le marquis de Niza jîit envoyé; 
avee quelques vaisseaux, devant Alexandrie pour braver les Français. 
Bonafpàrte ne s'attendait guère à rencontrer là de pareils ennemis; 
aussi lit-on dans un ordre du jour de ce général k Tarmée d'Orient : 
€ Un temps viendra où la nation portugaise payera avec des larmes 
» de sang Poutrage qu'elle fait à la république (1798). » 

Ces paroles ne furent que trop prophétiques. Le régent eut bientét 
h pteurer sur les malheurs de la patrie, comme il pleurait déjà sur 
ses malheurs domestiques. Il n'est point de la gravité de rhistoire 
d'approfondir des mystères de galanterie , de détailler les faits hon- 
teux dont s'occupent ordinairement les auteurs de mémoires secrets : 
qu'il nous soit donc permis de parler, en peu de mots seulement, des 
infortunes particulières de Jean YI, et d'anticiper de quelques années 
sur l'ordre des événements, afin de ne plus revenir sur de pareils 
récits. 

D. Joao avait épousé, en 1790, la fille du roi d'Espagne, Charles lY , 
dona Garlôtta- Joaquina. Cette princesse , douée d'une imagination 
vive et de sens ardents, altière , entreprenante , ambitieuse, repro- 
diait sans cesse à son mari sa nonchalance indigne d'un roi : leur 
mésintelligence ne fut un secret pour personne et dura toute leur 
vie. D. Carlotta-Joaquina cependant donna le jour à neuf enfants; 
mais sa conduite légère fit nattre dans l'esprit de son époux de cruels 
soupçons. Longtemps il garda le silence, redoutant un éclat funeste 
à son honneur , et qui aurait nécessairement amené une rupture avec 
la cour d'Espagne. Mais peu à peu succombant sous le poids d'une 
m^ancolie profonde , qui semblait devoir le conduire au tombeau , 
le régent alla se renfermer dans le couvent de Maffra. Là , pour con^ 
sacrer tous ses instants à la douleur et aux pratiques de la religion , 
il supprima ses audiences publiques du jeudi et celles qu'il donnait 
le matin avant et après la messe; au lieu de faire remplacer chaque 
semaine , selon l'usage , les chambellans et autres officiers attachés à 
sa personne, il retint toujours les mêmes auprès de lui , ne sortit plus 
à cheval, renonça au plaisir de la chasse, se contentant de parcourir , 
appnyé sur le bras de François Lobato , son valet de chambre, les 
corridors et les cours du couvent. On eût dit que, prévoyant une sé- 
paration prochaine, il cherchait d'avance à se faire oublier de son 
peuple. 

En 1805, un parti assez nombreux mais peu redoutable, dont la 
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fcflHwA BlMM'IMI^ m-m.ic^Ad^ caMiya^ f iui tei é t i & Mi , 
wU^ailfl ^vriOBliiici 'est p^mm fmtt finve CBHie^ (juliÉlitiii de% 
0ièffl6aMiMîe4|ueBa«ièK, il àâiÉ, cMune die, im»q^aUe4ecigMf; 
Hfi 4e?iK imdmer légeirte da foyiuoie fi. GarifttlÉ-leilt«iiMi^ 
jraitttitt alofB «d'oM «liaiae popvàÊsSÊé. Pmmi les cm iapicatotti le 
trouvaient phnienre «igaears Âtiogiiés |Mr laor miftanoe , tn* 
inresBiés Ae saisir ectle 0OoariM d'ispér^ ch an g C M CPt fti wwMe à 
la iiecrte m a Metoe ., et de dai kSare restiteer, «as sestriciMn , tem \m 
prïHiéf es ^lont Pomhal rayait dépmiillée; «ei fn^dts^ ibtbemBaat 
«eendalts par ées hwmies de «ooiir et «difvlgaés avec fmêiseÊèUntï^ 
xi'eiirB9t4iaouii résultat. Le^eoitede ViUaiserde , pteaitr^BÊÔmis^'^ 
«emfties'pneweft diieompk)t«t les noms des^cmjiifés entre les nui» 
jûn légent , ifiii, par pdlitique., grandeur d'éttie ^i faiileBse , .«e èorati 
âesUer tes ms dMu }eiics teries, et à destUuer !ai ai*re8*de lews 
emplois. 

Le pdoeeise jeta iè&kM dans les partis eiti^aa. IlMOipit oa- 
^ertenent avec sa fi^nme, et. s'imaginaart que toat.hoaame^btii^ 
{>ar un beaa non ou par son mérite , devait fléoessaîaeflMii élve 
lenneim /desa^coivonne, îl s'mA&mA de ge» mm eoaMlanM«t'SMK 
talenta. Lïntendaat général de la fNïKoe, iniMmé IgMOia et Vim 
Sfanique^ewt «ne large part dans la CMfiaooe. D. Jom kùdaaiiia la 
iaetlité de TapiMmher à teste heiiFe, t^ lai oenaédadeaattriimieB 
inonïes. On ^t œt bamme disposer «à see igié^ela liberté «et de k 
fortune des pecsoftaes^suspeetes, parfois iOnèaieles faire «dépecter'Stas 
jugement. AJoat furent enle^ dans Tonibre» et dispaiwent fom 
jamais , iquelqueis particttlîeiss don^ le seui criiHie» peut-être , ^dtait 
d'avoir déplu à l'intendaiit de police ou à ses agsnts seonsts. 

Manif ue à lUnatteiet de son métiBr joignait une «onnaisMMe ap- 
profimdie <de sm «attre* L'e9>rît pasîUaiûine de D. Joio odiottB* 
«ansexamen, «Mis^vec grand effroi*, ksaliFaces et invraiseaiblabkB 
détails de cenf^iratious presque toiyeurs imagûunres. il eut seia^ 
IMMir seotenjr son «crédit^ d'exagérer Jes Rangées ^qae courait le prince 
et lui fit accFoir^e, qu'entouré d'ennemis cacbés, d'ambitieux, da ja- 
•cobins, ksurveiUimce d'un homme intelligaoït et dévoué pewait seule 
le garantir des complots formés contre ses jours» Le r^feat adapta 
«alors un systèafte de ruse » de dissimulation qui tte mfto^pifldt pas 
d'adresse et qu'il suivit jusqu'à sa mort : sans jamais accorder ane 
con&mce entièreÀ ses conseillers, il cberchait sanacesae à tes désunir. 
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iesXobativ ses \^ts de dudBbve, et Jos^ %) €U%£résîUâa «dr«itg 
sûû «eprétake jp^rUculier. Eu 4éâaoce e^utm tous^ ^§vmQe joImp* 
tuné eut toute sa vie les craintes d'un tjran» sans rètve» 

fiej^artoasHiMMU œaittteaaat à TtAfifiée 1801» où 4evaidBt <mar 
meacer à s'accois^plif les nMnaoes du général ^ea obfif de J'^amée 
d'Odant. Jkmaparte» vainqueur des jmrtislelS^bnimaii^ ne ter4i 
jpas à se trouver eu mesure de dicter la paix sur le cuutioent» Im 
ta'aUé de JLunéviUe venait à |^i«e de jégter le sort de rAlteflMifBe» 
paie preiuier consul tourna ses regards du o&té 4u P^arti^h Em^ 
vaUr ce payii» c'était attaquer rjLngleterre par la partie la ftna 
accessiUe de ses domaîoea. Une cûavention fut c^ockie «à Madrid 
ea^te gaayeroeeieut t)é|H]Uioain et sa nuyesté^oi^lMittqiie» éwxmm 
son alUé^ pour coi^aiodce le Portugail à se dédarar aussi en fti^ear 
âe la France ; les ports 4u royaume et un quart du territoîi^ devaieut 
être occupés par des troupes françaises et espagadles, jusqu'à la paà 
laaritîitta t les hautes puissauoes eoutractautes proitestaieat , .par 
dérisipn safts «doute, u'aivur eu Tue que riadé^uda&oe et le kmbfW 
desPortugftis* 

Le 27 iëwier 1801, i^arut kt déolacation de gua*Fe de rEffii^ab> 
lies tr&upes étaient d^ «n mouvement vens la frotttî^* Uu caqpi 
iQ ivL maie hommes fut destiné par ]e<î^Hnet de Madrid <à teuir la 
dé£enflii»e en Galice. L'aimée pdnçi^aie, qui devait avoir quantité 
Mie hcBMSies, se rassesmbla aus environs de Badajoz; «dans le «èm^ 
temps^ un corps auxlMaire de qxmaa mille Français, auK oidres eu 
général XiecIeriC, beau^ère de Bonaparte, ^ssa les Pyrénées, tra^ 
versa hd ^nord de l'Espagne, et prit ses cantoonements outuur de 
Ciudad-Aodctgo et le loag de la Ipoutière jusqu'à ZarEa-Ja-Mayar» 

A l'aspect du péril, l'Angleterre, voulant réparer :ses forces éf^itia&ea 
et retarder la lutte, i^re peu généreusement ses tr<Hipes du i^Q^> 
tugal^ et ahaudonoe à ses propres resaourœs «ou fidèle et trop odu-^ 
fiant allié. Alors le prince régent, dans une proctanation ( 26 avril ), 
dédare k ses sujets que la France et l'Espagae lui ayant adressé des 
propositions humiliantes et inadmissibles, il faut tÂeu se résoudre i 
repousser la force par la force; il fait un appel aux (pabitanis des 
csonpagnes, et les invite à former des corps francs ; mais la coupaUe 
insouciance des chefs s'était infiltrée dans le peuple : l'enthauMaam 
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»*«xllt& utile part< Le ministère n^avait pri» aucune digpositioa po&c 
OMvHr ka freotièrea et mettre une armée sur pied ; Jeruveaba, si 
impCHTtante à cause du passage de la Guadiana, comptait sentante 
hommes de gartiison; dans Olivença, place à neuf bastions» six canoos 
Seuls étaient en état de servir. 

En toute hâte et à grand'peine, on parvint à rassembler une treo^ 
taioe de mille hommes, mal habillés, mal équipés, sans discipline ni 
instruction ; le vieux duc de Lafoëns fut mis à leur tète : on lui 
donna Tordre de marcher à l'ennemi. Le duc, appréciant la mauvaise 
organisation de son armée, se tint sur une prudente defensive.il 
établit les trois quarts de ses troupes sur la rive gauche du Tage en 
face des principales forces espagnoles, et laissa le reste sur la rive 
droite pour observer le corps auxiliaire français. Les armées furent 
hientât en présence ; cependant le ministre Pinto avait été député à 
Badajoz pour traiter de la paix, et Ton pensait, dans les deux camps, 
que toutes ces démonstrations belliqueuses se réduiraient à de simples 
promenades militaires. 

a Le général portugais accréditait cette opinion ; ses longs voyages 
à l'étranger avaient affaibli en lui l'exaltation nationale qui , chez 
ses compatriotes, va jusqu'à l'engouement. Constamment opposé à 
la guerre contre la France, et ayant passé de plus d'un demi-^iècIe 
rage des illusions, le duc de Lafoëns attendait dans un repos philoso- 
phique, à son quartier-général de Portalègre, l'issue des négociations. 
A quatre-vingts ans, il est permis au plus bravé de ne pas désirer la 
guerre, a Pourquoi nous battre? » disait le vieillard pétillant d'esprit 
et de gaieté à un des principaux officiers de l'armée espagnole, 
D. Francisco Solano, qui avait une conférence avec tUi, « pourquoi 
nous battre ? Le Portugal et l'Espagne sont des mulets de charge. 
L'Angleterre nous a lancés, la France vous aiguillonne; sautons, 
agitons nos clochettes, s'il est nécessaire ; mais, au nom de Dieu, ne 
nous faisons pas de mal, on rirait trop à nos dépens ^ » 

C'était aussi l'avis de Charles IV, venu à Badajoz avec la reine. 
L'ambassadeur de France, Lucien Bonaparte, pYessait en vain pour 
qu'on commençât les hostilités; il n'entrait nullement dans les inten- 
tions du roi d'Espagne de détrôner son gendre; ses désirs tendaient 
plutôt à se débarrasser des JÇrançais, qui l'avaient contraint à une 

^ Histoire de la guerre de la Péninsule, par le général Foy. 
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gnetré Opposée à ses affections de famille el ariit nék itïtèrèts de ses 
peuples; Une puissance plus forte qae la sienne tint briser «a volonté 
depèl^et de roi. D. Manuel Godoj, prince de la Paix, était Ii« 
Atnfant reconnu de la reine, favori unique de Gharies I Vr il était assu* 
rément le premier qui, par une bizarrerie ineoiicevâble , eût ainat 
réuni mr sa tète les deux faveurs souveraines; de simple garde du 
corps, Tamour d'abord, puis la fortune l'avaient conduit en quelques 
années au plus haut degré de puissance et d'honneur oà pât parvenir 
un sujet; i son gré, comme par fascination, il se jouait des pensées 
royales : étaient-elles opposées à ses désirs, à sesmotudres edpri<s0S| 
d'un mot, d'un signe il savait se les rendre favorables. 

Le prince de la Paix, qui, jusqu'alors n'avait eu que des idées cou» 
formes au titre dont il s'était revêtu, respira tout d'un coup une 
ardeur martiale, et voulut mettre à profit l'occasion qui se présentait 
de ceindre, à bon marché, son front de quelques lauriers. Gomme 
général en chef de l'armée espagnole, il ordonna des évolutions, des 
marches et des contre-marches sans nombre; puis, satisfait de quelques 
faibles avantages qu'il devait plutôt à l'incapacité des chefs portugais 
et à la mauvaise organisation de leurs troupes qu'à l'habileté et à la 
valeur des Espagnols, il daigna consentir au traité de paix provisoire 
conclu à Badajoz, le 6 juin 1801, et signé par lui pour l'Espagne, 
par Lucien Bonaparte pour la France, et par Luiz Pinto pour le 
Portugal. 

Par ce traité, Olivença et son territoire fut cédé à l'Espagne, qui 
le possède encore; mais la paix définitive avec la France, conclue à 
Madrid (27 novembre], coûta au Portugal soixante milles de terri- 
toire dans la Guiane, et vingt-cinq millions de francs, empruntés à 
^gros intérêts à la Hollande, à laquelle on engagea, en garantie, les 
mines du Brésil. Les marchandises françaises furent admises aux 
mêmes droits d'entrée que celles de l'Angleterre, et les ports fermés 
aux vaisseaux de ce royaume. 

Nous verrons que ces résultats de l'adhésion du Portugal à la coa- 
lition contre la France , tout funestes qu'ils étaient, n'empêchèrent 
point de commettre les mêmes fautes dans des cirooustances à peu 
.près semblables. On eût dit qu'un voile épais oeuvrait les yeux du 
prince , ou plutôt qu'il ne voulait point les oumr à la lumière; mais 
. ce qu'il y a de plus singulier , ce qui démontre à quel point de fai« 
blesse et d'incertitude il était parv^u, o'est que la seule vietime qu'il 
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neHfti S ce9 tristes éTénements , fut préeMêment ce nrèiilë (lue ^e 
LafbSns qnî îes avait prévns. O» persuadai au régent que sf le duc 
ataft fttt meîlfcure contenance, on eût oMemi des conditions moins 
rigoureuse»; on alla même josqu'S le vouloir accuser (te trahison. 
Jean nelecrutpofirt, et cependant il dépo«îlFa le vênéf allfe» Lafoëns 
de tous ses emplbis et honneurs. CTétfaft encourager la caloninfeet 
mal récompenser un loyaf serviteur dlHit fes lorta, 9'iïe«> 9vait, ne 
pouvaient provenîrquedu défaut d'énergie», bien eicusaftte dans un 
âge aussi avancé. 

Le duc se retira dans ses terres; et un matin, on trouva affiché dans 
les rues de Lisbonne un placard arînsi cwiçu : « Il s'est pcpdti, eafre 
» Port-Alègre et Abrantès , un enfant de quatre-vingt-trois ans en- 
» vîron, ayant une botte de velours noir; ceu;f ou celte» qui letrou- 
» veront sont priés de le ramener au bureau dtes annonce». » Comme 
le duc de Lafoëns portait ordinairenaenfr dfes g«è«re» de velours à 
eause de la goutte quf le faisait beaucoup 90uff^ir, ses ennemis ne 
trouvèrent rien de mieux que cette phnsanterie , i'^arnsv mauvais 
goût, pour se venger d'un Bonwne dont le» spirîtueltessaHllcs avaient i 
souvent égayé* le public à leur» dftpe n». 

La paix, ou pour mieux dire la trêve, signée à XinSens entre !a 
France et l'Angleterre, deucc jours après ïe traité * Madrid, donna 
momentanément la tranquiHîté i runîver». Le commcFce du Pi»- 
tugal s'en ressentit aussitôt ; des sommes incroyables furent versées 
dans les coffre» de l'État. Le» Indes et le BrésR vinrent à Fenvi 
échanger, sur tes marché» de lîsfeonne et de Pewrto, teurs triftots tfor, 
de diamants bruts , de denrées eoiom'ales, conire les ppo*ift»nidH8- 
triel» de rEwope civilisée. La» capitale surtout iavînt u» imniense 
entrepôt, bazar du monder (toutes* le» caste», toute»' le» sectes s'y 
trouvaient confondues ; FAfrîcain, le Grec* et le juif, !e ciréften é 
le rausuimsBf s'entretenaien* femifidFemenlf ensemWfe ; tous n'iiTafieirt 
qu'une même pensée, un seul Dieu auquel Us sa ciift ii c i it r Ite cofl^ 
merce. 

Bientôt arrivèrent te» riche»* gaSans attardé», le» entrepéfe ae 
purent suffirent à te prodigieuse quantité de prodtaflte quf leyeacmn- 
braient; la vaste place sur tequeffe est consthiite la dbuane * H** 
bonne ftet en peu de temps [feouvertfe d'innombrable» magarfa» ^ 
bois, au mfliett desqueT» s'éteraif majestueusement le stafiie équestre 
de JFoseph I*', quf sembteît présider aux Bicnftitt»' pré^wiré» parfiW 
administration. 
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Cettmpftfi^leptaskeurem» leseulheareQXiiEiràfMâe Jqm YI^ 
Cîes ridMM8.adeufliiité«6, csiAe aetînté iaetasante awaieKt p» cmi« 
bfor 1& déicit, et sanrei? TÉM. Le Voctugal amit j««s knllè par 
récl«t.de sa» amas et ctesas comioAtes » il pMRpait, par l'étaMÉM de 
son eoBimeiwa^ vesaaiair* son aDciiMke^ pvteaBee. JEamaîà noanaf» « 
pest-^ékta, Mtfeçvt de la FitmdaM^e dtts toofêimamBsi miimsàmt 
pmit iépaser tes radheurs passés et.se pfémuiir exmtm leâ- miihinirj 
à yÊem»; mm» tlttiptéTo^afioe devait tonjâiirs. s'asse^sfis an «Msatt da 
prinoe. Âiunina nabh^ pensée na £ut eooftta par 9aa aiiiMbbresv aQ< ae 
pril aneane détemioatioD' saga» oo oe réorgaajsa poml Faamée*; ks 
fittaoaas^fwn^ dttapidées, les e«q[dois>paUÂq%iC9Q3fiat.i»«s k Ymekkcep 
les honneurs prostitués, la justice vendue. 

Aasri. qii?ïflTiHK>-Ml ? C'est qalms jooi» du dangarv à Fafygiidiô do 
Ymmemêy atorsMfue^k'Mtion ekancelantechacdia dos $a«|iena aides 
défenseiurav tlwis M MlBra»! ; efi< ¥aîii iaiploEa4-dUe wi paoteciiaiir » 
QD giiide, 4te ne tk*M¥a'p€HH3o«t qu'égcMHune et i&cbcié ; traUeipar 
ses chefs, abandonnée de son roi, elle dutsiioeoiviber :;aâ« sueeoiato. 

ij^ f9is use feaKsignée à Sfedvid, la France et le PoRtuig^! s'étaient 
réciproquement enfoyé dje^afiibaasadeops; Le général Lanua siéiait 
pvésairté en aatte' quaKté à la coup de ILbboBae , et 7 avail mqait 
bi^4fe un« ittftaeiiee qui ahroMi TAngietevre et ses pastisana. Le 
régwt , qui, dlins une première e# oewte mission du géaérali,. aRfait 
peu gaùiéaas allures trop nrilitaipes, fff hebilua inseasihleiaMt; 
ajMit eu ptoueiirs occasion» êe Femarquar sa.dioilii0e,.sa«frawlliae» 
9 IfbaAOi^ dû Mre^ #aimv et eonçut pevp hé «ne tfeatiâia aam lé* 
serve» vraiment bizarre dans un prince aussi défiant. 

le géaéiBal Lames ^ ilhistro- par de beaus faite ]iiiIitaiae«,.dDnt 
la>ccMrie*8Mat était pur dtes-iûaeadl» aoi» ^ ta» teœké de lai om^ 
ÈêB9»è^9K lèao, et s'a» noiitr»toiiq[oiias digne ; ièslétadiai aaéma 
àfa^M^a dMatttago, en madM 8»t tea^maBièias^vôi Ram^fijh Htjhowi 
choqué ; il maintiiit msi pandatet qj^iaiqita' temps lai piép«idi(W3tea 
da bStoiae, qnl ta pavAil bieulM e»iappdaiiifc soa mloistea^ 

En^ t99fi, irismèamle éa^ f^^agiA fiit die noutaa» eftrlaam ma»^ 
lécbabiiafinaa, duo ite HlHÉiabéllo ; prévayafttque cetta mtoi ai fc tPBK 
dnâl, «on & iailpa'aBtrep aepai]^daiiaum lig«e conlva la GMMte*^ 
i^etegna, maiaàlepniverdesofi'îiidl^^dteaeetdasofi'SMRFema» 
it ii'aeG^ta> point : « Ne voiilanil tvaftâ» , cKhI, bî lea i&ftfaéte de la 
» France Bioinfrda(Sa»io7alattK »» 
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A MB itfai»»aj>MBMP>legtBétal.Jqiiat. U tnmvaift teMafllL ioio 
malade k Mafira » et son ministère , h la tète^doqMl était 
Viiiaverde « entièteHient à la merci de l'Angleterre , qui ari 
les armes contre la France. Il essaya de rappeler , par 
ferme et Inbile, la passagère influence de sa conr ; il n'iMiB^piedes 
marques frcrides et extérieures de respect pour son soiHrerriir « «os 
pouvoir exciter ni sympathie , ni confiance. Lé ministre des affiÉws 
étrangères seul; le chevalier d'Araujo, qui plusieurs fois avait été 
chef de la légation en France, témoigna quelque bonne volmitè; 
mais, homme aimable et spirituel, il s'appliqua bien plus à rendre le 
s^our de la capitale agréable au général et à sa femme , qa'à ètR 
sérieusement utile. 

Junot comprit bien vite que sa mission ne pouvait être parement 
diplomatique , qu'il fallait substituer aux formes et au langage alisé- 
quieux de l'ambassadeur , le ton et l'allure un peu menaçante do 
guerrier : il parla haut et ferme» et imposa au ministère qui se trouva 
dans une étrange perplexité. 

Le cabinet n'osait, ni adhérer franchement au système contineattl 
conçu par Napoléon et fermer les ports aux vaisseaux anglais (erqae 
jusque-là on avait éludé malgré le traité de Madrid) , ni rompre. oa- 
vertement avec la France , dont les armées venai^it de trionifriieri 
Marengo. Là, où il aurait fkilu une détermination noble et ngast- 
reuse, il n'y eut qu'incertitude et inertie; en voulant la ptia i 
tout prix , en marchandant avec les sacrifices, on se fit ua.e&aciai 
i*edoutable et on conserva un allié douteux , sans se* pr^arer à h 
guerre. . ; , . 

Le général Junot , appelé par l'empereur , dont il étrit aida de 
camp, à venir assister à la bataille d'Austerlitz, remit, avant 4te|)artir, 
ses pleins pouvoirs entre les mains de M. de Rayneval, secrètaÉrede 
la légation, et s'éloigna de Lisbonne pour y rentrer bientôt, nctt pins 
en ambassadeur , mais en conquérant , presque en roi. 

Napoléon, vainqueur au nord, allait en effet s'élancer sur ie midi; 
•il voulait étreindre le continent péninsulaire pour en ehasKr son 
•ennemi acharné , l'Anglais , et le terrasser enfin sans Pàtonr. le 
«monde, attentif, prévoyait que cette grande lutte aurait {MW.arèae 
Je sol des Espagnes ; seul , le gouvernement de LîsbPnna:8Md>iaitie 
pas s'en douter : ce fut pour lui un coup de foudre que la note de 
M. de Rayneval, qui demandait ses passe-ports, atteoiia;; ^ *<<.? 
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^iiâ iff^Ump^MerfégaA «'laralt; ni déclaré te gMiw à l'IAnglételHre* 
» 'Hiwrtlét conune otages; les sajets ang}aisétaMi»en Portugal, iri 
» lieméws ]»rts à leurs vaisseaux, et enfin n'arait poini réuni ia 
«tMlD aux escadres continentales'. » ' 

Celle note était une déclaration de guerre. Alors , la peor triom^ 
phant de toute autre considératiiHi , aucun sacrifiée ne coûta {rina 
pour acheter la paix. On fit sortir précipitamment , de la capitale et 
AePdito, quatre grands convois qui emportaient la majeure partie 
des propriétés anglaises ; pour en faciliter rembarquement , on n'exi-* 
gea point de droit de sortie ; par un décret tardif du 22 octobre 1807, 
ie régent ferma enfin les ports du royaume à tout bâtiment anglais ; 
et le séduisant comte de Marialval fut député en toute hâte vers 
Tenq^ereur , muni de pleins pouvoirs, de diamants de grand prix , 
msi que d'une proposition de mariage entre le prince du Brésil, 
D. Pedro, et une fille de Murât, alors grand-duc de Berg. 

Il n'était plus temps. Napoléon avait ordonné la conquête du 
Portugal. Tandis qu'on délibérait à Lisbonne , son armée , forte de 
viagt-cinq mille hommes, s'organisait à Bayonne et pénétrait en Es- 
pagne, en vertu du traité passé avec cette puissance, ou, pour mieux 
dire, qu'on lui avait imposé. 

Les principales clauses de ce pacte avaient pour but le démembre- 
sent du Portugal, et l'érection de deux royaumes : l'un composé 
deiprovinces Entre-Duero-e-Minho, ayant Porto pour capitale, que 
f^a donnait au prince d'Ètrurie avec le titre de roi de la Lusitanie 
septentrionisile ; l'autre, composé des Algarves, dont on investissait le 
prince de la Paix. Les provinces de Beyra, Tras-os-Montes et TEstra- 
maéure restaient en dépôt entre les mains de la France jusqu'à la. 
paix générale ; les Espagnols s'engageaient à fournir pour Tinvasion 
vingt-cfuatre mille fantassins et trois mille cavaliers , divisés en trois 
corps*. 

Ce traité secret, dont il transpira quelque chose, frappa de stupeur 
la cour de Lisbonne. Le conseil s'assembla- tumultueusement ; les' 
prqets les plus bizarres, les plus incohérents furent proposés. Celui 
qu'on eût dû rejeter bien loin fut précisément celui que l'on adopta. 
On décMa que le prince régent et la famille royale fuiraient au Brésil^^ 

«veetotttea les richesses transportables du royaume. 

I ., . 

* Vair aux Pièces justificalivcs; no 1. 

U« A 
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lois, dpnfc h. po^bteitÀ 4pîjt yis^km^^ là iii4mi9t^ I^ lUAciput^t 
$ouza^ ieffiù^ caqate d^ liohpr^, qédmlb am «iQuiievM^ito eloà^oi 
qui agitaient son cœur, s'écria ; % |3l4wilidûiifi ,,«iitttpQOftfW]^ 
}ft saiiftOMibattr&leaolcpûiiouaaiiaiftQflttM 
» ainsi lâchement le fayec d^ fomUeret l|M^t((N»bAaiiK fiiteinetolt 0kl 
» non, il y a^eacore en^Poirtugaldtt ^ngt de Castro et d'AUMKpoEfse; 
». £^n8 unapi^el au^ geuiile^; iiiett0ii&-i»ou»&mcbem6iità satite 
9 et, gi^d à. pied;,, défendons te tesnitoirek Qui sait? les^ lowi^ 
)> d'Oudcpie.et d'AJjibaretta fenvantuwaikfe encore. Les anoemift 
)ft que noua aiM»ns k iiaîqc^ sont Sees de sqccàs» hciliaats i ^i^'ib 
}^ appvennent, qi^e le soi ppptugaifr nat conserva ]fH»ais de sas q>]^res^ 
» aeurs qjuie leurs, cada^ne^^ Le» élàiwaUi^ sb déclarent pour boha; ks 
» torrenlB qu'il» forment sent^ desi nbstade» DatoreU^ oppesis m> 
s> Français, cgiis fi^tiguéa par des.iwrGhe9péjiibles et les pcivatioiu, 

31 ne pourrontae servie de leurs aismes^détériarées^ devenuesuapmds 
» inutile ; (pxe chaq}ie chaumière » qu3&'<^laqJll^' acbjce „ ehagMe fiasié 
» fiasse feu apr eux,,et„pui^tte lasitwtjon de notne.anniée nanaos 
XI permet pas de leui? livjw batajU(^,»eh bteOil détruisons-les un im- 
> à qui défend ses foyers tout moyen, mt légitime. Cûmi)attâDS 

32 donc,, et si la forAuoe trahit un^ cause auaai ^inte„ ïï sera tamps 
» alocs, à. travers l'embrasement da nosi oiti» A de nos campagpâft» 
)» de peg^go^i; nos vaisseaux „ d'aller suc uimi teixe lointaine, vm 
^ ndlâonale^encora, Casrger notre vengpiMiae, et attendre q|iie desjouis 
)^ moiUeuiisi nous permiKtteBt.de, ï»pàmm k l^t^^saoEiQtmim^mifl^ 
^ netes midîlé«iw»^ 

Cet enthousiasme, œs afQeents.gua^rieiVM <pii is&ppelient d'pfôtBS 
]^aw. jpurs^ échauffent^ èleetrisent un ■lomenA les.Gonâfiiiltea%9Qift 
déjà pœsqjo» tpus^ eut fiût kws pi^p^i^ift^ i»t dép^^t „ le huA<I^ 
patrie ne peut trouver d'écho dans leur cœur étiolé, et le discjon^ib 
lirave Bw Jtodcigiw ^tiiaitéda.Gh£»uilessesviff,, d'ios^»^ Sfeo^IP^^ 
%n. eût adopté" son aws n L'Ëtatl^t-^Uiar était . cmiaivèK 

Pour ajpit^ la «ise ila. lâcheté, pour se j/iuei; du peuplejufiqii'aa 
bout,, leSi(HmctJAail^ tiai^ei^sear^Le dépai^ti dMniriacft,^ et firent. s^ 
^lant de «emâiî auK mm^'- Gomma la tcéi^ était épuisé., disott-oo, 
les particuliers fHfiaRt ioM|t^ pp Hi^défiyEK^* s^MPIPW^^^lMfit^^ 
\aisselle à la monnaie, à titre de àon ou de prêt ; on ne rougit poioU 
pour exciter l'émulation, de convertir, en cxii9Ui^&ueu|K^,uj|fiSV^('^ 
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Af fafgeiitaiè âfe ta' eottroiiiïe; fermée n^ toeieha point un arriéré 
fe trd$ n^dâi d& soKt^ ; iliitérét (ts* Iflt' dette piAlf que M suspendu ; 
011 ne'tBSpecfft p«9^ meniez le» modfaiiies' p»iitiio«« de I» yeci^e ef de 
l'orphelin ; la crainte d'une révolte empêcha seufe- âe dépouiller les 
fgfîsey et les coo^enlsi 

A tOQf fnis, en voafait former un trés(»r..LoBiato , cumulant Tes 
feïïctfons (lerfafet diS'Cfamnbreee de eovKseiHermtiine du régent, était 
un de» prfndpaiiï msfi^teurs âe ces infamies, dont il espérait bien 
retirer sa part ; mek^H B?en put jouir r une mort violente le surprît 
J Mafira au m^eu^ de l'exécration générale et de» derniers prépa- 
ratifs de départ. Ses souffrances* furent déchirante» et son agonie si 
affreuse epie plusieurs fei» il tentai dfe se précipiter *'mie* fenêtre. On 
attrihoè sa mt»t auf poison : un erime devint le châtiment d'un 
criminel. 

Cepenffentrarméefrançaîse, commandée par JTunot, avait traversé 
l'Espagne et franchi Ites frontières portugaises au petit village de 
Segura (19»noveinbre 1807). Les instructions données au général 
portaient en sufislfanee de marcher dlroît à? Lisbonne, sans écouter les 
propositions qof lui seraient faites ; d- employer tous ses efforts, d'user 
de tous les moyens pour s^emparer de Pëscadre portugaise ; de s'aas^ 
surer dte quelque» personnes influentes qu'on lui désignait, et d'at- 
tendre les ordPC»uItérieurs dans la capitrie, dont, à dmx jours pri»; 
on avait calculé la prise * . 

làimt rempRt a<&&irabtemetrt sa m^on. L'on ne saurait , sans 
injusfîce, le priver db Fhonnew qu'iî y aequit. B n'eut point d'en^ 
Bemû à eooAflfttre^ % est vrai : les Fiirtugait lof ravirent cette gloire; 
iD^is iî eut i lutter contre les éfêmientB ftarieur et fes priva<Son»de 
toïïs gefnres qm te notre et sourde trahison du cabinet db Dfîadrid M 
dvait préparées; affin de faire périr Psirmée française dans te trajet de 
Bsiyoûne à Eiiboaa«*. Par une marc&e audacieuse et; rapicfe, à tr9^ 
vers des torrents et des précipices, des monts escarpés et de» Itodtes^ 
fl porlte en e&iq jrat» son quartier-g^éral à Abrantès ; il y arrive le 
21 novemfiv&aïf raixffe, et prend possession de Punliete qui , sou» le 
point de vvenriiaBafire, est le complément de Toccopation d'Abrantè»; 

' T^i itteL mintf j|iâiSi«lnrefl^.no 2; ta^instruettaoBS dtt.minifltre de 1» gsmm 
Clark». . 

' Yoir àm Pièces justifieatWes, n» 3, la lettre que Junot écrivit à sa. femme le 

lendemain de son arrivée à Lisbonne. 
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.64 HtStOIBB DU PORTVGitX* 

De là il écrit Sèreinent au firemier ministre de Portugol: « Dém 
» quatre jours je serai à Lisbonne; mes soldats regrettenl de v^màt 
!► pas encore tiré un coup de fusil ; ne les y forcez pas : je^rcifeqde 
» vous auriez tort. » 

Ce message fait tressaillir le prince et ses courtisans ; il faut psftir 
..lœiîn tenant, il n'y a plus à balancer. Mais au moment de s'arracher 
des lieux, témoins de son enfance, au moment d'abandonner ce palais, 
où il régnait enGn, et qu'il doit quitter en fugitif, la force manqaeà 
D. Joâo ; il hésite : <x Ah ! s'écrie-t-^il dans sa douleur, si le bon Frao- 
» çais [ le maréchal Lannes) était à la tète de l'armée qui s'avasce, 
p rien, oh I non, rien ne pourrait me décider à sortir de mes États; 
» avec conBance, je remettrais entre ses mains la couronne, ma 
» famille et ma personne ; mais ce n'est point lui qui commande, 
» tout esjioir est éteint pour moi !» 

; Accablé sous le poids de son affliction , il cherche instinctivement 
dans le sein maternel un refuge et des consolations , qu'il ne saurait 
trouver auprès de son épouse ; il entre dans l'appartement de la reine, 
s*agenouille, et lui demande sa bénédiction ; mais la folle le repoittse, 
furieuse, étend sur lui sa main décharnée , et , d'une voiï sinistre, 
lui crie : a Ao fuego ! ao fuego d'inGerno ! todos ao infîerno !!'...» 
Le régent , épouvanté , fuit cette mère septuagénaire , dont la tète 
couverte de cheveux blancs porte encore le diadème , et qui ne sait 
plus que maudire et blasphémer. 

; Il parcourt comme un insensé les vastes salles de son patois, inca- 
pable de prendre une détermination. Lord Strangford, ambassadeur 
d'Angleterre, parvient; à le joindre; lui montre un Moniteur tfQts^ 
cour lui a envoyé en toute hète , et lui fait lire ces mots terribles, 
dictés par Napoléon : a La maison de Bragance a cessé de régner en 
» Europe *. » D. Joâo lit à plusieurs reprises cette ligne qui est on 
arrêt pour lui ; il se résigne enfin, et donne des ordres pour un départ 
immédiat. , ^ 

. De même qu'en 1578, quand le roi Sébastien partit pour rAfriq^c, 
un conseil de régence fut institué pour gouverner le royaume pen- 
dant l'absence du prince ; il était composé de cinq memferes^ ch(»* 
parmi les personnages les plus influents , et présidé par le marquis 
«t'Abrantès, allié à la maison royale. D. Joâo, avant de s'éloigner, 

• Moniteur français, du 11 novembre 1807. ' . ; / ' ^ 
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àn^BQiifa fmvA décret à son paiple* qu'ayant vaineinent fsat toiiâ sel* 
«flfort^pùureànflerver la neutralité, il «voyait son royaume envahi , 
sa afôWe menacée par les troupes de Tempereùr des Français; dont' 
il pensait être à l'abri de toute attaque ; que considérant rinutiiité' 
d'nae défense , et voulant éviter l'effusion du sang de ses sujets , il' 
avdit pris la dMermination, dans leur intérêt, de passer avec la reine 
et toute sa famille dans ses Etats d'Amérique » et de s'établir dans sa- 
bcmae vUle de Rio-Janeiro jusqu'à la paix générale ^ 

« Ceux qui connaissent la tendresse compatissante et le caractère' 
ainMint des Portugais , dit le général Foy, dans sa brillante Histoire' 
de la guerre de la Péninsule, pourront se faire une image de la' 
consternation dans laquelle Lisbonne fut plongée, quand on sut que' 
le déport pour le Brésil- était irrévocablement arrêté. Jamais une' 
grande cité ne ressembla davantage à une seule famille. Les habitants, 
en se rencontrant , pressaient les mains les uns des autres , deman- 
daient , recevaient des consolations, comme si chacun allait perdre' 
son fils ou son père. Les princes de la maison^ de Bragance étaient 
bons, simples et populaires. On les aimait , sinon par réflexion , du' 
m^ins par habitude. , ' 

» Le 27 au matin , les rues et les places publiques se remplirent 
de citoyens éplorés. La famille royale partit de Quélus plus tôt qu'on 
ne l'avait cru, pour venir au lieu de l'embarquement. On avait négligé 
de placer des gardes sur le rivage de Bélem. La multitude se pressa 
autour desxarrosses. La voiture de la vieille reine marchait en tête 
du» cortège lugubre. Il y avait seize ans qu'elle ne s'était montrée au 
peui^. Condamnée depuis si longtemps à se survivre à elle-même, 
die avait retrouvé récemment , avec une lueur de raison assez vive 
pour entrevoir les calamités de son pays, les nobles sentiments d'une 
Portugaise et d'une reine: On l'avait entendue s'écrier à plusieurs' 
reprises : « Eh quoi! nous quitterions le royaume sans avoir com-' 
battu !.... » Gomme son cocher hâtait* les pas des chevaux afin d'évi-- 
ter t'encombrement de la foule : « Pas si vite , lui dit-elle, on croi- 
rait ffkkt nous fuyons. » Le prince régent vint le dernier. Quand il fut 
descendu de voiture, il put à peine marcher ; ses jambes tremblaient 
sottslui; il fallut que deux gardes de la pcrfice le soutinssent. Il écar* 
tait avec la main le peuple qui embrassait ses genoux, des pleuti 

> Voir aux Pièces justificatives, n« 4« - 
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««quel U^Moofiaîtfaitf kfrwûère&ML » 

grette, de Belias^ delwndJe» 4l'iyq^ deJWihilidb SwswJiMi» 
fit^ V^gfoi^ to§ 430Qitod^ Bftpftftfitf^ (^pwrlsftf riiftfitlfiîffiti, RHOboifo 

tjibéi^ la^aaittteileJ'aiiiKefm fit io^rer une ^mto dp ^ptsmms^isk' 
QOiiDiifi^ <aw Xitti A^sût <F6rtef f ftî fit ioquiétAttu \s AfliMhPCMJto 
él0i(dM&ÀJ|iojû&4e <ffrii?p nulteluitt €eot6« . . 

La flfiiJ^ j^iCû0i{Mwtt4eiiuU YBtf^^^ 
MajfM^k ]MMrd4u4Heldi'€Bibar4iia k ragent 4HW<; laf«ÎM«aiBèEeat 

partwt la puAceise ilaclirflaJMVPM aaec sas enfiuito» 4&Qt l^i^aat- 
dorniar.» D. Jtliguel^ n'avait ^vie fntie aoa; piaja wiMdart li^ iPrâi? 
du Brésil, la Méduse, leD. Joaode Castro, VAlf(m»d'jUk^§fimifH, 
h Ctmde JD. Mmripim^f et U Mmm de Ffmki$pmm%ie ti^ fcé- 
gatea» Anuin'idffif liiQiaoof^fittes4e«;iiefi^t ^ d'wieywdaiw» 

la wik ; £e teosiks j^ut àien Jrag à la <M»ur emfcarjuéft. JUs^^m* 
çais iMHivaiant à tout iadant aotnarâ liabaMc^ $*4imifumiélti^Mi 
qoi daaJoefit Tei^ée du lage^ loadrojar lea vaîfiaeii^ ^t ipîr 
mm ces honteux déserteun» de la mèra-fAtrie» La «caîiite fit d^ 
mmt»tfimkmx:^h9AUsm»^ eBctouer ks cabwa; iiiaîa«ifiQik^«i 
matiB , ia mer étant ëeveaue plw cakae, ta flotte weét à la ^^ 
Quelques heures de pUtf fit elle tombait tout entièDe aa |pQWoir4e 
iBQOt* A la sortie de la barre , die païaa au imliea ite l'escadre jia* 
gbôte, sous ^le, qui raocueiUit avec tm honnenot émè t'éifii^ii^ 
rojaL Au moment où les vingt et mi coups 4e canon d'na^fe ae fif ^ 
entendre à UdMMine» k soleil a'édipsa* et des Bojt»ngaia«in>effifiitoitf 
répétèrent 4ivec la JUnnitear de Paris ; JU ms<ioa4e Smanoe ^cmt 
de régner. 

A peine fut-on en mer, que l'amiral anglais , sir Sidney ^Smith* 
vint conjurer X). Joâo de passer sur u|i de aes niiyire^rl'w^wnt qo'il 
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fHH^^HPfRI «i^QfC^ Wi Wgfm TCJBUI olCilc VRC^ ^fvrl jHgUB pQm 

MMIfcfmf^MtUlÉ II Wfl>ft*% MM 4fr *irjflÉfeêÉtt! ^AMiMlfâK tels ttpptt>VI*» 
ito i iiidit i iH i ^ i» ila i â *>atfe «hàrgèl lEPvm f mMiMo, "miàh ^éh^ kme îétè 

MiOteiiIlHM «îi^Htos «t 4r«M. IM ^flsiWi se «t ceM» ^éftilk la MM 
4ii ^iilN9è, '^fÂ flfe "MR 4élicfé flfes ^dhm^ tes ^Icts n6(sei9s&fres ! II iMKft 

mioIm i4im<SiÉ iJte 'fRBê flMfRmiit^ëi cftié Va cféH^ 46 'sct VtAliffiê, donna 

VfliHBI (flVIlMB vtnOTlIllleSS -et fHVnm'wtfi "Bn HCTfVre pcNST TCfciilT re 

pviiM9^ «ft^tlT'; ils ffep^fÉèÊthfltititmé^e ^ fflerer un piftaisi tirais^ 
V«*«iilé'«tiHt ItiPévt^l^tet 4!^K USo 4e fafiAeM) ^11 ^avMt dkofiâ 
pour sa résidence. Le 7 mars 1808 , Tescadre eiAt^it <lans xe port; 

l^^éhfMs bwws 9t fAtAi^ WoM ^tndÉê ^8R « ^ t^ était TaSt du 
•égêiit, «ftHsii fhftrifte, delà lottte, 4<s immenses "nâtestnei qtftlle pot*^ 
Wl'; méHi V 48Mt ^ii^t'qlie, éiM îa VfhiînMte, ta f oftffne tc/ujontli !(è 
t(M(i(it4e1!ira^1éfM^ fffiM^ èn«iofe:iboft<ët4a^!,8^^MDB^n^vemeift 
pmé fflL%rMtè6«i«Mdtf<rèb,^iMigeëtR |)Pbt^ 
^Mmm1MV> il ftiflrft Mil fii^tl^ 'itfnë^ci^te'dafiiltarte ."Siri^'d^nf afMè 
élat4iBiij0r , 41««irami telrtlleÉMÉI^f^W'i'eflMf^ la toor de 
Blihni^ ^iilMBtoe4'«ti1Wte in I^k ll.fl «tuMlMI; Ml Mn^édnHefii^ 
brables voiles couronnées des bannières de Portugal et d'Angleterre, 
^MBi 4onc iiii'Acsïiltft pHncfpattt'éfe 90n ëtrttëpriiHK éttntftànciuè : Ia 
tiottè lui écliappait. Une e^érance semble encore lui rester ; 3 « 
^4>6f9ii,<n0DJoî& du|)0it,ttt^i8Mnu«jttii^qiH«'effoffi^4e s'éloigna 
^ tiMes iF(QAes<; p6ttlhèirepoi«M;41e pMiiee^t tes tïésoird'T II saisft 
^^|[si%^ti^e,t!hargeprécip^atiiiïietit un canon, que M. de TascW^ 
8oa aide de eai&p„ pointe et ike. Le boulet part, «a frdip^peir dans lea 
^9^&»datn^m..* M'amène, i»«s4iiepMtetii4eprtneeiiisesti^éstfrs4 

BfcWtb^flamlft Ville, te gèhfertfl reçut les membres du conseil de 
Yégence, ayant à leur tête le marquis d'Âbrantîès ; û les engagea It 
^^^ éd temr iniiience pour maîstenir ht ^ tet nt p fgBit é, ^ §e concwrlà 
^Hiae maiffèire t^ltis éiBcate met le comte (te fNdVitm , potHr qu'eftè 
*»eTût point troublée. 

Le comte de Kevioa était im de ices émigrés fiie^a fViBoe«er6iâi 
iamais,pafGt que jamais non plus ils ne renièrent la France; attaéM 
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^arsa posWoo àla ftmtile de l^nfortoiié Limte SVi^ jl tléiqipiiwi 
la révolutioD ^ eut horrear de ses excès, et s'éloigoa, le eœmsjBMé) 
d'uBepatrie^régicîde; mais il n'alU point p<MrtenfiOB#fce)^ls«llt4ot5 
.dans lecamp eanemi ; il les offrit à on prince, possesseur <Ufii^ir«iifMM 
4oDt la situation géographique faisait présumer impossible itniieKî^T 
4on arec la France* On accepta ses sévices, et Ton en^oanïit.bieQtM 
4out le prix : la garde de la capitale hii fut confiée. lisbmiie^ éMiit 
alors infestée de voleurs, de contrebandiers, d'assa^ns ; ces nûsé- 
Tables trouvaient asile et impunité dans les h6tels privilégiés de 
quelques fidalgos, qui n'avaient point honte de couvrir de leur pro- 
tection des crimes dont ils -partageaient les profits; en pciu de temps 
jelle fut purgée de tous ces malfaiteur». Le comte de Novion sut at- 
teindre et punir les coupables partout où ils se trouvaient. Les palais» 
les églises qu'ils squillaient de leur présence , cessèrent d'être poar 
eux de sûrs refuges ^ . ' . 

. Le comte.de Novion organisa un corps de police de si belle a^a- 
rence, que Junot écrivit à l'empereur : <x J'ai trouvé à LiAonae m 
> régiment de douze cents hommes aussi, beau que ceux de la vieille 
9 garde; c'est celui rcommandé par l'émigré français legéaéralde 
.» Novion. » Quoique de sentiments, bien opposés à la révolution, 
lorsqu'au milieu des salons aristocratiques et anglaisés de )a c^Mti 
il entendait raconter dédaigneusement les misrveilles dq sa patrie, 
.qui rachetait quelques crimes passagers par la gloire de ses ,aroies, 

' On ne i;eBdait pas toujours au comte de Novion la justice qu'U mériuU. 
'Dntrant un soir dans un salon, il entendit un jeune noble se plaindre, en termes 
peu mesures, de sa mauvaise gestion delà police. Le comte s'approcha et lui 
'demanda en souriant quel était le métif de semblables plaintes. -« « Eh t mais, 
B lui dit le jeune ' noble, le motif en est assez sérieui ; je viens de traverser ua 
)> faubourg de la ville, très-réputé pour les crimes nombreux qui s'y. sont com- 
» mis, et je n'y ai pas vu une seule patrouille, un seul soldat ; si l'on m*eût at- 
»» taqué , j'aurais succombé sans aucun secours. — Peut-être , lui répondît le 
» comte, et je vous charge vous-même de ma jtistification sj.Teus Touleihiei,à 
» l'instant même, revenir avec moi dans ce faubourg. » Le noble .7 consentit* 
Arrivés à l'endroit le plus isolé, le plus dangereux, M. de Novion pria son com- 
pagnon de pousser un cri. Aussitôt apparurent de tous côtés, comme par encban- 
tement, des soldats cachés dans des ruines, derrière des murs. Le jeune ooMe 
,en demeura émery^iUé ; mais il le fut bien plus, lorsque le comte ayaiit tiré un 
coup de pistoiel, il se vit, à l'instant même, cerné par de nombreuses patrouilles 
de cavalerie, qui accoururent bride abattue. M. de Novion se contenta de lui 
dire avec bonté : «r Vmlà comment j'entends la police; yeuillei Je' dire à tos 
3 aiait» » 
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owtenfoiifalt soiirirb à son insu rsoû cœur toujours était demeuré 

? '"''CJèrfttr à «et^bomme que Junot confift la garde de la^viUe; missiou 
émette dont le général en chef ne se dissimulait point l'importance ;• 
dair, it fafot bien le dire, il était au milieu de Lisbonne sans en être 
mattare, et de graves inquiétudes le préoccupaient. Des trois divisions 
43iSl|^agnoles qui devaient opérer avec lui, l'une avait été renvoyée peu 
de jours après son entrée en Portugal : les hommes qui la composaient, 
animés du plus mauvais esprit contre les Français, les traitaient plutôt 
On ennemis qu'en alliés; les deux autres étaient l'objet d'une grande 
méfiance qu'elles ne tardèrent pas à justifier. Son armée, à lui, forte 
de vingt-cinq mille hommes au départ , en avait perdu deux mille 
par les fatigues , les passages de rivières et aussi par le couteau des 
montagnards. Les vingt-trois mille restants, disséminés, à cause de 
la difficulté des chemins, entre Abrantès et la capitale, étaient mal 
armés; ils avaient été forcés de se servir de leurs fusils comme de 
Mitons ferrés pour s'aider à traverser les torrents et à gravir les' mon- 
tagnes escarpées de Gâta et de l'Estrella ; les pluies avaient détérioré 
les cartoudhes ; la cavalerie était presque toute démontée ; l'artillerie 
fort en arrière, pas une seule batterie n'avait pu joindre. 

Junot avait donc fait son entrée, non point suivi d'une armée; mais 
accompagné seulement de quinze cents hommes harassés, ne pouvant 
même plus marcher au pas, dont la contenance^ abattue et l'extérieur 
misérable ne correspondaient guère aux idées romanesques et ef- 
firayantes qu'avaient conçues les Portugais des conquérants de l'Italie , 
des héros d'Austerlitz et d'Iéna. 

Avec ces uniques forces, le général français se trouvait au milieu 
d^une ville de deux cent mille Ames, occupée par une garnison de 
dix mille Portugais de troupes de ligne. Toute cette population, tris- 
tement désappointée à la vue du petit nombre d'ennemis qui l'avait 
subjuguée , pouvait à chaque instant s'armer de la faca nationale et 
s'exciter au meurtre , aux cris de : « Patria e santa religiao ! » D'un 
autre côté, il était à craindre que l'escadre anglaise, toujours en vue, 
• forçant la barre, ne vtnt provoquer et seconder un mouvement popu- 
laire. Lisbonne pouvait devenir un nouveau Caire. Cependant l'ordre 
public ne fut point troublé; les travaux journaliers ne discontinuèrent 
même pas. . . . . 

Ce calme n'existait qu'en apparence. Le Portugal était conquis, les 

4. 
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français devait user avec rigueur des droits de la victoire coot^ieiu^ 
qui n'avaient point combattu, la haîne violente ^'ils j^ortàreot ton* 
jours à rétranger s'accrut de toute l'étendue de leur malhepa*. 

Par un décret impérial daté de Milan^ le royaume fat frappé im 
contribution de cent millions de francs ; c'était vouloir atteindre 
jusqu'au plus humble artisan, jnsqu'AU plus chétif labounaurt le paji^ 
qui ne contenait que deux millions et demi d'babitant^ étant ^^aisi 
d'argent« privé de ses colonies et sans aucun commerce* 

L'exécution militaire de Caldas da Eainba mit le camble à Ymsr 
pération générale* Six des notables de cette ville» accnsés 4'étre ki 
che& d'un complot, furent condamnés à mort. Leur supplice^pré&idé 
par le général Loison^ avait été prépaie avec une j^mpe tij^gubce, sa 
appareil froid et calculé» quifrappèrent d'horreur toute kpopulatioD^ 
Aussi, lorsqu'on voulut faire disparaître l'écussonj^iigaisscolpté 
sur les monuments publics , pour le remplacer par les Aigles ia^ 
riales , ne se trouva-t*il pas un seul ouvrier qui osftt le marteler* 11 
fallut que des soldate français se xihargeassent 4e cette rantiJatioa* 

Les premiers jours de sofi occupation, le généralJunot, éfalaai« 
enivré de la facilité de sa eonguéte» a'était flatté de la coBsenr^aisé« 
ment ; il vit tomber une à une aes illusions^ étudiant dasant^i^to 
Portugais, en apparence désignés, soumis, obségniffliy MÈmo^vm 
dissimulés et vindicatifii , sachant attendre kmgf^onuEà Ik^^casioa is 
frapper droit au cimu Quelques-uns d'^entre eux aans douter panû 
les hautes classes isurtout» adulaient le pouvoir ri^gaazApwr intérêt, os 
conviction peut-être, mais la masse, le jieuple enfinravatt^nexécii* 
tion. £n vain de riches iié|[ociants|trotestaientpar écrit de loaram^ar 
et de leur dévouement; en vain le dergé lui-même, par l'oigane da 
patriarche de Lisbos&e, le caidiaaldeMendoofia,célâbar«itposipe0$e* 
ment Y homme des prûdijucM^ le grand jempemir que IBhimiifpdmià 
fonder la félicité de$ nations,, José Abreu de Campos^ le tenoelier, 
était là, désavouant hautemeiit, au ncim du peuple dont il 4tait iai^» 

1 Cette exéeotlim « laissé é^iMissmmm. fn'a €j %fm 4t«s «m mesin, 
Us habitants de la ville de CaJdas Ja racontèieiit ATeeies|kbif m\mtUeu»e&âi' 
constances à l'un de nou& Us désignaient le général Loison» priyé d'un liras, 
sous le nom de : manetta, nancfiot. Auj ourdirai même, lorsque dans les cam- 
pagnes on veut faire peur à un enfant, on le menace du manetta. 
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mÉGEivâi m %. JÉÀN (n9i4816). ^ 

(ORQB^iittttMfi wtftMiMtitkAkS , 6t TcfQSàTft , tealgre ifes ïnètiBCéSi 
de changer 'lèô insignes trtfs -affines n^îotidles ticfi ^mcfntelent soti 
MMn^ MMcè 4kè ^ iHgnfté • 

©«•sfe M^ àldTs d'exécuterles îftstrartîons qinè, âànts^a prévoyance» 
]fftfMé#n*É¥«ft fleptrh longtetnl» données i « ï!tfvo5fefr en France faN 
» iiiêefjôrtogiîbe, et êloîgnerdeteorpayslespetsoTmages influents, i 
On t&ttm le cftdf«i d'ùM âi^%hm tomposêe INtie lÀttàne de miRé 
hommes « tiMt le oommattdemeïft fat confié bu rtiariïtns d'AIomâ , 
ipA fcvrft M(Aras6é atec te«i Je patW françaîs ; 11 erft sous ses ordres 
h« ï^nértiii Oowes Freh« et femplona, depuis comte de Stibserra» 
lesdieft â'esMh-on mar^ €eî.oulé, deVaïença, de ^onte de Lîmà, 
ies comtes de Sftfaugal , Ite San Miguel et CanAido ïo»e ISlaviet, quô 
l'oa a rem i^stari praosiet triAè de camp 3è Viettiperetrr D. Pedro, 
et Mn conseHlef intime, étMi ii6ti IhTori. Ces olllâers, presque toui 
jetiMi et «riêntfi, Byec desfd<ées phn martiales que politiques, ambK 
ti<)ttniffentnionMur de sctvh* wm\è grand capttainer, mais les soldats, 
Mliis fti^iiiéÉi It^'eut pat tel prestiges de la :^oire, M quittaient qofi 
règm hs&t paftrïè et Hon beau tSél d'azur. fM de trois mille déseï^ 
tèMil en IM^tiMitil l'ApH^jVie. 

Arrffée «m France, It Aivttton, orgatiisëe «otislè ni9fn Aelé^ioft 
wvttÉDlkAftiie^ prat pour wtile^ 

^^ IK^^h^^taA* .J^k^AlMiAl! JFW^MMîd ^^i^aJk.^^1^^1^^ I^JhAMA. .fc 

^ WWtmtinm mOTMMW WUINnJ^ fWRRI TWtnrWWf^C T^wwtv* w 

Quelque temys iiprès^ elle partit fûur la RHsne ;âa «Mdattefut^iV»^ 
tout brillante^ surtout à W^agcaat ou eUe mtwtâm$ k gènénl 
Oudioot. 

Une partie de l'araiée^étant ainsi éloignée, XuB^tMAgea À aeééh 
basraaser égalemeat des peraounages» qui, far kur.faautie^iosîtiM^ 
pouvaient rinquiéter; il imagiDa d'en former une «yèce de dép«t^ 
tien pour aller complimenter M8fM)léon à Baf euse. £Ue ^devait It 
supplier de faire connaître ses intentions sur le Portugal, de savrâr aà 
le royaume devait &tre démembré^ ou bien n uOiautre souverain^ 
choisi par lui, dans sa prqpre -^fnastie peut-^tr/Oi aaraît^ippelé i ré* 



' Il exisie de temps ioMtiéiAdriel dans ks piineipdtt villes de Portugal un^ 
'magistrature populaire, composée de Thigt-quatre bourgeois de nrttuts irrépr«^ 
chables. Un simple ouvrier, avec le titre déjuge, est à la tète de ce conseil dé« 
«ecratlniie. 
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générer la uteOle Lttsitanie, è fdire re? i?re l«6 jours |!lorfeW^«llMi^' 
dateur de la monarchie, le Français Henri de Bourgogne^ v. .^w; . 

Comme H était facile de le prévoir, cette ambassade «a ehftOgiNi 
rien aox vues de Napoléon , dont die n'obtint, pour toutef fiivMr, 
que la réduction de la moitié de rimp6t de cent millîoiis, VoieiiM 
quels termes M. dePradt, archevéquede Malines, attménierdel'em* 
pereur, présenta l'audience accordée à la députation, en rend compte 
dans ses Mémoires historiques sur la révolution d'Espagne : 

c( La députation portugaise attendait l'empereur à Bayoone, et lui 
fut présentée quelques heures après son arrivée. A la tète se trouvait 
le comte de Lima, que l'on avait vu ambassadeur à Paris, et qui était 
fort répandu dans la société. Napoléon n'attendit point que ce pré* 
stdeat prononçât son discours , comme c'était l'usage en pareille cir* 
constance ; mais soit retard du comte de Lima à dire ce qu'il avast 
préparé, soit impatience naturelle de la part de Napoléon, il ouvrit 
la conférence d'une manière fort singulière. Après quelques fcflrmotes 
de politesse, il ditens'adressant aux députés: «Je ne sais pas ce que 
» je ferai de vous ; cela dépendra de ce qui va se passer dans le nidi» 
» Êtes-vous, d'ailleurs, dans le casi de faire un peuple ? avee-^vous le 
D volume nécessaire pour cela? Vous êtes abandonnés par votre 
m prince ; il s'est fait conduire par les Anglais au Brésil , il a fait là 
!> une grande sottise, et il s'en repentira. » Puis* en se tournant vers 
moi , il ajouta d'un air très-gai : « Il en est des prinoes> comme des 
» évèques, il faut qu'ils résident. )» S'adresssnt ensuite au comte de 
-Lima, il lui demanda de combien d'hommes le Portugal était peuplé; 
et joignant aussitôt la réponse à la demande , comme il lui arrivait 
souvent de faire, et comme il arrive aui personnes qui répondent à 
leurs idées propres : « Deux millions? — Plus de trois, » répondit le 
comte. — ce Ah! je ne le savais pas, » répliqua Napoléon. « Et Lis^ 
-» bonne, cent cinquante mille habitants? — Plus du double , » ré- 
pondit le comte de Lima. — « Ah ! je ne le savais pas, » répondit de 
nouveau Napoléon. D'autres demandes et réponses furent échangées 
evec cette même différence d'opinions et d'évaluations; et, de je ne 
'savais pas en je ne savais pas, il arriva à demander au comte de Lima: 
« Que voulez-vous , vous autres Portugais? voulez-vous être Espa- 
« gnols? » A œamotâ, je vis le comte de Lima, grandistont- de dii 
"pieds , s'affermissant dans sa position , portant la main sur 3a garde 
'^de son épée, et d'une voix qui ébranla les voûtes de l'appartement^ 
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i^SfodCnilêJ « Jion* » Les anciens héros portugais .n'^r^leat pu» 
mieux dît. )» • , . . , 

, JkiQQt, nomnié p^r Temperear duc d'Abrantès et;goui(eraeiir gé- 
néinA de PoctugaU voyait, malgré tous ses efforts* les difficultés aqg* 
nienter chaque jour. Il forma uu ministère, et« par une politique 
asses adroite, nomma pour chaque département deux iiiaîstres, l'un 
français, l'antre portugais. C'était conserver tout le pou^air en flat^ 
tant la nation ; mais il ne put la gagner. Il était évideat qu'elle ,brû<- 
lait du désir de rompre ses chaînes et qu'elle saisirait. la. première 
occasion de se délivrer de ses oppresseurs. Cette oocasioane tarda pas 
à se présenter. 

Charles lY^ qui, non content de laisser traverser l'Espagne par l'ar- 
mée française, n'avait pas eu honte de lui adjoindre ses propresi troupes 
pour l'aider à conquérir le royaume de son gendre » ne tarda pas à 
être puni de sa coupable condescendance : il vit lui-même passer sa 
eaoronne sur le front de Joseph, frère du détr6neur de rois. Mais en 
Espagne, eomm,e en Portugal, le peuple suppléa, par une noble éner- 
gie, à la faiblesse du monarque. Souvent vaincus, jamais subjugués, les 
Espagnols, avec le secours des. Anglais, triomphèrent enÇn à Baylen, 
etfirent.passer sous les Fourches Caudlnes, le22 juiUet 1$08; l'armée 
française» commandéc/parje général en chef Dupont. Celte victoire, 
prtndère et inespérée, eut un long retentissement dans la Péninsule. 
£Ue détruisit le prestige des aigles impériales. t 

' Le duc d'Abrantès avait prévu qu'il pourrait , avant peu , être 
attaqué par les Anglais, dont les nombreuses escadres menaçaient 
^onstamaient les côtes. Jugeant combien ses forces étaient insuffi» 
santés pour couvrir tout le pays , il demanda des renforts.: Il reçut 
pour réponse l'ordre d'envoyer immédiatement quatre mille hommes 
à Qudad-Rodrigo appuyer les opérations du maréchal Bessières en 
Espagne, et quatre autres mille au général Dupont, qui n'arrivèrei^: 
^e pour assister, au désastre de Baylen. Sa petite armée , loin de se 
grossir» se trouva ainsi très-affaiblie. . 

' Tout à coup la division de dix mille Espagnols, entrée avec Junot 
dans le nord du royaume, et qui d'après ses ordres occufiait. Porto <i 
^t le général Quesnel était gouverneur, apprend la défaite de Du- 
P^tv s'insurge, prend pour chef don Domingos Billesta, maréchal dé 
<i»Qp. Tous tes oflBciers et employés français sont arrêtés ; le générai 
«Quesnel IniHuéme est saisi par sa propre garde, et les S^agooto .re« 
gagnent la Galice emmenant leurs prisonniers. 



Digiti 



izedby Google 



Yftices du nord. On assure que le duc d'Abrantès et se^ s^MMtMflT 
traités à U^Mitaiê , {>ar le général €!atslli ^ sed Hij^igiicNsi tiKMRkie 
Qtesbél r« été à Pmto. A«ttri%ét r^ntour 4e te ipëiti» ^ ie tMII^ 
peDdftnoe édite 4e toutes imrts: dcê sentiments wr^jlM i Mi t àvèc pM 
«d'énergie là oè aucune ioittenoe étrangère n'excHe les Fertngais k s^ 
€Merle}Mg. 

Un vieiitori octogénaire, le vénérable Sfanoc) lorge GMaefe 4e Se- 
pidveda , Keulensnt général , ancien gon^itienr 4e 4a yrarinoe 4a 
Tras^»-Moiil«s» predarae le premier la restaut^eMon dÉ prince ié>^ 
Ifent, et fait un appel aux armes. Ruyvaens, Yilla-Réal,'Tot«e4elfmft 
i^vOyChiraB y répondent. Oiiiflmraenset Yianmieiil^ersentlesiigles 
«t replacem aiir les éditons publies les quints natiqiins 4e FettogiiA^ 
L'airelieTéqoe de Braga fait retentir les Toutes fle sm ^Ise {MrkmtUM 
4e8 prières Mcovllaniées poor la maisoii royale 4e BfagUMe. Vtosap^ 
reotiM silloiM le royaiune en tons sens. Porto se lèfe €t orgMiiseï 
^80» la pfé0ideBce4e son évèque» une jimte imprâme^ «OBtte^ceiq^ 
«tioifô. LesAlgarye68'épwgveiitaww;boufgeoiaetii4MirfiiM 
etpècheors, lots veakiBA ooQtribwr à te 4ilhnnoe ée it^HiUie;! 
^Kfiiit d*«niieS) ite^enatpotg^Mil bravenmit le dmç» r M t mÊL 

Vêi^MSm gagne lisbome éâwmâm». lie 4m ^' iifciinHti «^«st 
fto n Mnlre 4i SM gMi«meBaeot% fo-iilte 
«éral Loison sur Porto^ i te 4ète à'm» idMsini, «fti lÉaiN^piper 1^ 
^nnteclioii âttt»ur; le gébénd estoWgé 4e t ét ia gf l Ét f ayrt» tfoir 
iM4a iMWoMq^ 4e «nM4e« l«Mt emdprn 
4eMliit 4iui 4iil i«5lte, eM de^eneentmr MsitroifW «atow 4eleeifi^ 
Me, en ne teiBSimt^e4e4Mbltts gamteom dnm1eifriafifes4*Miiiekl^ 
Vciii4^, Mbrantèstst Slfas* H doBBOKieB mdvesen M^^ 
Keuteiiiirté^ qui nepttient le nsfetodreque ptr'4es<ittiiNiies kmsksk 
Il ««it tMpa, i^rte i0 §i]lttA, qppnriÉMit^ 4ani te*i^ 
«ne flotte ootiriMeose; «esmanMiitesct seieignaasxài4h|Qafeot Y^ 
4ention de débarquer. Cette flotte perlait ^one «iinéeaftglMise. 

Sir AjrUivrWialteÉbqr^ depuitdBcde Wellingttti» JM^mmmMU 
IBfin du au^iSfdtt VMàmiitj^ gatfvetfnewr fininilée Ittate, 41IY 
wliritdfalMNid.i^^ daotunmssimttiiMIaiie^ liii MtMfiée^ 
«cqoit la léputaf^on d'un homme rësoiu et enti^eprenant. fje gouver^ 
moient anglais jeta les yeax aar lui pour l'espMltion qu'il méditait 
4b|n^ longtemps sur le Portogal ; yoyant enfin les 'chtoses arriviéel 
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EiG£KG« m m. Ji«Br .(17aii-18] 6). n 

^Vi PIDtt WfMM m il les voidatt» & MàmmyiÊkm viHim 
HfWOTfifiy #y^ r^^fg 4e xiiasser les £raB$ais 4e la «wiMet i^t 4bi 
leur couper en oatre toute retraite 4tt c6té de Ffispagne» WeMetfeiy 
iiiyafîpnt ée justifier la confiance que ja patrie a««t en 1»« iftit 
débarquer à la hAte «es tro^iies à Fjgueira ^ et se met «en comaEiwiin 
cation avecjpi junte de Porto, qui lui eavoiCt aousla OMiduite de Botn 
nardio Freîre» dix mille Pcfftugais» dont huit cent cavaliers. iMwtt 
toutes ces forces réunies, il marche hardiment sur Lisbonne. 

X^dttcd'Ataraalèsii'jr était point resté soiof.Eotoiicé 4e fécttss^a 
«ourage s'^en accrut. Afirès avok désarmé brusquement la drasioa 
espagnole deCanffa, stationnée à Jlfaffra, il fit garder et fortifier 
r^entrée du XagOy «fin d'empAcber Ja flotte anglaise de forcerila tmne^ 
^ laiaBà 4omQ oenla hoaunes pour contenir la ca|pttale., dont il oomoM 
goiiwrnear le digne général Travot. Pots, apprenant que d'auiMt 
troupes anglaises étaient sur le point 4e débarquer pour srassif 
Tanaéede WeUeslejy il se décida à. provoquer le général au comtet» 
avant que laioaction ne pàt s'effectuer;; ayant à grande peine témià 
au» mille JMnmes, il s'a«anca jusqu'à Torrea-Y^dnas» 

(21 aoà^ Innot reoeoaine hieoUt les Anglais; ands ih ont la 
dtmbleavaotqfa de laipositieBatdttaombfe;îissont.ét«bUaaar)a 
farmjdabfai {Aateau de Yinmro, garni d'uae artillerie Dombrouse^el 
tûBH feme* Le éac d'Abraatès les attaque néanmoiaa avec 
4a0a : fis naôntîeanent leurs positions at hii causant 4e 
pertea. 

N'ajaatptinraincre à Ytioeiiat ioat espoir de aakit<est&iané anx 
yraataii Jla n'ont pannt de renforts à attandae» at cliaqpe jour laar 
9f§OfU de^noamaoKaaneBàis» qui déjà les eayelfl B p on t4te tonaeétéa* 
Peut-être «eoât-il plus habile de profiter de ÏMibnàe laililûcaak 
feraseqae pvésen^ aneore l'armée, peur teator^de la «auver^ siaoa 
fiarja ilctaîre, aumains par les négocsatioBS? JunotassemUeiua 
conseil de guerre , composé de tous les oflBciers généraux ; îi y est 
décidé que Je teaveKaUenaann» fib du duc de Valaiy, se rendra rau 
quartier-général anglais poar tmii^« et que l'on m jcidoieca aar Ja 
cifdtale panr la eaovrir.^ 

C'iétMt le adttl parti à prendre* Toute r^ndte était interdite» *0t 
l'armée devwait évidemment prisonniàre, ai l'on n'eût pu comdnai 
un traité ; mais, grâce au calme intrépide du duc d'Abrantès, et à l'hi^ 
bileté du négociateur , dont le nom euroj^éen imprimait te respeot^ 
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une convention ftat signée à Cintra (31 août 1808) par-fe^ ^SlrfM!^ 
HewDalfyinple, arrivé depuis peu de jours et nommé toimttailflMft^ 
en chef des forces anglaises en Portugal. -' ^'- ' * 

Par les articles 1 et 2 de ce traité, on stipula que les Fraiiàr<!lÉt9 re- 
mettraient aux Anglais les places et forts qulls occupaient ; q(i*ili9 se 
retireraient avec armes et bagages, ne seraient point prisonniers de 
guerre, et que, de retour en France, ils seraient libres de com- 
battre*. 

Le Portugal changea ainsi de mattres. Le seul soin des Anglais fat 
de tirer le meilleur parti possible d'un pays qu'ils regardaient comme 
leur conquête. L'armée , habilement organisée par le général Be- 
resford, fut remise sur un pied respectable et se distingua sur tous^ 
les champs de bataille de la Péninsule : Talaveyra et Yittoria , leS' 
Arapyles surtout, Badajoz et Saint-Sébastien , Toulouse elle-même^ 
furent témoins de son courage. 

' Une observation assez singulière, c'est que partout où les Portugais 
se trouvèrent avec les Anglais, ceux-ci obtinrent des succès, tandir 
qu'ils éprouvèrent souvent des défaites, lorsqu'ils combattirent seuls; 
ce qui n'empêchait pas le général en chef d'envoyer à Londres de 
pompeux rapports, désignant les noms des officiers anglais comman- 
dant les régithents qui s'étaient le plus distingués ; mais ces bulletins 
oubliaient de mentionner que les valeureuses brigades étaient entiè- 
rement composées de Portugais , et n'avaient d'Anglais que- leur? 
chefs. 

Cependant le cabinet de Saint-James, enivré des succès remportés 
dans la Péninsule et prévoyant que les Français, alors peu babifués" 
aux revers, les voudraient réparer, n'épargnaient rien pour rendre 
leurs efforts infructueux; lord Castelereagh écrivait aux généraux : 
« Le ministère ne met aucune borne aux demandes que vouspotrver 
» faire ; quelques secours que vous exigiez, on vous les enverra sur- 
» le-champ. » 

En effet, au moindre appel, des flottes nombreuses traversaient 
les mers et allaient débarquer dans les ports désignés, des sloldats, 
des vivres, des armes et de l'or. Les Anglais, dans ces temps de crise,, 
mus par un vif sentiment de nationalité, ne comptaient phis awc les 
sacrifices. Tous s'empressaient d'apporter leurs offrandes sur Tautel d& 

• * Voir aux Pièces justificatives, n* 5.' ' ....... ^j . . : .^iu^.:. :^ 
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kkVS^*^^ par leor virfonté uaaainie, leur cqiicoifrs spoatàiié» don- 
iHIÎ^ aiipMj^pavecnenbettt une force oiorMe et matérielle bien difficile 
à vaipcre. : . » 

.. ,^p<4éQ0 9 qui avait osé bien des choses » voalut tenter encore 
Q^lVerlit: il.écboua. Inébranlable dans le système qu'il avait adopté, 
ilrésQlat de couvrir, par Téclat d'une brillante et rapide conquête, 
V)u>aorid)le mais malheureuse issue de l'expédition de Jfunot. 

Ses vues étaient vastes ; il avait besoin, pour qu'elles fussent com- 
prises et habilement exécutées, d'un homme à la fois guerrier et po- 
litique. Son choix s'arrêta sur le maréchal Soult, duc de Dalmatie« 
Kul n'était plus capable de. mener à bien une telle entreprise; mais 
les moyens que l'on mit à sa disposition ne répondirent guère à la 
grandeur des projets, ni aux difficultés de tout genre qu'il devait 
i^enoontrer. Il fallait pénétrer, à travers des ravins et de longues 
chaînes de montagnes, sur un territoire ennemi, dont la population 
Daaatîséepar les prêtres vouait aux Français une haine indicible * ; il 
fallait combattre l'armée portugaise forte de quarante mille hommes^ 
éi les Anglais au nombre de trente mille. Que donna-t-on pour 
¥aiacre? Yingt^rois mille cinq cents hommes, déjà fatigués par de 
continuels combatsi et de pénibles marches en Espagne. 

Le maréchal Soult, sans se dissimuler la faiblesse de ces moyens, 
qu'on lui promet d'augmenter, n'hésite cependant pointa s'avancer 
ver9 les frontières portugaises, à travers l'insurrection espagnole; il 
disperse l'armée de la Romana qu'il avait en tête ; il bat le général 
Sylveira qui défendait Ghaves, dont il oblige le commandant à lui ou- 
vrir les portes ; il passe sans perte, en repoussant l'ennemi, les défilés 
4e.Ruyvaens; il court de là s'emparer de Braga, où il se montre 
humain et politique , en faisant soigner les Portugais blessés qu'il 
iirwve dans lesjbêpitaux. Pour rassurer les habitants sur ses inten- 
tiçasy iUeur. exprime avec bonté le regret qu'il éprouve de se voir 
réduit à employer la force, quand il n'était venu que pour soustraire 
^nr be^ pays au joug ruineux de ses protecteurs avides et insolents^ 
Jes Anglais, ennemis constants de sa prospérité. 

^ Pour animer le peuple contre les Français, on ayait répandu les bruits les 
plus absurdes. La baine les peignait, aux yeux de la superstition et de la crédu- 
lité, comme des bérétiques, qui foulaient aux pieds tons les principes religieux, 
comme des barbares, qui, au mépris des lois divines et humaines, dévoraient k^ 
•ttfants et livraient les femmes à tous les outrages. 
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iliiatre^iiigt*dix-sept pièces d'artillerie. Au cri de gaerreMMtf M^ 
ydéoiiflt4itdrcdiartiifini aecitliittle^Wft ttOfl^^^jHé 
fortite>l>mèlfe,mlei»<qMtoft«Ha» ^>lwi^ ^BC«iife« iim ii fa»yft 
4niâaiNnne»t îl iiitiilè||wr dUMte «gMvenMttat <te PmlfÉ^ te ^Êàm 
général (^ubmiiI» ^prftn *étiit isrti ^ttfMT (fodlçfNWrii mipailMill. 

I£te;deitei<teinil6to||biiat;legé»^ aerafféPi«e^|É«MBMrï.«lnëgb 
«vec Ti n g t wil ic PoPlEqgvift, ^ %l?dt%, mec tm HMiAireégrie^ "ikitiib 
fetterwAre duMi et >»ii<n«Bi», ite d^ter mil Frâo^dAlMt^ti^elr 

(kàÊ&.Mmtm aptèB la ftwate de ViMi^o>T\a«nfe Aai^îrt i fe » 
taeova iiBnièe t>ftt' dn feraes «elteiMift «dt»6n^^ «fii^il fifliiimtt 
j mpnwihtf ^'cMcfiùtéc hB i yg .. iJBe s'iiÉ»^}» iJC^MêaMt, ëtM*dift 
«» griot fd^««<;Htoéd^ irtatelipMaé^wfc dh^. I fc MpuÉ^Wftrt 
InenMBtMteBdéeâeaqilidMim.iteMit^^ êè 

^traire atelMorie, devMHm tetkutnt éqtitp^geâ'iiinullrest {m* 
«donner l'exeIBpi^ kà-wàm^ inoeDdie «a i^dltuitt. H Mt «MMè W> 
nrator ÀsniinBée, dari^Hégée^ia vdiéedc la Sta^f^^ 
fratigné sBrian^idisaile ; àtMireis da^inmeMéfriMiqw iMbiMA 
îles nutaBDea, H fa dk^e, Il l'«iitsat«e te(n'ik.Ea«»i4fiA, lA mttm 
miBB à Lng»^ di il etitM, afirèa en^iPtriar fiiit Seff^r le lAége aHÉ Miiél 

€^teirQhcaitBlîitteilewBSdiinte;islte«aM^ pmOité'^fim 
pm des laits â-arasM iksipias tiemmUes iu èm 4e tÙHmtÊÊti mÊà 
«Ue lateatde wmwiaiiilei .AnglMisiiiMNBfitt pays^ 

lbii'€PTBitèigBtpasl«igteffiya«raiiyaiflS^ 
«d'août ISlft, te mairêdiil Masstea, friiioa4'BMAiii«^ iiymtsoÉsM 
le naiéohal Ney ^ le 4ae d'Afenitflès^ 8*a^v»&ca irenlea #0iftièi«sli 
Aalétededin^pnnfte»HleiiMDiiiea. La Mimaflaée'deteiïliiDiBflliiAM 
carriers alla porterfeffi^éanisles'eaflifa remis deVoMuffftf 
«leterre. Le général en chef» sir Arthur Wellesley» seul, peut-être, 



1 QcMfQi9erTkiae9iii4e,:Mimi«i»»9livain4nt,qri^ 
«ntaer. 
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sards heureux, que la victûi» séserswît à iM«fifiMrtfoiiér4»MllMiii 
viUe. 

^ 36.«ûût^ Vm teaiheb JaBcéedesbflttitties d'«tta|M^Mi 
de tenamea:^éciÊtesm wae tcataie de j>OBdre, fMttfcMrikàl» | 
pft^lrt^i^^^; ininftmrinfrfniit rninniriurrrffrtdlniir nlTnijÉilr iMifiii, 
la vâte-^K^puratt da» les «rs ; 4es|âcn«i iteouBei^» dnimrhmiMW. 
lancées jusqueilaBS lesteaBChéesfiraocM»» ; ides^ièDtt 4e gw^ciiilim 
sei^eiiieiées, kiséesea t2«N^;MMt jetéflsÀpta»4e^^ 
te ifu^iMle ïécmuleBt» «t ccjpendwt Ten foit* 4umÊmt fom emm^ 
l^éter ceUbeficèfiie i&fi^iuile» garigiict cnooMeM pettagni^f^rMl^ 
sacleiohflifés à i'eii^lAôoa, KxiiiUa»er froîdeneat à l»e jaasr iMir 
lUHiiieiiiàûi^ tâadiiqiielesdébmde kiflaoeireiest'enoevefifcfl»» 
n^o^ 4e le» Mievâlîr» 

Al i Briflt ge fftidit, ot Vkemfem Jfanaéaa it y i aidw a wm tiwu i pw 
la route de LisboaaeydoiitJleecisofaitâ^àiiiaîbre; i teeamuMeHtêl 
Taraée aiis^&-fortHg«6et forle de «oixaate-qoat^e niUe hûflmÉi et 
4^ ffiatsenui^t pièces de^vaoa* ceureenrat ta lamidaUe diaàaè^ 
mmtagaeft 4e Bausfiacot et |>péâ;e à Iw diipater le fanage. U 1 
iDi kifiteiit à eMBbatbre reaaaiii 4utf «ne posilMi ai «ira 
nais se h&t^uA âesseuveaiiss presque âbideax de «a jeuneaie, il tmà 
ftteM^M^uae une fois eiicare lui serait favaraUe : il atU^jpia. Letatt 
le traiiit9«et ce preœiar édiec da héros de ZoriiA déviait le feeaMt 
^nopbée 4e WelliagtoB» 

Ce qpe la prudeace commaadait avant le maâidt^ on te fit après-. 
L'anaée française tourna la montagne par la dnHten «t itmiàsàtim 
défilés de Sardâo, que Wellesley avait négligé d'occuper ^ Ce mou« 



y Ia T;eUk4e labaUiUe^le aianiiufi d'Alorna, ^pH« aîaaîfqueiiliisifliifs 
portugais, avait pris du senrice dans l'armée française, avait nigaévè à 
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99 BMÊPOmB B0 poàTueu** 

Yetn^it obligea ITeaDenit è opérer sa retraite pour^aHecauflrnîtét 
g«r»ir les Ugnes de Torres-Yedras, qni entouraient la eapitatei'.d^viHi' 
double enceinte défendue par cent huit ouvrages armés ^dê^Mtea 
cent treote-deuKlMiiiohes à feu, sans compter l'artillerie légèroi' F! 

Les Français, après s'être emparés de Goïmbre en passant^ 'Mutait 
dàrent pas à se présenter devant ces lignes, mais, devenus môitts-auH 
dacieux depuis le combat de Boussaco , ils ne tentèrent point de tai 
forcer ; s'ils l'eussent osé, cependant, ils auraient probablement réussi^ 
car bien que très-fortifiées, elles étaient trop étendues pour qu'on pi^ 
les défendre sur tous les points avec succès. 

Masséna préféra occuper paisiblement les positions de Yilla-Francat 
que bientôt la faim et les maladies le forcèrent d'abandonner. L'ar- 
mée se replôya sur Santarèm, et y éprouva toutes les horreurs de la 
famine. N'ayant plus de' distributions réglées, il fallut que cbaqœ 
régiment, chaque compagnie, pourvût à sa subsistance partlciriJère; 
la maraude fut tolérée, et l'indiscipliné devint excessive. 

Assez heureux d'abord, les maraudeurs le furent moins de jour en 
jour : en vain, au péril de leur vie, il&s'étendaient jusqu'à quinze ou 
vingt lieues sur les flancs ou les derrières de l'armée, ils ne trouveieai 
plus rien. Parfois seulement, avec des recherches et des fatigues 
inouïes, ils découvraient encore quelques troupeaux amaigris caçbés 
au fond des précipices , dans les endroits les plus sombres et les^ phia 
touffus des forêts, derrière des masses énormes de rochers, où l'homtee 
peut-être n'avait jamais pénétré avant cette guerre • 

Là aussi étaient retirés des habitants que la crainte etla solikide 
avaient rendus à moitié sauvages : leur barbe longue, leurs cheveuir 
épars, leurs traits noircis par la fumée des feux qu'ils n'osaient albK 
mer que la nuit, peignaient avec énergie toute l'insouciance da mat* 
heur. Des personnes distinguées, des prêtres qui n'avaient pu se téfib 
gier à Lisbonne , partagaient ces sombres asiles avec des paysans et 
des bergers. Ces malheureux se croyaient en sûreté à côté des débria 
de leur fortune; mais ces repaires, qui auraient dû les défendre delar 
cupidité du soldat,' aigri par les besoins et la fatigue, leur servaient 
quelquefois de tombeaux. Les femmes, les filles, trouvées dan$!ce9 



ce sage mouTement ; mais le prince voyant l'ennemi à portée, crut devoir» pour 
soutenir le poids, de sa liante rôputatioo, braver un écueil qu'ua cMîlfllMwlP <ûi 
prudemment évité. « . v ..v * 
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eofeÊtw^ étaient obligées d'assouvir les passio^tis les plus effrénées 
INHfKésrftèr Ja mort : on en a va d'égoi^ées par des i^jres dont eHes 
wiiaâent de rassasier la brutalité. \ 

HàtOB^noDS de le dire , ces atrocités étaient reBovte de quëques 
mHéirables » rebut gangrené des grandes villes , introduits par le sort 
dMsr les «rangs des braves. Toutes les armées sont souillées de sem- 
blables brigands , qui, une fois dégagés du joug de la discipline, s'a-* 
bMdonnent aveuglément à leur férocité; ce ne sont point des soldats. 
Sa n'ont point de patrie : ce sont des monstres mis au ban de Thu- 
manité. 

« Une circonstance bien particulière de cette guerre, dit un offi- 
cier français ^ et dont on n'a jamais parlé, est qu'on a porté le dérè- 
glement jusqu'à vendre des femmes. On en a aussi troqué pour des 
OMnestibles et; pour des chevaux de main. J'ai vu une partie de cartes 
où l'M jouait une jeune fille contre un objet de luxe. Un employé 
aux vivres me sollicita moi-même, très-sérieusement, de lui céder en 
profMiété , pour deux onces d'or , une des femmes réfugiées dans le 
petit village que je commandais. Il n'était point rare alors de voir la 
modeste compagne d'un soldat, s'élevant dé degré en degré, devenir 
en peu de jours celle d'un général. » 

. L'tiorrible famine qui décimait l'armée , la licence et l'insubordina- 
tion qui y régnaient , la mésintelligence qui se mit parmi les chefs , 
décidèrent la retraite. Wellington triompha sans avoir , pour ainsi 
dire, combattu. Froid calculateur, il eut le mérite d'avoir attendu 
du temps une victoire que , plus glorieusement peut-être , mais avec 
mdns de certitude , il pouvait obtenir paria force des armes. Il se 
contenta de Harceler sans cesse les Français dans leur retraite , qui se 
aérait probablement changée en déroute, sans la présence i\i brave 
lies braves, : 

.-' Le maréchal Ney, chargé de protéger les m&rches rétrogrades; 
sottes couvrir avec habileté et valeur; il imposa à l'ennemi , qui 
n'osa attaquer queprès des frontières, à Fuentes d'Onoro (4 mai 181 1). 
V^itmée française y combattit vaillamment , et aussitôt après rentra 
en E^agne par Giudad-Rodrigo. Son commandant en chef , le maré- 
chal Masséna , prince d'Essling , trop téméraire à Boussaco , et pas 

i .. • .... 

' ' * h^ ÉûtàûxêM^nt Gutngret, diras sa Relation hiit&Hqtie'et mîlitairè de là 
€a$spa$ne de Portugal êous Masséna. 
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«mr an ItgMf d0'rMi»1Mmr , aïkaiiiBl b êmtla» tk iMr.Ani 
9Êê vfBBx jovf9-9 Mtote 0B KMicigsl vue i^ofew iiu|VÉiê sw A iMi* 
breox champs de bataille. 

LcvFraiiçîrf» allmdMi»è«eilfe^ IMer, 

OM Mi iBcii g i Mii ii d — t e ipftiM gmm»iÊim^ aeaimrir aiF«ir^pir des 
Mceè»i|iiénèi«s>et qatedéyaslR vspqrss^eilJiKm* FiMn^eMnle 
^«r de Kft ? aigeriiin arma poorhs^^foîtagaiii jlleur taur ^ ife j^ent 
pertevaHK Ib^fon delafraneetms-leaiBaBsqii'flàafaie 
«epeiuliut , gteénax àBn^woe età Tooloa»^ asrdédnfgQèrent d» 
reiMrésailles que rhumanité aurait pu condamner , mais l^itiaiéeNn 
foeifae soite par les kofsea» dnt enx-aiéiBei ftmgtaBp» basent 
«Ml'leavjetiflies(t8rt4)v 

Cest kwasioBg prodaisîfeiit peurtant qaekfBes. résidtata heoraa 
|»o«rieaPortiigaiB; cMef jetèienfc dsnakmKCGKarsdesiidéea neafcBc i 
de Kbertè et dfiadépeadkncer mi désic nagaa d!ira[pesc9r des limites 
aa pmsvoiff absol»,. qui^ fUbte et dissipateur , le eoadaiarit k une 
rutae ceaqdèHe. Ceff idée»v pea:afrréfeëes dTebm^d , genaèsent et grsn- 
dhent y édMMflées^ par reatllaasiiB»iiier de qn^qoe» jewae» gens opiH 
leats , qui , par aéces^â oo par plàisiir^anMiieBt émigré eBLFnmret 
en Angleterre : à leur retour, ils>8e>piqaèrent d^amrir étariié tosys* 
tèone (fioastitbtifoaiiet, et YeStwcèpenii d'en papopager tevmadflies. 
Souple ^owfevnementde fenot , û araitnième été questitondi pii9{«t 
d'mie coastiinttoii; k pempoès fdeaÉiqiie i eelle que Napdémr «fait 
<N;troyéerà tefoiogne ; mai» conça^ et présentdpardeapffflMmesfM 
iiiiaenaa » ce prej^ M: étanflii à sa Bassancae par te diurd'Abiaoti^ 
911 avaift sai ioatinBlSoa».* 

L'acmés aaaiif <|uir cfiepatia far camt&da lalipfpev mS^Sg^^ ataiir 
dmmée, i»é§ét8ia.daa9iiDiéta(;de)BaIlft&et de mépim^ rritevaiia- 
blement ses drapeaux et reconquit sa vieille renommée; ilyrégmit 
une cRaGipUne r^ouneaie , entrée peat^^tiav que* lui avait imposée 
L^inflexJUe lord BérasflMrd^ Uw Aef de* earps, un. générât ne leçBt 
jamais d^ lai ane aussifei sans éproiïfer mm rive émotimai aaniitr (f en 
laaqrre Vss csMltet , tant se» sèrénté miiiutiei»e> et infealfgelliw î»* 
spimJt d'effhir à rofflteier le phis élefd^commeau^simpni mSM* 

noframéF merdbhtP et eemmandbnt en' ehef &d r armée por^gffi» > 
Beresford n'oublia pas assez qu'il était Anglais , et oublia trop qu'il 
se devait ausslà. une patrie adoptive ,. qpi M eoo&aiè seadestioéss; 
il se prévalut de sa baute position poor nMftriser aae^régeaœdaeHs^ 
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et Qi^prunerJe Pcntoiyil en faveur de rAiig^t6R«.Mai$ttf8iitfec9a^ 
npljtre qa'U renoq^lit admirablement sa mission de soldat. Il forma 
d'excellents officiers* Cestdi^son école sévère que. sont sortis ceux qp» 
le Portugal peut aujourd'hui encore citer avec oi^iueil : les maré^ 
chaux Terceira et Saldanha , en premier ordre , tous deux à viogt-^ 
trois ans généraux commandant des brigades , puis le vicomte da» 
Antas, le général miguéliste EwKvr^.tes colonels Jozé Jorge Loureiro^ 
Pedro Paulo Ferreira de Souza, Gil Guedes, et le hiborieux, lo 
savant oiBcier de génie Luiz da Silva Mouzinho d'Albuquerque. 

De grands changements n'avoisiit point tardé às'opérer sur le coa-^ 
tinent : 1815 était venu. La sainte-alliance fit proposer à D. Joao do 
rentrer en Portugal , afin d'y rétablir toutes choses comme par lo 
passé : il ne le voulut point. Les Anglais connaissant le mauvais état 
de sa marine , lui offrirent leurs vaisseaux pour le transporter en Eu-- 
rope , il refusa avec obstination : tout déplacement eût chagriné ses. 
habitudes molles et insouciantes ; à peu près bien dans un endroit, quel 
qu^ilrtt*, fl r vortiA rtsIer.Mais pmrw dftGret(l»d<aemhee.l8I5), 
iLitovale^Bkpésil au nng êe^rofaumé^ ait donfli&kseBrÈtBÉeldîBoœide : 

iMle» lea iwiteMiCWMS^teMpresBèrgBtfe reoaiiBatItra ca» naïamia 
titee , et , par leu» arafeaflMdbwVriMkitèBeiit te légntr det la^tagesm 
deeaCte nesaw; 9m de teo^apièB (l&mars 18f 6^^ lAreine^UaBerr*' 
était morte , il se dédara roi. sownon» é& Jteant YI ;: mia IT ne aefil 
coupomier et pra^merque^k 6 février 1818; 
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JEAN VI. 

(1816.) 



. En 1815 , D. Joîo avait resserré les nœuds de parœtéqui l'unis** 
saient déjà aux Bourbons d'Espagne , en concluant le double mariage 
de deux princesses, ses filles : l'une, D. Maria-Isabela avec. le nA 
Ferdinand YII ; l'autre , D. Maria-Francisca avec l'infant D. Carias , 
prétendant aujourd'hui à la couronne. Deux ans après (13 mai l$17)t 
son fils atné , D. Pedro, épousa la belle-sœur de Napoléon , l'archidu- 
chesse d'Autriche, Marie-Léopoldine, qui devint mère de D. Moriall* 

Pendant quelque temps^ un accord parfait avait régné entre ]>* J|<^ 
et son fils ; mais les ministres , jaloux de l'ascendant que ce jeune 
prince avait pris sur son père , rendirent sa fidélité suspecte. Le mo- 
narque les crut , et fit succéder la froideur à la confiance. C^^ndant 
D. Pedro avait droit à toute la tendresse paternelle. Son enfonce 
avait été confiée à un homme de mérite , le Portugais Rodemacber , 
dont le savoir et les vertus déplurent à la cour ; il fut remplacé par 
le franciscain Antonio d'Arrabida, depuis évèque,. qui ne vit qu'un 
prince dans son élève , et s'en fit le flatteur. 

La volonté de D. Pedro et les heureuses qualités dont la ns^re 
l'avait doué triomphèrent, par la suite, des vices de son éducation. 
On l'entendit souvent dire que lui et son frère Miguel serfiieiït les 
deux derniers Bragance mal élevés. Il était alors égé de dixHne«f mis; H 
avait une chevelure (mdoyante , des yeux noirs et vifs qiû Jo#i)uaient 
une intelligence peu commune , un front ouvert, des4tra^t&J!4fi^^liOT; 
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qoiAquM traces de petite yérole s'ôtaient ries à Tagrément de son. 
naagt; st taille, plat6t petite que moyenne, était bien prise , et son. 
port ne manquait point de majesté quand roccasioo T^xigetit. Aiaa« 
teur passionné de la musique, les œuvres de«Filangieri lui étaient, 
surtout familières ; il composa même quelques cantiques pour 1k 
dmpdle royale ; il jouait de plusieurs instruments , et excellait daot 
presque tous les arts. 

Certes , c'étaient là des qualités suffisantes pour lui mériter les 
bonnes grâces de la cour , mais elles étaient exclusivement réservées 
à son jeune frère Miguel, enfant gâté de la reine, du faible seigneur 
D. Joâo YI , des courtisans , des belles dames du palais. Le vicomtQ 
de Santarem , qui fut un de ses précepteurs , méritait un plus digne 
disciple. L'infant , ennemi de toute étude , savait à peine signer sou. 
nom dans un âge avancé ; ses espiègleries dégénéraient toujours eu. 
cruautés ; il se plaisait singulièrement à martyriser les animaux, qu'il 
apprit , plus tard , à disséquer. Peu délicat dans ses goûts , il parta*«. 
geait les grossiers plaisirs des sous-officiers de la garnison , et ne dé« 
daignait pas de vivre en ami avec un maquignon , qui applaudissait à 
ses extravagances et favorisait ses mauvais penchants. Maitre dam 
Tari de dresser un cheval sauvage , la chasse et les combats de tau<« 
reaux étaient ses divertissements habituels. 

Le système colonial, suivi jusqu'à l'arrivée du^égent, n'avait point 
seulement appauvri le Brésil, il l'avait désuni. Ses habitants marchaient 
sur le fer, et, sous peine d'aller mourir sur le rivage insalubre d'An- 
gola, ils étaient obligés de tirer du Portugal leurs instruments ara<« 
toires ; ils possédaient d'abondantes salines , et il fallait qu'ils ache« 
tassent à des compagnies européennes le sel dont ils avaient besoin ; 
ils devMent se faire juger sur les bords du Tage, et leurs enfants ne 
pouvaiiefnt participer aux bienfaits de l'instruction s'ils n'allaient la 
eherdier à l'université de Goïmbre. La métropole, pour affermir da^ 
vantage sa tyrannie, avait semé des germes de division entre les prQ« 
vinces. Chaque capitainerie avait son satrape , sa petite armée , son 
petit trésor. Elles communiquaient difficilement entre elles, sou-^ 
vent même ignoraient réciproquement leur existence. Il n'y avait 
point au BrésH de centre commun. 

Uanivéeda régent changea nécessairement une partie de ce sys- 
tème* JMs le 98 janvier 1808 , les ports furrat ouverts à toutes \e$ 
nat kma ami es, et les marc^ndises étrangères admises en payant vingt 
n« 4 
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quatre pbor cent de droits d'entrée; une bancfue de dépM ^étitm^ 
compte fut établie , et rendit, ttans Km ofigioe , des «rvfœs réebà 
FËtatetea eemmeree; on concède gratuitement des tiurmoe ini 
ètrangersqui vonlaieniae Qxer dans le paja ets^y livrera l'agrieiritiB^ 
on ci^ enniite desécoles miUtaîreet de fiiarine, de niédedoeetdod&r 
fiurgie» un cabinet d'histoire natareliei et on laboratoire ée chlwnti; 
on institua des tribunaux suprêmes, organisés à Tinstar delà aaétoa-* 
pcie f ainsi que toutes les branches de radminiatratîon. Le Atâsil 
enfin cessa d'être une colonie, et devint par le fait un État iiidè^ 
pendant. 

Dans la soif ardente d'hinoiwtions qni s'enqiara des gonvemants , 
9ù voulut fonder une académie, dont on appela de Iteis presqneions 
les membres , peintres , sculpteurs , architectes et jusqu'à un.profesi' 
senr de philosophie. C'étut beaucoup à la fois d'élever tont un histitnt 
au milieu d'un pays naguère sauvage^ on les arts les plus val(|aireB» 
étaient dans leur primitive enfance ; ou la terre, vierge encore, avait 
à peine senti la ctuirnie ; où Tesclave noir» ployairt sous le fserdean , 
recevait souvent la nxMrt , pour prix de sa faiUesae , ou de son désir 
indomptable de tratner dans les bois une vie misérable, mais libre. 

Ces créations indiquaient plutôt le désir que le disecamement de 
bien faire. Peut-être eût-il été plus utile , plus poUtiqne , au Heu de 
tous ces fastueux projets, d'ouvrir modestement de nombreuses éootes 
gratnites pour aiqprendre mx enfants Uancs ^ noirs» à Ure, à écrire 
et h connaître les premiers élémoits de rarithmétique* 

C'est ce que la cour de D. Joîo ne voulut point conqNPendre. Raf ie 
d'avoir pris quelques mesures sages et parodié queb}«les belles insli* 
tutiotts, elle crut avoir asses fait pcHir k peuple , et ne songea plus 
qu'à vivre dansune sphère d'enchantements , d'insouciaAce et do'dé^ 
bauebe. Le dimat tiède et voluptueux portait à tous lesgenresd'eseès^ 
Le jeu et un laxe effréné furent en hMueur; d^ gahmtefiet peu 
délicates devinrent d'aimsMes passe^emps. Ce n'^sût pofait le riîine 
lictticieux mais magnifique de Louis XIY ; non, c'étaient lesocgîes 
de la régence bnntrasement accott{dées aux plaisirs ft»tifratt^aigdes 
beaux feigneurs de Henri lil; c'étaient dto êhaiMles.j d'îaceasailss 
bacchanales. 

Ces joies grossières et sans frein » ces dépenses e»>riiitolite» de la 
cour , c'était le peuple qui les payait ; c'était le paui^ Portugal qtà 
envoyât docilement au Brésil de l'argent» dcâ munitions» des tf^i^es 
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Lft aèrn-p^rie stéprâott ea iiTevr de son aneifiMe 
<s0lwie , éamms sa fonveraioe ; teates I» ressoiirees de la ikbeaK 
MiiUaiiafedteparaHHnieiitafaeaDeeiraya fiousuncrésmoe 

Irï^ ûAabite, nurtlriBée pw fA^giiterre, iMapabk es faire te bkii. 
Iga^oanvMrce^ail auU Le patt de. Lisbonne ^ nafiiàra â dnrgé de 
Taîka, n'affraitphn qu'une désolaate sefiloda* Cjnfaante-sept bàH- 
BMBti pofftiigaii senlemeat r T6mnt d'Enrope» entrerait à Rio-Janriro 
'àÊJi& tout k eoora de 1820^; les qodqwes faMqaes éparses dans le 
lOfanme étaiait feméea, ifiait la Graade^miagiie était là pcf^r 
fournir tout ce dont on avait besoin, jusqu'aux battes et aux babils. 
Les colMfcea d^Afrique et les. tks Açeves laogoiSBwe&t asAst que fioa, 
4|ae ks Auf^a anaiMt restitué au Portuf^al, après s*eu être empefés 
â h suite de yœcoftttian française. Madère seute ^ tougtemps aussi 
gardée par eux en otag» , se sevt^iait par k nature de son praduit 
eaiclustf » le tîo. 

Le Portugal donc^ ruiné par te gonvernemeat du Brésil» raarcbaii a 
sa perte, mais te Biénl loi-mèine n'avançak guère vers une proapénié 
4iirabl6. Leanégockots qui y étaknt établis* avant TarrÎTée du régent 
n'avaient de reIaitîon& comn^rciales qu'avec la mère-patrie et ses pos- 
sessions ; ib ne gagnèrent donc pas ou perdirent même à l'auivcrtnre 
gém^tedespork, tanidis que tous les profits du commef ce passèrent 
•rapidenient dans tea nuâns étrangles. Les Américains nsis^ les An- 
glais snrtout \ et i^uB tard les Frmçaia, attifés par les gros bénéieas 
obtenus par les premiers expéditeurs, s'empressèrent de créer des 
iGamptoirs dans ks porta prineipaux du Brésil, surtout à Kio^lanenro, 
oiLkucs produits trouvaient de faeilea débouchés. Lea plantoivs ne 
furent pas beaucoup plus heureux, car tes deoréescoloniaks baissèrent 
•bien£6t de prix par l'àugmentatten trèa-considéraUe de knr produc- 
tton à Cuba et aux Ëtata-Unia^les^sucresseids se soutenaieirt mieuxà 
esosa delrar consommation toujours eroissante en Europe. 

Ge qui, pi^-^deasus teot, eonfriboaK èi k ruine do Brésil, c'était ce 
Joie désordonné, qufà l'exempk des courtisans, k classe moyenne, 
tes pcfiq^^ vonkuent aussi aflkher« Le bas prix des jfmàja^s de l'în- 
dbastrie étrangère 4|u*oftaît une ewcurrence active était , pomr tes 

. > Bar «1 tHâié woéÈa à m»- Jaacirov k fa lénitr ISiO, eatre le ré^eoi et le 
^•uverneiaeBAi briuaaâiiifrt ka ài^il» d'enU^éa siar ^tl<pif^^es des oMrrcàfa»- 
dises anglaises furent réduits à 15 pour IQO^ tandis que toutes celles proventiU 
de Portugal en payaient 16. 
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Brésitien» naïfs, \m appât trompcw. Séduite par la bon inircbé;«wp9d 
ils pouvaient satisfoire leurs goûts ^ leurs moindres caprices» ils C0Q^ 
tractèrent de nombreux besoins» devinrent efféminés et di^sipetem^ 
En peu de temps, le capital, amassé à grand'peine par la sobriété et 
l'économie, disparut ; on cessa d'acheter avec le revenu, on eatama 
le fonds. La banque se constitua, au bout de qudques années, en 
banqueroute permanente; les plus fortes maisons de commerce s'é^ 
croulèrent. Les moeurs s'en ressentirent. On chercha à réparer les 
pertes par le jeu; la démoralisation, la vénalité des emplois, la dé- 
bauche, en furent les tristes conséquences. 

A ces causes désastreuses vint se joindre une imprudente expédi- 
tion contre Montevideo, conseillée au régent par le ministre Araujo; 
elle eut les suites les plus funestes pour le commerce portugais, qui, 
d'abord victime des pirates des États-Unis sous le pavillon d'Artigas, 
finit par éprouver de grandes pertes par la guerre impolitique, pos- 
térieurement entreprise contre Buenos- Ayres, l'entrepôt le plus avan- 
tageux pour les négociants de la patrie méridionale du Brésil (1817). 

Telle était la situation respective des deux pays, lorsqu'un cri puis- 
sant, un cri de liberté, parti de l'île de Léon, traversa l'Espagne, 
•retentit en Portugal et jeta l'effroi dans le conseil de régence. Sentant 
le danger de leur position, les régents veulent en vain comprimer 
l'effervescence populaire ; les mesures qu'ils prennent ne font que re- 
croître : Porto donne le signal. Dans la nuit du 23 au 24 août J.820, 
une assemblée a lieu, présidée par le colonel du 18°"' régiment d'in- 
fanterie, Bernardo GorreÀ de Castro e Sepulveda.Les membres de 
cette réunion, après avoir concerté leurs plans, se séparent aiix cris 
de ralliement de : Vivent le roi, les cartes et la constitution. I 

Les autorités de la ville, les troupes, la population entière^ secon- 
dent lemouvement. On nomme une junte suprême de gouvernement 
provisoire , dont les membres sont pris parmi tous 1^ ordres,, tous 
•les rangs de l'État, et bientôt apparaît son manifeste; elle y raaoate, 
dans un style simple mais chaleureux, les crimes et les vioes dala 
régence de Lisbonne ; elle retrace la violation des droits, d^libi^és 
et .des privilèges nationaux, l'anéantissement du commecce^et de 
l'industrie, la décadence de l'agriculture, l'appauvrissement général 
du pays et toutes les calamités qui ont suivi le départ, du soMveraîo; 
elle rappelle aussi l'état de splendeur et de prospérité du Porto$aU 
alors qu'il avait un gouvernement libre et des cortès électives; mais 
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cDm'pritnant de justes ressentiments, des plaintes trop amères, la 
Jttnte n'impute aucun grief à la maison de Bragance et promet un 
i^ect inviolable pour les principes essentiels de la monarchie. 

Xa régence, pour ressaisir le pouvoir "qui lui échappe, donne au 
g^nétal Tittoria et au comte d'Amarante Tordre tardif de marcher 
isur Porto avec toutes les troupes qu'ils pourront rassembler. Mais 
la junte insurrectionnelle a déjà pris l'offensive , et les généraux de 
la régence se voient abandonnés de leurs propres soldats, qui vont 
grossir les phalanges libérales. Le peuple entier se lève ; la capitale 
elle-même proclame une junte qui détrdne la régence et s'empare 
d'une autorité, reconnue aussitôt par tout le royaume. Il est décrété 
que la constitution de Cadix servira de base à celle qu'on doit faire 
en Portugal, et que des députés, élus dans toutes les provinces, non 
point par les anciennes formes féodales , mais bien par des formes 
toutes démocratiques, rédigeront le nouveau pacte social, qui devra 
garîantir les droits du peuple et du trône. 

Le maréchal Beresford, aux premiers symptômes de l'insurrection, 
s'était empressé de se rendre à Bio-Janeifo, pour solliciter du roi de 
l'argent et des pouvoirs nouveaux appropriés aux circonstances ex- 
traordinaires qui se préparaient. Il apparaît, de retour, dans la rade 
dé Usbonne, et veut débarquer. Le nouveau ministre de la guerre 
hil donne l'ordre formel de n'en rien faire ; en vain il exhibe les 
pouvoirs qu'il a reçus du roi, et qui lui confèrent une autorité illi- 
mitée avec le titre de vice-régent du royaume ; on lui répond que 
la nation ne méconnaît point son souverain ; mais qu'elle a repris 
Texercice de ses droits ; que son débarquement peut compromettre 
la tranquillité publique, et que, s'il l'opère, on ne répond pas de sa 
personne. Toutes les instances ultérieures de lord Beresford ayant 
été inutiles, il dut se résoudre à faire voile pour l'Aipgleterre. 

La nouvelle de l'insurrection qu'il avait apportée à Bio-Janeiro , 
' et dont il ne dissimula point les symptômes alarmants, terrifia les 
ministres du Brésil. Leur première pensée fut d'abord de demander 
des secours au cabinet anglais, pour étouffer la révolte de la métro- 
pôle. Dans leur aveuglement , ils ne s'apercevaient pas que , sous 
leurs propres yeux, l'Amérique nourrissait le feu de la liberté , et 
que la même étincelle qui embrasait le Portugal était à la veille 
d'incendier le Brésil. On tint un conseil où D. Pedro ne fut point 
appelé ; il en attendit patiemment la fin , et quand le roi sortit, U 
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ri^f da^ lui peignit è grands traits les mattievn 4a rtfaumè-tiid^ le 
eonjùraat avec instance de faire descendre dn trône les léforibes ^pie 
le peuple atteodait. 

Cette déraarcbe fit une inapression profeodesnr l'esprit de iéin YT, 
et déplat wement aai ministres. Ainsi placé eatre son fils et' 0» 
flatteurs, le mooarqœ convoquait chaque jour «n conaerl et )e Con- 
gédiait sans jamais rien résoudre. Cependai^ tons les vc/bcA étaient 
unamiaies pour les maures iiostiles. Un ministre iosa même prc^poser 
de faire arrêter D. Pedro , et de l'envoyer à GHmitar ex^e^ «m 
patriotisme soos les verront d'an geôlier anglais. Lb roi, sdon lui , 
devait s'embarquer pour Madère , d'où il demanderait appui à la 
Grande-Bretagne , afin de bloquer Lisbonne et Porto. De là , dans 
une pnoûlamation, il soimnerait ses sujets de hii livrer les chefs de la 
lévolte, et, en cas de refus, âirigeraitlni-mèBBe l'invasion étrangère 
mx aetn de ses États. 

En dépit de ces fougueuses propositions, l'esprit eimstitutionnel se 
jNTopageait d'Europe en Amérique. Tout faisait piiésager dans Bio- 
Janeino «me explosion prochaine. Fernambnco s*e|^taii, et Bahia, la 
seconde ville du Brésil, proclamait andacieusenent la oonstitution. 
Le Para suit son exemple. 

Un conseil alors est convoqué chez te oomte de PafaneUa, récent- 
mait arrivé de son ambassade de Londres, et nonumé ministre dés 
aflatres étrangères et de la guerre. Son coUègne^ Thomas-Antonio 
de Villanova e Portugal , homme de bien et intègre, mais dont les 
idées surannées et mesquines n'étaient plus en harmonie avec celles 
du siède, affirme que l'émancipation du Brésil est nn rêve qui ne peut 
se réaliser ; il opine pour conserva intacte l'autorité royale, et re- 
pousse bien loin toute transaction avec le peuple, qui, assure-t-il, ne 
tardera pas à rentrer dans le devoir. Plus clairvoyant, le comte de 
Palmella ne partage point sa confiance , et pendhe , au contraire , 
pour des concessions ; il obtient avec peine qu'un décret annoncera 
la formation d'un comité chargé d'examiner les besoins, de proposer 
les réformes ; mais les membres de ce comité sont4es courtisans qui 
n'ont point l'estime de la nation ; l'inquiétude des masses devient 
alarmante. 

L'agitation s'accrott ; un grand événement paratf inévitable ; les 
troupes s'arment dans les casernes; des groupes ae forment dans les 
rues, sur les places publiques, et les courtisans se pressent autour du 
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«B^Mnlirt» 4|itt soiqK?oofie 4 pm» ie da^fer. D. Pedro I9tt à ctetal ; 
il paneourt l«s rues et \e$ oisecn^ ; il 9e pose comme médiateur eotre 
le peo^ et la roi 9 auquel ilpeifit avec feu le gouffre dans lequel 
i'Élat va s'engloutir , si sa main souveraine ne l'arrête au bord du 
précipice. Le n[H)narqQe9 effrajrét lui confère se» pouvoirs et consent 
à tout ce qu^U deasande- 

D. Pedro reparaît alors au milieu des soldats et de la population» 
et lit a toute voix un décret dans lequel Jean Yi accepte la consti-- 
tution teUe qu'elle #era faite par les cortès de Portugal ; lui-même, 
<:omai6 prince iiéréditaire, prête aussitôt serment sur le livre de^ 
JÊvangileSf bu nom de son père et au sien. L'air retentit des cris de : 
Vive U roi camtitutiofmel />. Joio VU L'entbousiasnae est à son 
comble, j^'armêe, les citoy^is demandent à voir leur roi ; dans leur 
impatience ils courent à son palais de campagne» le trouvent prêt k 
3e rendre à leur vœu, détèient ses chevaux, le traînent jusqu'à sa 
résideiice de la viUe. D. loâo paraît à son balcon , et confirme las 
^engagements pris par son fils; pois se tournant avec bonhomie vera 
quelques seigneurs, il leur dit : « Que ne m'avex^vous plus tôt fait 
M savoir que np^n peuple serait si heureux avec cette constitution ? 
3» je ne la lui aurais pas fait si longtemps attendne. » 

G!était vraiment un monarque tout paternel que D. J4;^o. Il aimait 
4^au^up qu'on l'accusât de finesse , bien qu'agissant souvent avec 
peu de mesure et de raison. U prodiguait les récompenses civiles ^ 
iiiilitiairea à des services d'antichambre ; décora du titre et des in^ 
signes de major un savetier nègre qui, par ses lazzit, amusait sa digea- 
4jon« ^arracha un condamné au supplice, parce que ce criminel avait 
refiiisé de se confesser, et qu'il y avait péril pour son salut de roi à 
abandonner l'ànie la plus vile à la damnation éternelle ^ 

Le Portugal, cependant, rédaniait à grands cris son souverain* 
Jea0 YLse^détermina .à céder à ce désir : mais avant de mettre à U 
voile, il convoqua les électeurs chargés du choix des députés brésï^ 
Uens.pçpr les cortès de Lisbonne. Ils se réunirent le soir dans la salle 
de la Bourse. On était accouru de toutes parts poujr assister à la pr^ 
mière assemblée nationale du Brésil. Le collège, dominé par son e^ 
tourage,osa émettre plusieurs vœux intempestifs, entre autres celud 
d'ol)iiger le roi à prêter serment dans les makis du président, avant 
son départ. 

* Dictionnaire de la conversation, 66* livraisoa. E. de JKongttTe* 
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Un décret annonça le consentement de D. Joie. Mais le bniK se 
répandit dans l'assemblée qoe tes troupes marchaient cûntvo^i Le 
|[éoérai Gaula, sommé de s'expliquer, protesta qu'il n'en étàifeiieii. 
Alors, les exigences augmentant avec la facilité qu'on trMve à les 
satisfaire, deux électeurs sont envoyés aux forts de la Barre powiem- 
pècher la sortie de l'escadre que monte le roi et qui emporta ditHon, 
4es trésors de l'État. 

A leur retour, ils sont arrêtés, et, au point du jour, la Bourse est 
•cernée par l'armée portugaise. Une décharge de mousqueterie part 
du troisième bataillon de chasseurs : trois personnes sont tuées , un 
-grand nombre blessées ; d*autres , refoulées dans la salle , dont les 
croisées donnaient sur la mer, trouvent dans les flots la mort qu'elles 
fuyaient. Les soldats se précipitent dans la Bourse» en brisent et piUeirt 
-le riche ameublement. 

Le lendemain, un nouveau décret, dérogeant à celui de la veille, 
annonça que le monarque ne prêterait plus serment, et cinq jour» 
après (26 avril 1821], accompagné de sa famille, de ses ministres^ 
du corps diplomatique et des députés aux certes pour la provinee de 
Ïlio-Janeiro, D. Joâo s'embarquait à bord du vaisseau de ligne piortih 
gais le D. Joâo VI. D. Pedro seul ne le suivit point. Il resta dtargé 
d'une difficile régence , qui devait bientêt cesser par la déclaration 
d- indépendance complète» qui éleva le Brésil au rang d'empire ooo^ 
^itutionneU 

Les conseillers du roi avaient conçu le projet de le faire débarquer 
à l'tle Terceira, où déjà ils avaient envoyé l'un d'eux, le fougueui 
Séveriano, qui de là devait passer à Lisbonne pour préparer la contres 
révolution , tandis que du fond de son tle, le roi menacerait le Pcurtugal 
de l'intervention de l'Angleterre. Leur espoir fut singulièrement 
-déçu. A peine en mer, D. Jôâo, à leur grand déplaisir, ordrana à son 
amiral de faire voile vers Lisbonne, impatient, disait-il , de se jet^ 
dans les bras de ses chers Portugais. 

Jean Séveriano, après une longue traversée, arriva à l'île Terceira> 
où il reçut des certes la défense de s'approcher de tout port de mer, 
et particulièrement de Lisbonne. Le monarque entra dans cette capi"- 
taie le 3 juillet 1821 ; dès le lendemain, il jura sur les Évangiles dt 
respecter les bases de la constitution décrétée par lescortès^ ^^ootant 
même avec une émotion très-vive : « Tout ceci est vrai» je te jure de 
» tout mon cœur. » 
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. « Gè^ndant la diplomatie de la saiote-alliance Toyait, aVec uta dé* 
ptmif facile à concevoir, la constitution dénaocratiqne de Cadix s'éta* 
I^IifénrlP'OrtugaU sans troubles, sans violences, sans aucune manifes- 
tatîM eitérieure de répugnance de la part du roi : on mit tout en 
«Enivre pour souiller la discorde et renverser Tédifice. On y réussit 
aisément. D. Miguel était là. Fils ingrat et ambitieux, excité par sa 
mère, qui avait fait succéder les intrigues politiques à ses intrigues 
particulières , il ne songeait à rien moins qu'à détrôner son père ; 
n^is voulant colorer ses projets d'un semblant de bien public, et 
ralliera lui un parti, il se fit (Asolutiste. 

Il est vrai que les certes ne répondaient pas complètement à l'at- 
tente de la nation. Elles ne marchaient point d'un pas assez ferme, 
assez résolu , dans la voie des réformes ; elles hésitaient à attaquer 
corps à corps le vieil édifice social, à porter la hache sur ses fondements 
à moitié écroulés. Il eût fallu, pour abattre d'une main et élever de 
rautre, des législateurs insensibles aux plaintes et aux reproches, pé- 
xiétrés du bien à venir que préparait leur courageuse persévérance, 
et n'écoutant qu'une seule voix, celle du peuple, qui, de loin, soutient 
et remercie ses défenseurs. 

Il manqua aussi au congrès de ces hommes ardents, à hautes inspi- 
rations, qui, d'un mot, d'un geste savent maîtriser une assemblée, 
la dirigent, l'entraînent et lui arrachent des votes qui sauvent les 
États. Un seul peut-être, Manoel-Fernandes Thomas, sans éloquence, 
mais doué d'un génie froid, hardi, organisateur, aurait pu lui im- 
primer une direction large et salutaire : la mort le surprit au milieu 
des vastes projets d'avenir qu'il formait pour sa patrie. 
' Sans doute, il y eut aux certes de 1820 des députés qui eurent le 
courage de flétrir les abus, d'en demander hautement la suppres- 
sion ; plusieurs même déployèrent de l'habileté, du savoir, des con- 
naissances pratiques qu'on ne supposait guère exister en Portugal ; 
mais il manquait à toutes ces capacités de second ordre un point de 
raHiemfent, un chef. 

' L'assentiment presque unanime de la nation inspira trop de con- 
fiance au congrès. Il se livra à une sécurité précaire, perdit son tenips 
à des qnestions de peu d'importance , et se priva de son plus ferme 
appui en laissant l'armée se désorganiser, faute d'y maintenir la dis- 
cipline. Tous les ofiiciers anglais qui en faisaient partie forent ren* 
voyés ; il ne se hâta pas assez de profiter des excellentes disposition!' 

9. 
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do roi\ pour en finir d'un seul coup avec les TéfilÉihes; et, plÊtê tUnd, 
il reenta devant les mesures ikiergiques qu'il falfaût employer eoBtferléB 
tentatives, sourdes d'abord, puis Audacieuses^ des emiemii dfe ii>«le 
liberté naissante. 

Enhardis par cette faiblesse, les absolutistes levèrent la tète, et, 
presque sans se cacher, s'opposèrent à l'établissemeat des nouvelles 
bases libérales sur lesquelles devait s'élever la régénération du pays. 
A grand'peine la constitutîoQ fut terminée le 23 septembre 1822. 

Elle consacrait des principes de liberté fort larges, trop, peut-^re, 
pour un peuple qui, la veille encore, chargé de chaînes, sous le joc^ 
abrutissant des moines, n'avait aucune instructîoB et tfâs^f>eu d'idées 
préparatoires d'un régime constitutionnel. Il eût été pltt»en harmonie 
avec la situation morale des Portugais de ne potat ééfasaer les pra* 
dentés limites que la France et l'Angleterre s'étaient «ton imposées. 
Vouloir les franchir d'un seul bond et aller bien an delà, <;'étatt trop : 
c'était compromettre m dedans et au dehors ies mtîlatîMS qs'oa 
voulait établir. 

Tout citoyen au-dessus de vingt-cinq ans , n'étant ni *vagaboad ni 
en état de domesticité, était appelé à l'élection des députés, qoi, eus-* 
mêmes, pour être éligibles, n'étaient astreintsqu'à justifier des mayens 
honorables d'existence. Pendant l'intervalle des seasioiis, une dépOH 
tation permanente de sept membres, élus par le congrès, devait veMler 
au maintien de la constitution^ et avait même le po«v4»!r, en cerlainf 
eas, de convoquer extraordiaairement les certes : c'étaient, de fait, 
les véritables ministres , dont ceux nranmés par le roi ne pouvaient 
impunément encourir la désapprobation. Ainsi l'autitoritéros^ale, corn- 
pléteooent eflGacée, ue faisait plus oontre^poida au pouvoir ^elquefbis 
abusif du peuple. 

L'assemblée, croyant ressaisir la popiilaritéquî lui-éofai^ppait, teâta 
de faire rentrer le Brésil sous le |oug de la métropole ; aveuglée par la 
vanité nationale , elle ne vit point que cette aounâasUm était ééaap* 
mais impossible. Un décret maladroit rétablit , avec tous ses viees, 
l'-ancien système colonial; et comprenant^ dans un seul^oathàme, 
k royaume du Brésil et le jeune prince anqud Jean YI «o-avait confié 
la régence, les certes ordonnèrentqueD.Pédro, déjà père de famille, 
reviendrait en Europe pour voyager sous l'aile d'un gouverneur* 
. €e prince joignait la pénétration et l'adresse à un es[ff it résolu. Il 
fit semblant de vouloir se conformer au décret des certes; mais de 
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4.iséfli9ter ans ordresinjostes et à rester pare^i les firésilieiii, qot, i, 
raMAalÉer* loi décimèrent le titre de Défemeut perpilud. ApiAtnny 
hésitation , réelle ou apparente, D. Pedro accepta ce titre modeste, mg^ 
qiel Buœéda bientôt celui plus ambitieux d'empereur coBStittttioaiieK 

La famille des Andrada , par son influence dans la ville de SainW 
Paul, contribua beaucoup à placer la couronne impériale sur sa tète^ 
mais il Qst évident que s*il ne l'eût point acceptée, le Brésil, dont le 
^eul but était de s'affranchir des vexations de la métropole et de se dé» 
darer indépendant , se serait érigé en république fédérative. Ce fot 
4<^ un trait de profonde habileté de la part du jeune D. Pedro de 
^ saisir prématurément d'une couronne, qui devait lui apparteiit 
par ie droit de naissance et qui allait échapper au riche bérita([e de 
:ses.aiitiétreg. 

Il parait même que dans une correspondance secrète «vec D. Jo3q» 
11 lui fit part de ses vues , des motifs qui lui avaient fait acccgpter le 
trtee du Brésil sans renoncer à celui du Portugal , et qu'il reçut de 
^aûQ père une approbatiefii complète. C'est ainsi seulement que l'on 
peint -expliquer Je mauvais résultat de toutes les tentatiifes ordonné^ 
parka coitèspour reconquérir le Brésil et soutenir d^ns leur fidélité 
Bahta 9 Para et Femambuco , %\x\ , ayant adhéré à la constitution du 
Poctiigal, refusèrent quelque temps de reconnaître le nouvel empjr^* 
JU ipuN^e des cortèûi avec te Brésil n'était point celle de Jean Yl 
avec son successeur ; et le roi , bien instruit de ce qui se passait en 
JjQlérîquef devait s'efforcer de repdre nulles Içs mesures du congrès» 
<ea oïdqpnant secrètement aux commandants de terre et de mer d'é^ 
tedfir ^Me ordres ostensibles^ et de ne £aire qu'une guerre simulée amc 
Brésiliens. 

Cette pierre amenade longues n^ociations qui eurent lieu i 
IiPidreSv sous la médiation de l'Autriche et de T Angleterre : elles ne 
fmsffolk entravées que par la question relative à la succession au trène 
deff/(vrUigaU car l'indépendance du Brésil était à peu près reconnue 
iné^tijUepar toqs. Elle fut enfin sanctionnée par un traité signé à 
Bio4aneiro , le 27 ao4t 1825 , ^ ratifié par JTeaji YI « à Lisbonne,» 
Je 5 fioveinhre de le même année *• Par lettres patentes, le roi céda 
la souveraineté da Brésil à son fils aine « D. Pedro , en le nommait 
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^wq^raur ;^ il se réserira toutefois pour lui ie titire howAMqse^d'ata^ 
-peiieiir et roi ^ voulant sms doute constater ainsi quev bieoXpi'lildé- 
l^tairfaiite, la couronne du Brésil reieyait toujours île celle dÉ PcMn- 
^al , et hii devait foi et hommage. v : 

. On stipula les indemnités dues de part et d'autre dan» riatéièt des 
'deux pays; mais il ne s*y trouva point de clause directe relative au 
*mode desueeession aux couronnes, ni de garantie d'ind^endance 
future de chaeune d^elles; ii était seulement évident que D. Pé^o 
Bougeait à les réunir toutes deux sur sa tête , et que ce dessein avait 
Vassentîmentde son père. 

Les certes avaient donc enfin terminé le grand œuvre de taTégéné- 
«ration portugaise. Jean YI « accompagné de l'infant D. Migod et 
des grands dignitaires du royaume, se rendit (1" octobre 1822) àl* 
salle des séances pour y prêter serment définitif à la constHution. Le 
roi prononça un discours, dans lequel il énumérait toui^ les saerifices 
qu'il n'avait point hésité à faire pour le bonheur général, puis lepré- 
lïdent du congrès, accompagné de deux secrétaires, monta les degrés 
du trône et lui présenta ie livre des Évangiles. Jean YI le prit de ses 
mains, et regardant avec assurance autour de lui, dit: cJeveax 
» prononcer haut, afin que tout le monde m'entende, x» Alors, posant 
la main droite sur le livre saint , ii ajouta : « J'accepte et je jum de 
» garder et de faire observer la constitution politique de la mooar- 
» chie portugaise, que les cortè» générales de la nation vienoant de 
a décréter. 

Les membres de la famille royale , ainsi que tous les emplefjé» du 
gouvernement, civils et militaires , durent prêter serment èla con- 
stitution, sous peine d'être exilés du royaume et de perdre les droits 
de citoyens portugais. 

Qudques-uns le refusèrent ; la reine elle-même fut de ce nombre. 
Un décret royal du 4 décembre ordonna d'exécuter à son ^ard les 
lois des certes, qui lui prescrivaient de quitter le pays ; cependant , 
sur la représentation qu^elle fit du mauvais état de sa santé, eonstaté 
par div^^ médecins, on lui permit d'habiter la maison de pUsanœ 
de Ramalhao, ou elle demeura retirée, mais non oisive. * 

De là > elle dirigeait la faction des absolutistes , et , dès le 23 f%^ 
vrier 1823, par son instigation, lecomte d'Amarante prenait les«rmes 
à la tête de ses dcunestiques et de quelques paysMis , « pour déiri^er , 
disait-ily le pays du joug des certes et du fléau des révoluttons, meirr^ 
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'^fmf^Wfeïïiéy et rendre aa peopleten bonbeuret ses «ctemies 
r]|M8.3 Lei€O0te d'Amarante échoua complètement : an décret le 
'iteM dé tôt» ses titres et honneurs. Forcé de sa réfugier en Espagne, 
il fut offrir au duc d'Angoulème les^ox mille hoaanes à peu près 
qui l'avaient suivi ; on lui répondit que la France et ie Portugal 
n'étant point en guerre, on ne pouvait accepter leursserriees* 

Trahie, soudainement frappée de ton» cétés, la constitution espa- 
gnole expira sous le fer de cinquante mille baïometies françaises. 
I^ea cortès de Portugal prévirent, dès lors, que la diversicm du 
comte d'Amarante servirait de point de rallienient aui ennemis de 
la liberté ; elles résolurent d'envoyer un corps d'observation sur les 
frontières : cette mesure eut des résultats tout contraires à ce» 
qu'on s'était proposés. L'armée désorganisée , dont les chefs avaient 
'été^gagnâs, s'insurgea , proclama le roi absolu , et mardui sur Vilia- 
Franca, oùD. Miguel fut la rejoindre et se mit à sa tète. 

Le ministre de la justice , Antonio Guerreiro , informa le congrès 
€t le Kd de cet événement. Jean YI déclara qu'il punirait la révolte 
"de son fils ; mais les défections se succédaient d'heure en heure ; plu- 
Jteurs députés et même quelques ministres passèrent aux insultés. 
. Le 18^ régiment de ligne, en garnison à Lisbonne, accourt, accom- 
pagné d'hommes du peuple, à la résidence de Bemposta , et , arrivé 
S0U9 le balcon, se met à crier : « Vive le roi absolu 1 à bas la consti- 
4ution 1 % Jean y I se présente , hésite , essaie d'abord de ramener la 
troupe à ses devoirs; mais il cède bientôt, et, en monarque docile, 
s'écrie ! « Pa{s<)ue vous le voulez , puisque la nation le veut , vive le 
rai absolu ! i> 

Les soldats le pressent de se rendre sous leur escorte à Yilla-Franca; 
il y consent, et D. Miguel tombe aux pieds de son père. Le roi , qui 
la veille jurait de punir un fils rebelle, le relève, l'embrasse, le félicite 
-ûe soncourage, le proclame son libérateur, et dansson enthousiasme, 
un fea mêlé de crainte, le nomme généralissime de l'armée. 

Jfem YI revint à Lisbonne le 3 juin 1823. Le bas peuple avait , 
ipenëant son absence , forcé la salle des députés , qui avaient à peine 
eu le temps de se réfugier sur les taisseaux anglais; si la tranquillité 
de lé cat)itàte ne fut pas autrement troublée , on ne le dut qu'à la 
borne contenance de la garde nationale , comm^dée par le général 
J. Dttvillea. Les habitants , transportés de joie, vinrent k phisieurs 
4ieuesan-4evant de leur roi. Les mêmes hommes qui i peudejoui^ 
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«Tant , étaieot frets à rabaoéMtter , détdèimit m vMtavd et i 
putèrent Flmniieur 'de la trafner. • ' • > 

Ainsi, l'heureux D. Joao , par une .bizarrerie c{m f«t nattred'ih 
tranges réflexions, reçut, dans le coure de sa tie, deux ovaCrasa popQ» 
ilairos : Tune, pour avoir proclamé la liberté au Brésil, l'autre , pour 
ravoir détruite en Portugal. 

Le lendemahi , la gazette s'étendait , avec une complaisanoe tout 
<>fficieHe, sur la pompe , la sol^oité de l'entrée durai , ^ n'ovMîait 
pas surtout de faire connaître les bobis des Portugais assez lieureos 
pour avoir servi de relaie à sa majesté, tandis que de mauvais plaisait 
laisaient plaeer au coin des rues des affiches ainsi cousues : « Ceux 
tiui désireraient >acheter les bètes qui ont trataé la voiture ro^ée^ 
peuvent s'adresser aux écuries dé Messieurs .... » Puis suivait uae 
4oo9ue noiMDClatore de noms, dont quelques-uns précédés de tttna 
de marquiset de comte* 

Le seul embarras du souverain fut de pouvoir s'acquitter d^aament 
«envers tous œux qui avaient sauvé lamouarelue ; le ueaihiie en était 
-assez considérable, et les finances de l'État euseeatétéinaofilsantesfoiir 
jréoompenser, par des faveurs péGttniaire&,tant de semices aignaUk 
fies décorations auraient pu convenir ; mais les ptod^uer Misî , 
H^'étatt les avilir pour toujeurs : les commandeurs et le$ gmeii»* 
«croix, membres de iaiuiute aristocratie, s'y oppesàrent» PaoriSefftîr 
d'emlniTas, on imagina de frapper des médailles d'or et d'ai^tofr ^ à 
r«(figiede ton VI , et d'en déoirer tous oaux <pii demaudAîent^ 
a^compenaea. C'était un duplicata du lis beui:^oiiBiep« La «Mitté 
^es habitants de Lisbonne se montrèrent parés de cette môdaiUe« à 
iaqudfêon donna le aofartquet. d'ordre de la Pomsiire ( medaUu da 
Peëira) , paroe que eew quî:«n étaient décorés avaÉentsuivi le rei^ 
€0 plein été, sur une route couverte de poussière. 
, Après ee triomphe, le pouvoir absolu reparut avec toutes sce inir 
Hjuités et toutes ses vieleMeg. Ce qu'avaient créé les certes, mémeie 
Ûen, fut déclaré nd et non avenu. C'était la restauNitida foiiOBise 
èrisant les tneafiaits,* les lois si âages de la GcHiveutiQn« réjBndtait les 
fioinis delà répubttque et de l'empke ; c'était J'aucien, le o«itte Pot* 
tugai revenu avee ses moines, son faoatisme, aa misère; le Poxtogildka 
kon plaisir, ^us ses prètres-rc^s. 

' On renversa , par ordre de l'infant, le monnitteut conatiMaaund 
élevé sur la.placp du Aodo, et la cbartOt ooQaervé0 dans «m cusetta 
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^""Mgef^ i dceUée ém& la pierre fooâaaiailale , fiit. brûlée iHiblique* 
wmsmH coQi«ie une (Bovre de francs-maçoos; car ftkNr^, ^luand an V4»a« 
laii détm^ qiielqpe çh/ose, on Tûttribuait à cette société, ^t ^iiu^d 
4M1 walaît perdre «n hooime, «m l'accusait d'en foire partie, 
. Les noUêfi reprireat tous leurs privilèges; plusieurs même regareol 
4ie fortes iadomnités, aux frais de TÈtat, pour le teiopg qu'ilsea avaieol 
été privés; les iniMHnbrables moines, naguère chassésde leurs couventSt 
y reotrèreet ; ou rétablit dans leur întègrilé les impôts diminués pa» 
l4» oortès ; les membres les plus distingués du congrès furent pers6<» 
cutés, bannis ou exilés dans les provinces ; le comte d'Amarante, ich 
venu d'Espagne , reçut, avec le titre de marquis de Ghaves, un majorât 
de douze mille francs de rente (2 contos de reis], et la reine fut rein* 
tégrée dans tous ses droits, honneurs et dignités. Son époux poussa 
la faiblesse jusqu'à aller à RamaMo la féliciter sur les heureux évé« 
nements qui la rendaient à sa lamille , démarche qui dut lui êh^ 
bien pénible , car depuis longues années il vivait tout à fait séparé 
d'elle, et avait constamment évité sa présence* 

La réaction fut si forte que le peuple fit entendre quelques xnum> 
mûres, lean YI, à l'instigation du marquis de Loulé, crut devoir^ 
par prudence , promettre un nouveau pacte d'alliance; mais quaii4 
ii voahit s'en occuper, tes absolutistes lui déclarèrent qu'ils ne 1^ 
souffriraient pas. Cette soumissioa,4u roi ne put satisfaire le parti 4« 
l'iofantet de la reine. D. Miguel aspirait au trône et sa mère eqiérail 
régner despotiquemeat sousson nom : ils n'avaient réussi «u*è moitié 
dans une première tentative; ils «n méditaient une seconde. 

Un meurtre devint le prélude de ce coup d'État. Le grand écujer, 
marquis de Loulé , paya de sa vie l'attachement qu'il portait à 
^laître et ii la constitution (1" mars 1824). Cet horrible dranae \ 
déroula au palais de Salvaterra, pour ainsi dire sous les yeux du 
narque. Le corps de la victime, traîné d'abord par les assassina dana 
la salle du trftne, y resta caché quelques heures , puis^ jeté dans Ii^ 
jardin par une fenêtre , fut à peine enseveli. Mais comme si le sang 
de l'hoBime de bien emportait avec lui un caractère ineffaçable» en 
Tain on lava le royal parquet, on ne put en détacher entièresienl lai 
traces du crime. D. Joâo, pour monter les degrés de son trâne« dut 
fqaler aux pieds le sang d'un ami vertueux, qui ne put jamais obtenir 
yengeance. 

Yiremeat affecté de cet attentat audacieux, le roi frémit pour sai 
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propre vie. II fit faire immédiatement les investigations tes plus sér 
vères. La clameur publique accusait tout haut D. Miguel, et hii4oini«it 
pour complices le marquis d'Abrantès et un valet nommé Yerissimo. 
Il parait que les recherches apportèrent de promptes et de crueUes 
convictions» car elles furent presque aussitôt défendues qu'ordonnées. 
Cette faiblesse enhardit les meurtriers, qui semblaient vouknr pour- 
suivre une carrière de crimes. On trouva aflBché dans la maison du 
comte de Subserra, naguère aide de camp de l'infant, alors son ennemi 
déclaré, ce distique, dont le sens n'était point douteux, et que nous 
traduisons littéralement : 

ff Pour assassiner Subserra , 
» Besoin n'est d'aller à Salvaterra. » 

Ainsi aucun moyen ne répugnait aux partisans de l'absolutisme. 
Abusant de son titre de généralissime , l'infant essaya de se popula* 
riser avec les troupes. Afin de provoquer l'insubordination , il fit en 
secret retarder la solde et arrêter l'avancement ; en public , il ne 
sortait de sa bouche que de flatteuses paroles d'espérance ; il laissait 
entrevoir que, lorsqu'il serait roi, il améliorerait la condition des 
soldats ; il faisait ainsi retomber tous les sujets de plainte sur l'impé- 
ritie et la faiblesse de son père , qui , disait-il , n'avait de grâces h 
accorder qu'à ses favoris , et qui portait peu d'intérêt aux maHieurs 
du peuple. Comptant sur la corruption de l'armée , sur le caractère 
indécis de la nation , D. Miguel pensa que plus rien , désormais , ne 
pourrait opposer d'obstacle à ses criminels désirs. 

Dans la nuit du 23 au 24 avril 1824, il se rend dans les différentes 
casernes , déclare , avec une horreur feinte , qu'il a découvert une 
conspiration contre les jours de son père , et appelle les soldats aux 
armes pour exterminer les assassins, qui ne sont autres que des francs- 
maçons, a£Brme-t-il. Sous le prétexte de préserver le roi du prétendu 
danger qu'il court, il fait occuper son palais et tous les appartements 
intérieurs par un bataillon de chasseurs, dans lequel il comptait beau-* 
coup de partisans : il donne l'ordre au général Povoas d'arrêter tous 
les ministres, surtout le marquis de Palmellaetlecomte de Suhserra, 
quelques généraux , le comte de Yillaflor , des administrateurs et le 
baron de Renduffe , intendant général de la police , qvi avait été 
chargé de l'enquête relative au meurtre du marquis de Loulé« 

Toutes ces arrestations eurent effectivement lieii , moins celle du 



Digiti 



izedby Google 



J£ÀN Ti (1816-1826). 101 

comte de Subserra, qui* se trouvaot au bal chez rambassadeord'An* 
^ti»rre, fut secrètement averti et se réfugia à l'hôtel du baron Hydd 
de NéôvHIe/ ambassadeur de France , qui le prit sous sa protection. 

An commencement du jour, sur Tordre du généralissime, tous les 
régifinents présents dans la capitale se rendent sur la place du Rocio* 
Le peuple parcourt les rues avec àniiété. Partout circule le bruit 
Vàgoe d*une conspiration découverte par l'infant. On ordonne dQ 
tous côtés des arrestations; le zèle en est poussé si loin, que des 
femmes même et jusqu'aux partisans de D. Miguel sont arrêtés. Tous 
ces prisonniers doivent , assure-t*on, être conduits aux Berlingas, 
petite tie près de Péniche, et immédiatement fusillés. Des proclama** 
tiens sont distribuées au peuple et aux troupes; l'esprit qui les a 
dictées fait espérer au coupable infant que ce jour sera enfin celui 
de l'accomplissement de ses vœux; il en attend avec anxiété l'effet » 
mais de toutes parts s'élèvent des cris en faveur du roi et de la famillg 
royale. 

Cependant l'honorable M. Hyde de Neuville, reconnaissant à tout 
ce qui se passe l'existence d'un complot ténébreux , envoie prier le 
corps diplomatique de se rendre, en toute h&te , au palais de Bem- 
pOBta ; il y court lui-même, demande à être introduit auprès du roi i 
« sans un ordre écrit de l'infant, lui est-il répondu , cela est imposr 
» sible ; » il insiste de nouveau , déclare que l'Europe ne reconnaît 
d'autre souverain du Portugal que D. Joio VI, et, comme on refusa 
eoéore, il s'écrie : ^ Sachez que c'est le roi de France qui demande à 
» parier atn roi de Portugal , et songez que, si l'on pardonne à un fils 
» de roi qui s'égare, on pend ses complices. » Portant alors la main 
à la garde de son épée , il s'avance fièrement à travers les soldats 
étonnés, dont les baïonnettes s'abaissent ; guidé par un loyal Portu<- 
gais , le chevalier de Marcarenhas, il pénètre dans le palais. 

Les autres ambassadeurs viennent l'y joindre; tous se dirigent 
précipitamment vers la chambre à coucher du roi , et trouvent cet 
infortuné monarque k genoux , en proie aux plus vives inquiétudes» 
On lui demande s'il a connaissance d'un complot ; il répond : aQn'|l 
» ne coiinatt d'autre complot que celui qui le retient captif dans sou 
» propre palais. » 

On déitbère sur les moyens de lui rendre la liberté . Sir Ed. Thomton, 
minière d'Angleterre, offre de le mener à bord du Windsor-Castlè, 
afin que, libre, il puisse punir les factieux et prendre telles mésurep 
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t{U*n jtr^m €0ffi|Mbl6. teàn YI «ecepte ; mah poor^iâ «mMbati 
la sorveîttence des chefs ée llfisurrettioR^ il féml de v<mk>tr aller i 
mn {mlais de Gaiia&, fur le bord de k m^ ; il s'y reod. en effet, et 
^quelques jours (^irès, s'embarqae avec ses Biles et tout le corps dqilo- 
matique. 

Une fois Àbord^ il signe nn décret par lequel il ntîre le eonH^afr* 
dément des troupes à D« Miguel » loi ordonne de faire remettre de 
«uite en likerté toutes les ^rsoones arrêtées, et le somme de cooqifr- 
rattre devant lui (9 mai 1824). Lord Bcresford, qui s'était empressé 
de retenir en Portugal aussitôt le renversement de la coa^itaftioii, se 
chargea de signifier ce décret k Tinfant, avec le quel il avait des reb- 
tions fort intimes. Surses instimoes, D« Miguel consentit à se rendre 
auprès du roi, auquel il fit l'aveu de son <^inie, protestant qu'on 
l'avait trompé et séduit* Son père l'accabla de reproches, mais , par 
un aveuglement que l'on ne saurait expliquer, n'osa poialhiAiiier 
publiquement sa conduite ; il se contenta de nommerune commiséos, 
chargée de rechercher les auteurs du prétendu complot^ qsi'ë était 
cependant si facile de connaître. 

Peu de jours après, D. Miguel, qicA avait été dédapé prisomiier es 
«irrivant sur ie Windsor-CasUe^ reçut Tordre de vo^vi^per en Europe» 
«t fut mis à bord d'une frégate qui St voile pour la France^ 

Jean Yi, rentré dans son palais, s'eœps^essa d'acquitter les dettes 
de la reconnaissance ; il nomma le bar<>n Hyde de Neuville eomibeda 
Bemposta, et sir Ed. Thornton comte de €adU)jas. Les autres emba»- 
sadeurs, ainsi que les officiers eu vaisseau «nfWs, leçcffent des 
décorations et des présents. 

Ces Saveurs furent à peu près les demièpe^ ^ui émankout de la 
«nain souveraiae de D* Joâo ; il avait toii}ours }oui d'ooe excellente 
santé depuis Tincommodité qu'il éprouva en 18<I5, à J'^xception dç 
l'enflure des Jambes, maladie hérédîtaîre dans sa famille : mais k 4 
mars 1826 , à la suite d'mi repas fait avec quelques courtisans dus 
les hiéronymites, U tomlm soudatueni^t malude au palaîs de Beve 
posta ; il éprouva des vomissements, des convulsions, desdé£ullaoces« 
Le 10, k 6 heures du soir, il œssait de vivre. Il éte^ âgé de cinquante- 
sept ans, étant né le 13 mai 1769. 

. Il courut des bruits de mort vtoleote. S^n l'opieion te plus accré- 
ditée, le poison avait été deimé dans des oranges, fruît que le roi 
filmait beaucoup. Ce qui peut prêter quelque autorité à cette cqpÂnîon» 
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c^astqoeJeaaTI» i^mpreaafit enfin qu'il m ipù\xmt^\B$fmr^m^ 
traoquillemeiit en despote un royaume qui avait goûté de k libortéi^ 
était tout disposé à octroyer ux^c; (Aarte à ses sujets ; ses préveotiont 
coBtreleslftéraax s'étaient peu i peu évanouis : il disait qu'il nelet 
trouvait pas aussi efrayaats qu'on les lui avait dépeints. D'accord avw 
qB^ques ambassadeurs étrangers^ il avait consenti à ceque la général 
Saldanha* regardé comme le chef du parti patriote et gouverneur der 
la {^iivince du Mis^o, lui présentât un projet de constitution. Le joue 
était même fixé pour cette solennité^ lorsque la mort vint tout À coiq^ 
surprendre le prince. 

L'aîné des enfants de D. Joâo, l'infante Isabelle-Marie, fut inéth 
tuée régente du royaume, conformément à l'acte signé par son père» 
quatre jours avs^tsa mort; elle devait exercer ces hautes fonctiona 
avec l'assistance d'un conseil de ministres. On envoya aussitôt à Bjo* 
Janeiro une députation, présidée par le duc de Lafoëos, porter ^ 
Tetopereur du Brésil l'hommage de la nation et le prier de daigner 
venir en personne à Lisbonne, ou d'y envoyer, comme reine, sa jeune 
fllle dona Maria. . t 

La vie de Jean Y I s'écoula dans une longue tutelle : sous les prêtres, 
avant son départ du Portugal ; «ous les absolutistes, à son retour; sous 
les uns et les autres, pendant son séjour au Brésil. Vainement quel- 
ques écrivains ont voulu faire de lui un politique adroit et habile : son 
règne, tout entier, est là pour les contredire. Monarque absolu ou 
libéral, selon les circonstances, il se montra toujours affable et popu- 
laii?e. Sa bonté lui tint lieu d'autres vertus. Il vit souvent le maU 
voulut parfois le détruire, et n'en eut jamais la force. Le seul acte de 
fermeté qui l'honore, fut le premier de son pouvoir, quand, saisissant 
d'une main hardie les rênes abandonnées de l'État, il sauva la monar^ 
chîe d'une ruine complète ; mais bientôt, jouet des révolutions, qu'il 
ne sut ni prévoir ni maîtriser, tour à tour jeté du Portugal au Brésil, 
du Brésil au Portugal, il faillit perdre deux trônes à la fois. 

Sous son règne disparut l'antique et prestigieuse auréole de gloire 
qui entourait la couronne de Portugal. La foi vive et sainte du peuple 
s'éteignit. L'autorité royale, dépouillée de ce charme vénéré, s'affai- 
blit chaque jour, et finit par être tout à fait déconsidérée. 

L'extérieur de JoSo VI n'avait rien de prévenant ; il était de 
moyenne taille, corpulent, d'une physionomie gui n'annonçait point 
une haute intelligence. Il avait les yeux sans vivacité, des traits com<^ 
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loi HISTOIRE BU PORTUGAL. 

l&uns et peu réguliers, la lèvre inférieure pendante, le cou gros et 
court, la démarche embarrassée et peu noble. Bien que ses goûts 
fussent très-simples, il thésaurisait par passion. Malgré les eïâiBâms 
financiers du Portugal, il avait dans sa cassette particulière, lors de 
ton départ pour le Brésil, vingt millions de francs en or, et cette 
sontme était plus que doublée à son retour, en 1821. Il a donc du 
laisser cinquante millions de francs environ en numéraire ; mais on 
prétend qu'après sa mort, on n'en trouva qu'une faible partie, le reste 
ayant été soustrait *. 

Son corps futdéposé dans l'église de Sào-Vicente de Fora, sépulture 
des monarques de Portugal. Selon l'antique usage, les magistrats se 
tendirent sur les places principales de leurs villes, où un héraut 
d'armes, élevé sur une estrade, cria : « Pleurez! pleurez, peuples! 
ti votre rôi, D. Joâo VI, est mort! vive D. Pedro votre nouveau 
1^ roi 1 » et les peuples répétèrent unanimement : « Vive ! vive notre 
^ nouveau seigneur, D. Pedro IV ! qu'il règne longtemps sur nous ! i> 

^ Annales Biographiques. 
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PtoRB IV (1826-1828). |(^ 



PÈDRE IV. 

(1826.) 



Les dernières volontés de Jean YI furent respectées. L'infante , 
Isabelle-Marie , prit en main la régence , et l'on proclama D. Pédrp 
sans la moindre opposition. Le clergé 9 la noblesse et le peuple , b 
magistrature ainsi que l'armée, reconnurent le nouveau souveraint 
On battit monnaie et on rendit justice en son nom. 

L'Europe , par ses ambassadeurs, reconnut légitime la successioii 
au treize de Portugal du fils atné de Jean YI. Aucune formalité ne 
manqua à son élévation. Les princes et les princesses de la maison de 
Bragance lui rendirent hommage et fidélité comme au chef de la fa<v 
mille ; et voici en quels termes s'exprimait l'infant D. Miguel, alors & 
Vienne, dans une lettre qu'il adressait à la régente :. 

a Ma chère sœur, profondément afiecté de la perte irréparable et 
» douloureuse que nous venons de faire, mon unique désir est de voir 
^ conserver dans notre patrie la tranquillité dont elle a si gran4 
» besoin ; je vous engage donc, dans le cas probable où quelque indi<r 
^ vidu aurait la témérité d'abuser de mon nom pour masquer dei 
» projets subversifs du bon ordre et de l'existence légale du conseil 
» de gouver nement établi par celui qui avait le droit incontestabld 
» de l'instituer, à faire déclarer et publier les sentiments qui partent 
» spontanément de mon cœur, et sont inspirés par la fidélité et le 
» respect dus à la mémoire et aux dernières volontés de notre bien^ 
» aimé père et seigneur. 
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» Oui, ma sœat^ je désapprouve toute mesure contraire audécret 
)» du 6 mars de cette année, par lequel sa majesté impériale et royale 
» (^M DÎM m d a igné appelw à M) • si w igemeii t pmrv» à l'ad» 
» nistration publique, en attendant que l'héritier légitime du rayaum, 
)» notre hien-aimé frère et seigneur, l'empereur du Brésil, ait pour bien 
)» de prendre telles mesures qu'il jugera convenables dans sa haute 
» sagesse. 

» Je prie Dieu , ma chère sœur , de vous réserver de longues et 
» d'heureuses années ; c'est le souhait le plus vif de votre affectionné 
» frère» Miguel.» 

Vienne, le 6 avril, 1826. 

Ainsi , rien ne manquait à la rccan nai ss a nce du nouveau roi , pas 
même le consentement, inutile il est vrai , d'un frère dont les jeunes 
années avaient été bien orageuses , mais que l'exil de sa patrie , ses 
voyages à l'étranger, avaient sans doute éclairé sur ses devoirs. 
' La députation solennelle envoyée à Rio-Janeiro aîla porter à 
1>. Pedro « f hommage qui lui était dû comm^ roi naturel et légitime 
êouverain des Portugais, appelé par Vordre de succession à occuper h 
hrâne de ses glorieux ancêtres. » Maïs Tempereur, mécontent du cboix 
des députés , peut-être de leur harangue officielle , où on Te traitait 
Orientalement « de prince sans égal , dont la renommée avait pMé 
9ur toute la surface du globe les hautes et inconiparahtes qualità^ » 
reçut assez mal la députation, et se servit même en répondant an Suc 
8e Lafoëns , son président , de termes d'une haute inconvenance. 

D. Pedro n'avait point encore triomphé entièrement des vices de 
sa première éducation. D était emporté, et parfois peu déHcat dans le 
thoix de ses expressions. Limpératrîce Léopoldîne, femme instruite, 
Vertueuse , mais étrangère à tout détail domestique , aux agréments 
de sen sexe , passait des journées entières à cheval , revêtue f un 
fcostume singulier. L*tempereur n'avait pu se former auprès^ feffcâ 
ees manières élégantes, à ce langage épuré des cours, dont sa secon* 
femme, AméRe de Bavière , Iiii inspira phis tard le goût: Gette prin- 
tcssc qnî, sur te trône comme dans Tadvcrsité, a rappelé toojtwifs to 
éottces vertus, les grâces touchantes de sa grand'mère, nmpératrice 
Joséphine , exerça sur son époux la plus heureuse influence : elle 
lendit plus amiables îes quaTîtés dont îl était dotré. 

Le nouveau souverain, en accueillant avec feu d'égard les cftTtïjes 
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porbigaiâ » aVait commb us acte inipoiitique ; de là nacpit «n {»*e« 
Otter méoonteiitemeiit qaî eut de l'écho eo PiMrfcagal. La Eeiiie<4iière 
eiiile tidfint de Teittreteoir et de le propager sourdem^. Sfm opipo-» 
sîtiondeviût ouverte, loraiiue D. Pedro, ee fik qu'eUe n'avait jaMaia 
aimé , ai»^ avoir confirmé la régence , eut envoyé par Joid Sbrart , 
ambasfadeur d'Angleterre , une charte eonsUlutionnelie , avec ordre 
dfi la faire aussitôt prodaœer ( 29 avril 18% ) . 

Cette charte , résumé de celles de France et d'Angleterre ^ oon-^ 
aoGcait les plus sages principes de liberté, et i^'avaît aucun des vices 
que l'eipérience avait démontré exister dans la constitution, ua peu 
trop large, de 1820. Une clause prévoyante accordait aux dhaaibrea 
le droit de modifier, après quatre années d'épreuve, les articles qu'dlea 
figeraient n'être plus en harmonie avec les besrâns nouveaux. 

D. Pedro fit plus. Suivant les imqiirations d'une sage politique, it 
renonça au projet de réunir sur sa tète les deux couronnes de Por-« 
tugal et du Brésil. Les événements avaient marché depuis qu'il était 
empereur. Il comprit qu'obligé de choisir une résidence, la tranqnil* 
Mté du royaume duquel il resterait éloigné serait perpétuellement 
compromise* Son ambition était modeste et n'avait d'autre but quo 
le bonheur des peuples. Il n'hésita pointa faire un sacrifice , aiMfuel 
bien peu de {»rînces se fussent résignés. II resta au Brésil et abdiqua 
la couronne de Pcurtugal en faveur de l'atoé de ses enfants la pcin^ 
cesse D. Maria da Gloria. 

Mats cette abdication était conditionnelle : sa fille devait iHunédia* 
t^ncfit être fiancée à son oncle, l'infant D. Miguel, et l'épouser dès 
qu'elle serait arrivée en Europe. I>« Pedro éteignait ainsi tout a^iet 
de dissension et ramenait au trône l'affection des sujets égarés parde& 
idée» trop absolutistes; leur persistance à considérer l'infant comme 
chef de leur parti devait le leur faire accepter avec plaisir pour roi., 
Lea^eabinets étrangers approuvant ces mesures , toutes politiques efa 
paternelles, reconnurent officiellement Tabdication de D. Pedro ei^ 
laveur de sa fille, ainsi que l'acte eottstitutionnel octroyé au Portugal*. 

D«. Miguel, «harmédd la combinaison, prêta serment de fidélilié à 
la charte (âoctobre 18M) en|,re les mains de l'ambassadeur extru)r^ 
dinaire de Portugal, le baron de Yilla-Secca, et en présenee dumar<4 
qidf de Beiende, ministre du Brésil près la cour d'Autdi^he ; il s'em-^ 
pressa même d'écrire direcleme^ an satnt'i[)èret aQu d'cA^enir l» 
diq^oiises nécessaires pour épouser sa nièce. 
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' GeMB dB^ense né^ 9e fit point attendre, et (29 oètirfyre) Tintait 
célébn dns le palais impérial de Tienne ses fiançaiHè»tffee laieMè 
mùBf rq^résentée par le baron de Villa-Secca. Cet acte àiq^ôftè^ 
pour témoins les princes de la maison d'Autriche , Gharles-JbsèiA', 
FenHoané » François-Charles qui signèrent an contrat ainsi que le 
prioee de Mettemich. La chambre des pairs de Lisbonne envoya une 
adresse de félicitation à Tinfant (29 novembre )» qui y répondit en 
termes fort gracieux. 

Ainsi , grâce à la prévoyance de D. Pedro , toutes ,les dissensions 
paraissaient apaisées, et le Portugal, si longtemps malheureui, pou- 
vait enfin entrevoir quelques beaux jours.' En effet, à l'apparition 
inattendue de la charte, les libéraux furent transportés de joie, et les 
gens modérés se trouvèrent contents ; seuls , le clergé et une fatUe 
partie de la noblesse la virent avec répugnance. Une chambre des 
pairs, où nécessairement ils devaient siéger, les flattait peu; ils pré- 
féraient leurs anciens et productifs privilèges à des honneurs sans 
profit. ' 

Cependant le peuple se montrait partisan du nouvel ordre de 
choses. Il demandait hautement la promulgation de la charte. La 
régence hésitait. De sourdes menées avaient lieu. Le généra) 811- 
danha trancha la question en déclarant qu*il allait proclamer la con- 
stitution dans son gouvernement du Minho. On Lui en expédia àos- 
sitAt Tordre ainsi qu'aux autres gouverneurs. Dans toute retendue 
du royaume, le serment de fidélité fut prêté à la charte. Ge coosâb- 
tement unanime , dégagé de toute influence , libre , et sp^taâé, 
imprima à cet acte solennel une sanction vraiment natirâalè^i jmt- 
letl826). 

Les partisans de l'absolutisme comprirent qu'il fallait se hAter de 
renverser la constitution avant qu'elle ne jetât de plus pm6mde8rflH- 
cines. Ils trouvèrent un appui dans le frère de la reine CdrIattiHiràh 
quina, Ferdinand VU, qui fournit des fonds. Les Commandaal^tl^ 
corruptibles de quelques régiments en garnison au nord et M soi 
engagèrent leurs soldats à la révolte; et dès le mois d'a^àtv tes eris 
de mort à D. Pedro, mort à la charte, retentirent aux d€^ extré- 
mités du royaume. 

- Les absolutistes reprochaient à D. Pedro d'être Tauteor ifàne 
tffaarte : en cela, leurs sympathies froissées étaient leur «eiiaè. M<b 
ils lui contestèrent le droit de l'avoir octroyée, prétendiM'qtJ^ 
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%Mt c(mlfm^^m loi&antliqaes et fondamentales ée la ÉftMUirtkie : 
pmr on étrafige effet des passions politiques et de lear aveaglement» 
il^se'lrompaiefit ainsi voloBtairement^ faisant de leur^nrem'iiix titre 
r.«jBibre4eur adversaire. • 

U n'exista jamais en Portugal de lois fondanientate» sur la #rtne 
du gouvernement , ou de Torganisation sociale. Les Yteiiles Ms de 
Ijamégo n'avaient trait qu'à l'ordre de succession à la co^ronnevet 
la charte de D. Pedro n'avait aucune disposition qui leur fût contrariia 
4 cet égard. Les trois ordres^ les municipalités, les droits et priviKges 
seigneuriaux avaient été dans lesEspagnes, comme dan» tous les autres 
États, créés ou imposés par la force des circonstances, et à des époques 
diverses; nulle loi écrite ne les a sanctionnés. Plusieurs de ces insti^ 
tutions admises à l'établissement de la monarchie, furent conservées 
dans leur intégrité primitive, d'autres insensiblement modifiées. 

Le temps et de nouveaux besoins détruisent sans cesse ce que le 
tanpsèt de vieilles nécessités ont établi. D'autres éléments appellent 
d'autres combinaisons. Ainsi, dès 1697 on vit disparaître les certes» 
Bt la volonté du souverain , alors D. Pedro II , devenir la seule loi 
en Portugal. Les antiques coutumes furent d'abord respectées, pais 
peu à peu divers décrets centralisèrent le pouvoir royal , sans que 
cesattentats consécutifs à la liberté des peuple fussent érigés en lois 
fondamentales. ... 

Ainsi donc , du même droit que les rois ses prédécesseurs avaient 
usurpé un pouvoir absolu et sans contrôle , D. Pedro lY pouvait 
nMffîSer et limiter le sien. Qualifier d'arbitraire un pareil acte, c'est 
faire un ringulier abus des mots. Plût à Dieu que les peuples n'eussent 
jamais k se plaindre d'autres genres de tyrannie. 

G'éttfit pourtant alors un des prétextes sérieux dont les contre- 
f^dntiOBnaires couvraient leur rébellion. Gomme en 1823 , ce fut 
encore le comte d'Amarante, marquis de Ghaves, qui prit le premier 
les «Tflaes. Soutenu des comtes de Ganellos et de Monte- Allègre , il 
f ait à Villa^éal , où étaient ses propriétés , un appel aux paysans; 
on 7 répond à peine. Il se présente devant un corps de garde, offre 
de l'argent aux soldats; il est repoussé avec mépris. Le peuple se 
joint aux troupes et force le marquis de Ghaves à cherd^r en Espagne 
un tsile, alors assuré à toUs les ennemis de la liberté. Il y^retroUve 
te mi^qfi^gB^ régiment de ligne , qui^ ayant tenté un mouvemeirtià 
£ibti)iim, ^Tdit été, comme lui, contraint de prendre la fnite^ ' 
u. 6 
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Gepeadant le général Magesse dans le sud , les staérfH^ T^^ 
Jordâo et le baron de MoUelos dans Touest, s'insurgent aussi. Eéuai^^ 
ils forment i^e omtee d'armée i|û> tour k tour, selon ses caprices 
ou ses espérances, salue roi D. Miguel ou D. ^astîen, filsdf prince 
4'Ëspagne D« Pedro , et la fille de J<eaa Yi» la prin^eesse fie Soyra. 
Le marqois de Cha\es, lui-même, obtint» souple pom 4^ Jklaoi^ II, 
les honneurs sans conséquence d'une couroime Réméré. B^, 
dans leur égarement, abjurant leur vieille haine contre l'Espagnol et 
ce yif sentiment de nationalité gravé dans tout cœur portugais , les 
insurgés prodament Ferdinand VU empereur des Espagaes. 

Ils ne tardèrent pas à ètrecbAtiés. Le général comte de YillaOor^ 
depuis duc de Terodr^ , les attaque à la tète de quelques troupes 
fidèles et les repousse au delà des frontières ; mais ils reçoivent bientôt 
des renforts et des secours» qui les mett^t en état de faire des 
excursions, en Portugal. 

Ces courses devinrent si fréquentes que la régence s'en alarma. 
Au milieu des intrigues, des insurrections partielles dont le pays était 
le théâtre et qu'elle pe comprimait qu'avec peine, elle craignait smr- 
tout cette Espagne absolutiste , toujours menaçante. 

On se décida à demander secours au cabinet anglais. Ganniog ea 
était le chef. Libéral par politique plus peut-^tre que par conviction, 
il désirait voir maintenir une charte à la rédaction de laquelle il 
n'avait point été étranger. Six mille Anglais , sous les ordres du gé- 
néral Glington, débarquèrent à Lisbonne. Ferdinand YII se vît alors 
obligé de soutenir moins ouvertement les insurgés ; il continua nédQ- 
moins à leur fournir des vivres , des munitions et de l'argent. 

Peu de mois après l'arrivée des troupes anglaises, Ganning mourut. 
Le duc de Wellington, qui lui succéda au ministère, feignit de ne 
voir le Portugal menacé qu'au dehors. Il donna l'ordre au général 
Glington de ne se point mêler des affaires de l'intérieur. Gependaût 
pne inquiétude ^urde régnait parmi le peuple ; les chaoïbres étaieqt 
livrées à la division : les pairs rejetèrent par de simples ordres du 
jour les n^eilleures lois adoptées par les députés. Dans l'espace de 
deux ans , deux lois seules passèrei^t : l'une , qui introduisait une 
lourde taxe de timbre ; l'autre , éminemment philanthropique i qui 
fondait à Gpïmbre un institut africain pour l'éducation de jeunes 
pègres. 

Devaot des chçimbres ausai stériles , l'opinion (iub]ique.^ laistt 
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Mwûfftt. 1m pattilMns de biTeinekntdre attribuaient tous les mal- 
heurs à la constitution. La régence , présidée paf une femme doûee , 
Tertueû^ , aniié ^ bien, mais troplrible^ perdait de sùn pouvoir. 

ï). ^ëdro , Inâtmit de ee qui M prisait, eomprilt qu'il fallait au 
plus t&t rendre don abdication définitive. Il se prépart à eawfer aa 
fille dona Maria en Europe, «t nomma son fiancé, D. Miguel, i^ 
gent du royaome, m lui enjoi^ant de a^ rendre immédiatement en 
Portu^Àl. Toici la fèMre particulière qti'il lui écrivit à ce sujet : 

]U«-JaiMiro, 3 jaUkt 1827. 

« Jllon cber &èr&^ 

i> J'ai la satisfaction de vous annoncer, qu'ayant pris en considé- 
ration votre conduite régulière et votre loyauté reconnue, je viens de 
vous nommer mon lieutenant général en Portugal , afin que vous 
gouverniez ce royaume en mon nom et conformément à la constitution 
que Je ^uî ai octroyée. 

» Tespère que mon cher frère trouvera dans ma détermination la 
preuve la plus énergique que je lui puisse donner de ma confiance et 
de Tamitié vive que je lui voue. 

» PÉlIRO. » 

L'emperenr , atec la même noMfSse de aentiment, écrivit au roi 
d'Angleterre, comnne au plus anctea allié du Portugal, et à son beau- 
père, remperetir d'Autriefae; il dettiandatt leur appui pour ton frère, 
et faisait 'aon éloge, afin de justifier, à leurs yeux, le titre qu'il venait 
de lui conftrer* L'infant s'anpreaea de répondre à D. Pedro y pour 
le remercier cle la haute maA)ile deconfianee.qu'il n'avait pas craint 
de hit donner {19 octobre), ce Tous mes efforts, disait-il, tendront 
» à mdateDir les iattitutiona qui régissent actuellement le Portugal, 
^ et à conserver la tranquillité publique , en m'opposant à ce qu'elle 
^ soit troublée par des factions, n'importe leur origine. » 

Ces sentiments (tirent ostensiblement approuvés par le prince de 
Mettemtchet l'ambasnideur * Angleterre, sir Henry Wellesley ^ et 
tous deux convinreol avec messieurs de Yilla^Secca et de yyia-Réal, 
^ C(ni9igner*dads des notes semi^fficweiles le résultat des négoeii- 
tions qai auraient Heu entre eux f ehrtîvement au départ de l'infant, 
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à son voyage, surtout à la ligne de coûduite qu'il devait ^su^yre 9^9- 
sitôt son arrivée à Lisbonne. 

-Telle fut Torigine de ce commerce de protocoles devepu si floris- 
sant depuis. Dès le deulième, on prononça la séparation déGnitive 
du gouvernement du Brésil d'avec celui du Portugal. C'était jeter 
les fondements de la royauté prochaine de Tinfant. 

On est naturellement porté à douter de la sincérité des membres 
de ce petit congrès. La politique de rAutrichp, jusqu'à ce jour, 
habilement conduite par M. de Metternîch , n'a assurément point 
pour bases des principes libéraux; le cabinet de Saint-James, dirigé 
par le duc de Wellington , avait nécessairement dû envisager la 
question portugaise sous un «autre point de vue que Cannfng; ni 
M. le baron de Villa.'Secca, ni M. le comte de Villa-Réal n'étalent 
considérés comme partisans des constitutions. D. Miguel était un 
instrument précieux dans les mains de ces diplomates. L'édiicatîoh 
qu'il avait reçue de sa mère, l'influence qu'elle exerçait encore sur 
lui, la part active qu'il avait prise à ses intrigues, ses penchants na- 
turels ; tout devait faire supposer qu'il participerait docilement, avec 
joie peut-être, à des projets destructeurs de toute liberté ; mais, pour 
frapper des coups sûrs, il fallait lui faciliter les moyens de s'emparer 
du pouvoir.* * 

D. Miguel sut-il bien alors tout ce que l'on voulait de lui? Il est 
permis d'en douter, car sa conduite à Vienne, ses promesses, sa cor- 
respondance , portent l'empreinte de la vérité. La dissimulation la 
plus profonde seule peut ainsi l'imiter. Il voulait se rendre directe- 
ment à Lisbonne abord d'un navire portugais, disant avec raison que 
toute autre manière de voyager blesserait l'amour-propre national. 
Le petit congrès s'y opposa. Sous le prétexte de l'envoyer luî-mênje 
captiver la bienveillance de sa majesté britannique, on le contraignit, 
pour ainsi dire, à passer par l'Angleterre. Il y fut accueilli avec une 
distinction affectée, et devint l'objet de flatteries intéressées. 

Les Anglais n'avaient pu obtenir de l'empereur du Brésil la ratifi- 
cation du traité conclu par Jean VI en 1810, qui n'aboutissait à rien 
moins qu'à leur livrer le monopole exclusif du commerce de Portugal. 
Ils à'étaîent flattés d'abord dé faire renouveler ce traité en considéra- 
tion des prétendus services qu'ils rendaient depuis longtemps aux 
Portugais et dés sacrifices récents qu'ils avaient faits en envoyant des 
troupes, trompés dans leur espoir, ils tournèrent leur attention du 
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ô&t% de D. iHfgaeU qui» danssa reçonnaissancç, profnit tout ce qu'où ^ 
YotilUtl Lé idinistère, se piquant d'bohneur à son toùr/offrit à TinEant • 
ses boas ofiâicespour négocier un emprunt de deux cent mille livlres^ 
sterling, afin qu'il n'éprouv&t aucun embarras les premiers jours de; 
sa régence. * 

' D. Miguel s'arrache enfin aux séductions de la cour de Londres. li 
débarque à Lisbonne (22 février 1828). Il trouve les décrets et la 
charte de D. Pedro IV- en pleine vigueur , les absolutistes repoussés . 
aii delà des frontières, les factions comprimées ; fort de l'assistance 
des troupes anglaises, de la légitimité de sa régence , il n'avait à 
craindre ni violence ni réaction ; les destinées du pays étaient entre 
ses mains. Que fait^il? quelques ambitieux le saluent tout bas du titre 
de roi absolu, il les accueille : enhardis, ils se réunissent aux portes ' 
du palais, insultent et frappent les personnes qu'ils soupçonnent d'un 
parti contraire.- Ces excès sont soufferts, ils sont encouragés. Les 
membres du corps diplomatique en restent les témoins impassibles. 

Le 24 février , le régent se rendit à la basilique de Sainte-Marie 
pour assister à un TeDeùm solennel. Sa voiture fut constamment pré- 
cédée et suivie des gens de la plus basse extraction qui le proclamaient 
roi absolu. A l'entrée de l'église, ayant entendu quelques-uns de ses 
domestiques se joindre à ces cris, il les encouragea d'un sourire. La 
foule était morne, son silence parlait assez. D. Miguel, mécontent» 
assista impatiemment à la cérémonie religieuse , et se hâta de re- 
monter en voiture]; le cortège se dirigea vers le palais inachevé d'A- 
juda que la reine-mère occupait depuis l'arrivée de son fils. Elle voulait 
l'avoir constamment sous les yeux. 

- Le prince ne se soumit que trop à sa coupable direction. La douce 
infante Isabelle, dont la courte régence avait été signalée par la fon- ' 
dation d'un hôtel des invalides, le supplia en vain de rester fidèle à 
ses serments ; ni ses larmes, ni ses paroles de paix et de loyauté ne 
purent le toucher: le parjure était déjà commis dans la conscience. 

Bientôt un système d'espionnage et de terreur s'organisa. Sir Fré- 
déric Lamb,qui, bien qu'ambassadeur d'Angleterre, n'avait point le 
secret de sa cour, écrivait naïvement au comte de Dudley (22 mars) : . 
« Par sa conduite depuis son arrivée, D. Miguel a perdu totalement 
D la confiance des Portugais. Le souvenir de ses anciens désordres 
» s'est tout à coup réveillé; l'on y voit le présage d'un funeste avenir. » 
• L'infant cependant ne pouvait commencer ses fonctions de régent 
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Oette srieBDité rai Util «bnsuMjdtâYaite^arilfajd»!^^ 
{96ifé(ffto^ la f cHioem.aivrrU :}8jëaM#.» .90b $90 ffmMimk 
posa la main sur une bible présentée par le cardinal patrJMiibflt^t 
prèUte sèment ; mais m m rit («le le fQ9iwvfMiiiHri^:dafffipr|^y 
les peiseiMiBs ies plus près de h» m Ymteuiirm^ aiUcuter «m^ 
iMÉ; OQ aeemnoiasiqim tout basses aa^pçong. G&^o^laieixt liqf^p^Uil 
lefactfifiasfiè aurUrefois eatre le roi de Tidor et £^rroà,, Vi«ft4Qls offtr 
ciera dei Jeaa {li : le prwiier jurait mt leCaran, ïml^ &m 1^ Hvff 
de cban8oa&* 

la lèvent nucrcha, dès lot% oovert^oient.è ruwrpstton. l4i,fU«|i#* 
lalkm de ia cbasibce des défHUésint^D premieiriGOiip â*É^4 11 fi4% 
pour afUMser ks iiMirnmrea, une junte qui avmt mandai d^ ^^^fn&m 
un jsiod9rd*éteelion i^mssantàla fois les q^tUtési^ contrftdÎQt^eSt^ 
incoj»patiUes., d'ètneteonform/^ à Jacl^tQ^t aii:i aoei^tiies loi^.U 
de^tiitiondes gouverneurs de provii^e,. de» chefs de wrps^^ d^ ^iioi- 
ployés âvil&qui désapprouveieRt lam^ircbe da goaverjiicpkrat, nQ so 
fit ^as.attmdre. Ils fwent rem]^te»(^»pard^» agento cpw^ .poi^r ia 
Yîoljeftce de leiiirs opini^ns^, 

ies insiMrgés poptugaib t^n Espagne solUiâtatent l^utr ^sgm^i^ 
répeafidani .des proctan^atii»» qu* se :ten»ÎMie«A paf : Vwe,i)n -Mi- 
gml I^, $'ils"erkmo^^[re dig'»el On envoya des émismc^ dans tQOt 
le royana»eprovoqi«erl6 peupte à foire d^açelamatjctfiô toKni(Uuey^$@l 
en fayeni: de rinfantt^ Les b^^meii les plus hoBi^i^ableSt/p^^séeutâ^t 
durent, pour se soustraire à la prison* chei^hi^f! un asî|e;Si|r d#P tei^res 
étrangères, ia presse, Jivrée à. de vils stipeiad^^i^^e^ ^e s^yit plus 
qn'à propage; dans la multit«4e de gros^ier^scfpbJâfnçfiW'qU'à public 
des calomoies et des menaces contre ]es sujets deme^r^^^ftdèle^ ft 
leur souverain légitioi^, La religion eUe-p»ème n^ëQbappa pQîiitià la 
profanation. Les prêtres,, du baut d^ la cbaire« lan^^ntlis^afH^ 
thèmes les plus violents contre qeuj^.qui doutaieoA des 4f^t^^ h^pr 
royal protégé. Le sanotiiëre d« eoirfesgimnal mué M MmaSk \mr 
jours isespectéw .... 

Enfin arriva le 2â avril, et d^Jàles chosesr en étaifiitit 4.ci^p()înt . 
qu'il n'était phiis passible <le. s'opposer aui: pri»jeU>éu ii^£^i|it« Djiéjâ 
son. go«iven»ement nt'avait plus besoin, ni d^ se ew^mi .4u iwnteau 
de rautoritélégitime, ni de rappnideatroupesanglabes^UljKmvoyd. 
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brtte»4|»qiieliti^B poîssances itoanftoes t se» oMi^iees oceiqpaleo^ 
iMMIu^ittièiwehmges de VÈM el^ le eommaAdtmsiil de l'avoiée; il 
éMiiemolIrede tout^ Fadraiaisèratien et des refenus puMics^ 

La ciMiiBlire ni«iiiîorpale de Lrabomie se souflxft te première. Imp 
4ra)^w mx armes de la ville fut agttèà uftedes^fenètces de Thâtek 
^ .\iHe, el le popi|1ace« à ce signal conveau, proctoma roi D. Miguel-; 
oo oamt des regislies publics pour recevoir la signature de eeux^ 
qui adhéraient à racclamation. Chaque passant était centraiott d'y 
apposer son nom. Bes bandes aroiéesparcouraient lesfues, teerutant 
4les siguataires : meveb&nds» grands seigneurs, domesiiqœs, des 
jfemeiesi, tout eouvenaSA:, pourvu que les regi^res fussent couverts; 
ptoieiirs écrivirent à la fois deux cm trois noms supposés ; quant au:& 
fèninres, quelle que f^t leur position sociale, elles étaiest kiviftéef 
par les gardiens dés listes à faire précéder leurs noms du litre de donav 
^mqwV assuvéni(^t bien peu avaient droit. La peur fit signer boQr 
nombre d'employés^ qui n'avaient d^autre vessouree que leur place. 

Le vd^ du sénat de la chambre, sous le titre de : ReftiBmt&tiùn 
ée la v^e de Lisboimt, fut porté dans la nuit à Tinfant, qui acceptt» 
aus^tdt la couronne , et laissa toutes les personnes présentes lut 
bateer la main en quaKté de roi. Une partie de la nd»tosse, faible U 
^st vrai, qut avait séparé sa cause de celle de la nation, se réunit 
chez le duc de Lafoëns, et y formula son adhésion. Penr les mêmes 
moyëfiê, surtout par Finfluence du ctergé, on obtint dans les pro- 
Tfnrôs des ReprésentaHùns semblables. 

Le peiupte, frappé de stupeur, se laissa garrotter, jeter dans les 
fers», sans songer à opposer la moindre résistance* Par un sentiment 
ée MUmce générale, chacun, comme dans les grandes crbes^ ne 
^ngeait qs'À smt propre salut ; les rues de la capitale étitent rem-» 
plies jour et nuit de mîlit^res sans discipline, autorisant la canailio 
h ifisilter qui lui plaisait : opposait-on de la résistance, on était 
tratné'^ii prison. Tout soldat de police avait des nsenottes dans sa 
poché pour les mettre aux mains de quiconque hii paraissait suspect* 
OnaFEachait aux femmes, dans la rue, les vêtements bleu clair 
qu'elles portaient, parce que c'était la couleur de la constitution* jef 
Ton poursuivait de l'ironie et du sarcasme, jusque dans les bras de 
leurs mères, les enfants auxquels la nature avait donné des yeux de 
cette couleur. 
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. La gardé salionde, composée d'kommes dévoués à la chaftr,. fiit 
di«$otieev On la rmpiaça par deux corps : les^oloBtak6&^.riiplpâ|cs^ 
€t les gardes urbaines. Les premiers, jeunes gens sans mérite et san» 
mœurs, étaient destinés à faire le service du palais, à suivre le roi 
dans les campagnes; lesautres, employés desadministrations, devaient, 
concurremment avec la garde de police, veiller à la tranquillité de la 
ville ; presque toutes les cités organisèrent des corps semblables : il 
-se forma ainsi une force armée considérable, aveuglément dévouée 
à la cause de D. Miguel. 

Malheur à qui laissait suspecter dés sentiments contraires à ces 
séides. Un exemple entre mille : Joseph Duarte, vieux soldat qui 
avait traversé les guerres de la Péninsule , faisait partie de la garde 
de police à pied. Il osa dire qu'il considérait D. Pedro lY comme son 
véritable souverain, et D. Miguel comme le régent du royaume. Dès 
le lendemain , il fut emprisonné ; peu après , jugé et condamné à 
être pendii. Le premier chef d'accusation était ainsi conçu : « Pour 
)> avoir nié la légitimité de D. Miguel 1" ; de plus , pour être franc- 
y> maçon et républicain.» Le greffier qui vint lire la sentence, lui 
dit que peut-être il obtiendrait la faveur de voir commuer sa peine 
en une déportation à vie ; mais que déjà il était rayé des états de ser- 
vice dé sa majesté. « J'ai donc à remercier Dieu , dit le brave Duarte, 
ï> dé n'avoir plus à servir un tel gouvernement. » Il arrache sa croix» 
ses épaulettes de soldât , et les jette aux pieds du greffier. 

Ainsi quelques nobles cœurs stigmatisaient la conduite de linfanA ;: 
mais une partie de la noblesse et le clergé soutenaient s& CtfUse par 
intérêt ; bien peu par conviction ; le peuple des campagnes , ignorant 
et trompé par les moines , les imitait par fanatisme , croyant la rdi* 
gion compromise sous un régime constitutionnel ;*puis venaitlcette 
classe moutonnière des grandes villes, toujours flottante, sâ^êÉe^e, 
vendue au parti qui a en main le pouvoir et l'argent. ' 

Tandis que cesfaitssepassaient en Portugal, D. PédroIV^àffe- 
stigation de l'Autriche et de l'Angleterre , accomplissait au Bcl6^«a 
grand acte de probité politique. Par un décret du 3 mars 1898, il 
rendait complète et définitive son abdication en faveur et êtk' ffile 
D. Maria II, qui devait se rendre incessamment en'Etrrdi^; -^ ' 

' ■ • ' : ? ' ^ . .»., ^ /•.-■•'.i':» i •'■ 
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MARIE II. 

( Avènement. — 1828. ) 



USURPATION DE D^ MIGUEL. 

• (1828 — 1833.) 



•• B« Miguel ne reconnut point le décret d'abdication de son frère; 
ïkiais sentant la nécessité de donner quelque apparence de légalité à 
Wà0 usurpation qu'il ne pouvait justifier» il convoqua (3 mai) les trois 
états 4u royaume , les antiques certes , « afin d'éclaircir , disait-il» 
<c 4e graves questions de droit portugais. )» Son but véritable était 
de se faire déclarer roi par ces états. 

Son attente ne fut point trompée. Cette assemblée , avec la doci- 
lité qu'on pouvait espérer d'elle d'après les moyens immoraux ein- 
ployés pour sa convocation , s'empressa de ratifier tout ce qui avait 
ététtiit. Dès la première séance , l'évêque de Yizeu indiqua » par un 
diseours insidieux » le but dans lequel étaient convoquées les certes» 
et l^ vit à la r^onse que lut fit le mandataire de Lisbonne» José 
Accursi0 das Neves , que la question était décidée d'avance. Les dé- 
putés d'une opinion contraire furent appelés démagogues et révolu- 
tionnmres.On intimida ainsi quelques membres honorables qui eussent 
pu élever la voix. On y décida enfin k qu'à D. Miguel I" appartenait 
)» la couronne dès le 10 mars 1826 » jour de la morf de son père» et 

6. 
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» qu'en coQSéqaenee» on devait réputer et déqlarer g^uI tof t^fif^HH!^ 
» D. Pedro ^vait fait et décrété depuis en qualité de roi, » 

On a demandé si , aussitôt après le décès de Jean YI , T(i r4gw£$«t 
usant d'un pouvoir incontestable» n'eût point dû convoqua* legcprlès 
et soumettre à leur sanctioi\ |es 4f9Ît$ de l'héritier de la couçopoe» 
D. Pedro , qui se trouvait placé dans une position particulière , D<ui 
prévue par les anciennes lois de Lamégo. Sans nul doute, les trois 
états 9 s'appuyant sur ce ^â s'était passé autrefois dans des circon- 
stances à peu près analogues , auraient validé les droits de l'empereur, 
et la guerre civile devenait impossible. 

C'était là l'opinion des hommes sâg^s et habitués aux affaires. Dans 
une correspondance , que nous avons sous les yeux , entre le général 
Saldanhaet sir W. A'Gourt » ambassadeur d'Angleterre ^ nous voyons 
que le général*^ prévoyant 1^ maux que réservait Tavenir , insista , 
avec force et longtemps , pour que les cortès fussent convoquées. On 
ne l'écouta point, et c'est un rejjrochq gr^ve qui pèsera éternellement 
sur la régence. 

Si encore à cette époque, le peuple entier, reprenant l'exercice de 
ses droits , avait, d'un commun accord , proclamé D. Miguel , à I!ex«- 
dusion de son frère atné , son élection eût été légitime. Mais la 
royauté de 1828 fut l'œuvre d'une faction qui domina par la tireur 
un^ assemblée ^anséa^ia, représentfition jnQ^« dn.yfi^^B^Q^ii. 

Ainsi mjugea l'Ewopej. Tous l^ aigeqts di{ii0^ti|p^,4r^4^yii 
y sbôQua cesserait m^t^ii l^ujrs fonctiom,^ P«i?^oni^f)i^#ii.fiaill 
pudeur. L'e^voy^ ànj^ de.M^Qç s^l coutinua«l^>^/ai^)py ]Q^ 
titrd , les, BUts-Unî^» Sjaiis €^i»«^ te 4roiJt 4^^S)lv9IJ£ii4»tre«|tfH 
nurent aussi le gouvernement de {«ût.. j , ç . :. . , 

Ifi ifiwipal4]rgup%wt, le seql sécieux ^n ^eps^^qjQOi^fi \«ifel 
tes prétendues courtes s'étayaiiint, pour, exclwi*.. P^t^B^^o fié^:M 
qualité d'étranger.. Onche^h/a o^pi^dant ^n yaio4^|i3 Ù^]m ^milh 
mentales , ii^e cjaus^ qui puisse, ^ppuje^ çett^ pri^nUw^ Qçjf jl^ 
au.con|;rj9iii'e » que k.seule,CQu4iM^ ^^ée,iK)ur héribK 4f J^:êmt^ 
ipi^ne est ppiur les infants. » d'être te preraiii^r-né du d^ri^f^ f9fo!<)K 
smfrène s'il n'a point d'anfaf^ç.,, i. ^ -m?, 

Le^ coKtè3 de IB^l^^nc^re «qu^ l'influence d^^vmv^ff^fi»^^^^ 
la. domination esp^gpQlje ,.^t vwdaut e^ empêchw le çeitpsv ,,j|::9§gH 
sèrent , il est yrai , une loi qui ,avai|^pQ<^ .oJûet'd^ repouss^r'fUl'tr^lla 
tout prin(^4ui ne serait pas Portugais. Mais D,. Pédi^K^J!â(û^M<^ 
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PMi4iie«égidirtion sur la natùntlité {m. 55, é9 Iwm idàtoi^émaç^ 
do mno)' ia fait dépendre du lieu de naissance , et de la position do 
«MveciKné. Or» D. Pedro était né en Portugal, de^père portugais^ 
^ li>is<}m l'indépendance politique du Brésil fut reconnue » Jean YI^ 
'^«Piéiiaies Brésiliens de leurs droits de citoyens portugais, réserva 
4Sïp^essétitient par ces actes ceux de son fils atné ^ 

Les droitsdes souverains et des héritiers à la oorurdnne sont plaeél 
•d'ailleurs dans une sphère trop élevée , pour qu'il sort possible de te» 
i^égb rigoureusement par les principes du droit orâtnaire* Leur règle 
^t la loi politique. D. Pedro pouvait fort bien , à Texemple de tant 
<i^autres monarques , régner à la fois sur plusieurs États.' 

C'est donc en vain que l'esprit de parti a voulnobseuftirunequei^ 
tionifort simple , surtout à l'égard de la reine dona Maria. Née le 
4 avril 1819 , bien avant l'indépendance du Brésil^ elle est inconte^» 
taNeiiient Portugaise ; son ftge , à la mort de Jean YI» prouve qu'elle 
a'aVêfit pu encore faire aucun acte qui compromit les avantagea 
^ittwhès^ è sa iiai^nce. 

Le drottde succéder au trône est propre « iodividtlel à chaque 
prltieeçil ne lui vient ni de la volonté ni des actespatcraeis ; de même 
<IU'Mcan souverain ne peut le donner à celui qui en est exclu par la 
]oi> de même il ne peut le ravir à quiconque y est appelé par elle. Bft 
-qodque temps donc que D. Pedro eût perseonettement perdu sot 
«^roU, son enfant premier^né était là pour le recueillir. Placée en 
mkMmt Wus l'empire de la loi fondamentale portugaise , D. Maria 
prit^aoïsltêt-son rang dans Tordre de succession à la couronne. 

Bi Bfiguel , aux yeus des hommes impartiaux , ne saurait conaé^ 
«qMHttBeiRt être reconnu , ni conune roi légitime , ni comme roi élu 
partir peuple. Abusant dé la généreuse confiance d'un fr^e , il se fait 
«A ptfrtl vdomlne par la crainte , forme^ une assemblée irréguHère; 
•oàlVÂ volt audaeieusement figurer comme député de Goa un reft* 
j^ieu de Fordre de saint Augustin, quand la convocation des certes 
n'ffvaiC précédé leur réunion ^ue de deux mois ! Il se fait juge A 
partie dans sa propre cause» n'appelle aucun défenseur pour celie^da 
son frère absent, et déclare que le peuple Ta nommé roi. Quand il 
fMldes'sottverains^ ce n'est point ainsi que proèèdè le peuple. 

Si D. MFgud avait eu jamais quelques droits au trône, le temps de 

* I.fifii'e patente au 13 mai 1825, et loi du 15 novembre, même année. 
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les disca^r étaK passé en 1828» la question étwt iiréfquMMMifaifii* 
cidée depuis 1826. La paix, des nations, (apolitique gévik9h§iki #0lt^ 
des gens, ^xigept impérieUsemieAt i^uela succesdoûa h eQqrofiMtf«Nc 
fois fermée^ ne puisse s'ouvrir de nouveau ; autrement toutC8flt9)nda% 
lions diplomatiques se trouveraient bouleversées et wgaie(f0im^4» 
graves dommages aux intérêts matériels. La mort ou rabdtoajykto dnjroi 
peut seule rendre vacant le trône réputé occupé de nouveaUr'Quwd le 
peuple adhèrç et que les puissances étrangères recooiiaisient. ti. • 

En pareille matièrei tout doit être positif, incontestable : les Utèa^* 
ries sont dangereuses et sans valeur. 

D. Pedro, à la mort de son père, réunissait-il tantes oea condi- 
tions? la réponse ne saurait ètrç douteuse. En 1823» les prélwtioas 
de D. Miguel étaient donc tardives, intempestives, et la^décismn-Ali 
prétendues certes, un véritable attentat. v .. 

Presque tous. les agents diplomatiques portugais le gQB^i|»||t{ si 
.bien, que fort peu eurent le courage de défendre et de i^fy^ri^eptor 
l'usurpation auprès des cours où ils résidaient.. Le . premier 4o.t(tvaiJ^ 
marquis de Palmella, alors ministre à Londres, donna V«KfiPR|^i#p la 
fidélité. Son nom, devenu universel, mêlé parfois av0eJ)0^beHCt4iM^ 
jours d'une manière brillante, aux transactions passées. enlre^JkMimis^ 
sances depuis le commencement du siècle, donnait d^ poids à la^eilttt 
qu'il servait. Tour à tour représentant du Portugal à Lon4lw#;flMi 
France^ en Autricbe, au congrès de Vérone, à celui 4e Yi^mpe^ w 
il tint la plume, il avait su, par une conduite habite, s^ oonic^cpide 
hautes affections, relever son pays aux yeux des étrangers, 'etaimoénr 
une réputationà laquelle ne pouvait guère prétendrel'ambassaAoïitf *an 
État aussi peu important. Le marquis dePalmella^ imposantr^HMce 
à des préjugés d'enfance, à des habitudes aristocratitpies/emnpviteon 
tiècle et marcha avec lui. Il aida au progrès de la .Ub$)|çté»iSiMii|iir 
.goût au moins par raison. Qu'importent après tout a4Û0urd%ai>ie» 
opinions secrètes d'un. homme qui, par d'éminents ser«iiîe9^ar.«<Ncir 
tribué à doter son pays d'une charte, h rendre «ne cofdPoniHIrjè «a 
jeune reine? • îi'-j 

( 16 mai 1828 ) Cependant l'esprit public, resveqa 4«t fl|i;|nm#re 
terreur, se réveille tout à coup. Une junte s'orgaiiife à<PortQv|8MiK 
régiments se déclarent pour la reine et la constitution». Taolite^j^ 
jusqu'aux bords du Mondego s'associe à cette entreprise» C'ea;élatt 
fait du trône encore chancelant de D. Migneli si h.î'HJPtnr^JIPititT 
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(Ëteittldte «ât laissé les froupcs marcher sur la capitale. Mais une 
ftitate ^ésiiil«4Hgenee se met parmi les chefs. Us discutent au Heu 
4fW9M^* LîB temps de vaincre sans combattre est perdu. Le prrhce 
g^l^ete^trotlipes de Lisfoomie par des largesses et dé brinantes pro-* 
natesteiîi H réunit quinze rallie hommes : îl est sauvé; 

Le9 GMAittitionnels se dirigent enfin sur Co'imbre : huit cents étu- 
diants et ia garnison 5e joignent à eux ; mais intimidés par les procla- 
mations de D. Miguel, ils s'arrêtent, ils reculent jusqu'au delà du 
Ytrtiga-. Attaqués à Gruz dos Morouços, les insurgés reniportent, 
malgré eux, une victoire qui jette un instant l'épouvante parmi les 
tf oiff^s itiigùéiiStes. Bientôt rassurées par rinacthm des vainqueurs* 
ces trempes s'avancent de nouveau et livrent, non loin du pont de 
Ibintel, sur la rivière de Yoga, un combat aussi terrible, aussi acharné 
que les plus sanglantes batailles de la guerre de la Péninsule. 

Le l^endëmain, le général Saraiva, commandant les constitution- 
nel, ûrAomia la retraite et repassa le Mondego. On se demande si 
^û^a/ ilr eAt marché en avant? Gomment expliquer en effet des 
opérattoâsmiKtaires aussi inconcevables ? faut-il soupçonner la bonne 
Mde6*chèfs ou accuser leur ineptie? 

Tabâfs que les insurgés campaient sur les hauteurs de Porto, 
d^Htaiti^s réfugiés arrivaient d'Angleterre. C'étaient le marquis de 
Palmdla^ nommé chef de la régence , lés généraux Saldanha , Tillaî- 
fku-y €i«J. Xavier et Stubbs. Ils demandent à se mettre à la tête des 
tf oui>es. On leur répond que le moment favorable est passé , que le 
cottrogeet la confiance sont éteints. Toutes ces indécisions avaient 
ea oSCst ifldisposé les soldats , qui doutaient de leurs chefs. 
/ Lafutite, réunie en comité secret, décide qu'il ne reste d'autre 
aahtt'ip^&rméeque de se réfugier en Espagne ; elle engagé les gêné- 
ramena se rembarquer; chacun alors rejette sur un autre le mauvais 
soécètâe l'entreprise. Le comte de Saldanha, qui d'abord avait accepté 
lecottmiflËidiement de* troupes , le résigne (2 juillet). Tous, enfin, se 
nméetit^à bord du Belfast qui les avait amenés , mécontents les uns 
des autres, d'eux-mêmes, et brûlant de saisir une occasion de se venger 
^«oMi qui lenr avait fait tenir une conduite aussi peu énergique ,. 
MflÉ^peu ffi^nfe de leur caractère. Ils la trouvèrent tous. Les brillants 
snoc^^illfe mV obtenus depuis ont dû effacer de leur mémoire et de 
ceHedeîleiirs^^îtoyéns le souvenir importun de ces tristes journées^ 

A^taMét^^tq^s^Ie^ départ de leurs généraux V I^ constitutionnels 
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I^assèrènt en Ei^agne, et de là presque totis: 9e renAi^t^ AïKij^ 
terre. Ainsi finit cette révolution où le soldat seul mérita de#lftfi$j^ 
et dont rissue compromise par l'ineptie, latrahison, la mé^nti^lKgfMieè 
des chefs, laissa à douter au monde si le Portugal était ifigne ite'Ia 
liberté et ne méritait point ses fers. 

L'insurrection de Porto, celle qui éclata peu après dansil^lede 
Madeira, quelque mouvements dans les Algarves, fournirent ati gou» 
nement l'occasion d'intimider la nation par l'eflFroi des supfdiees. 9H 
t^ùurs prév6tales furent instituées : celle de Porto déètrta parfaire 
périr sur la potence dix des plus honorables habitant , et par jeter 
ihmsles prisons des milliers d'individus dont <m séquestra tes bienli 
Lisbonne aussi eut ses supplices. Celui du général Moreira et de ses 
pr^ndus complices intéressera peut-être par les détails qui caraoté» 
risent l'esprit de la justice criminelle d's^ors. 

Le général de brigade Moreira, accusé et convaincu d'èlre le chef 
-d'une conspiration dont le but était le renversement du trôna 'dt 
D. 3Iîguel, fut condamné à matt. On retarda dé qudqiirastftoirl^sô^ 
^eotion de soit arrêt, dans l'espérance de lui trouver des eomplioes. Il 
en avait en effet et d'une classe fort ^evée: son généreux silenealeor 
sauva la vie. Son fils, bien qu'innocent, n'en fut pas moins ooodattmé 
4 un exil perpétuel dans les déserts de l'Afrique. Mais oommeil^Éllàlt 
^ouvanterla capitale, on trouva quatre autres victmes €(tie Tci 
Voua à la mort. Un enfant, cadet dans un régiment et le lleuteflattt 
Perestrello étaient du nombre. 

Perestrello avi^t rendu des Services à la liberté; dans !a pvb^tfeê 
du Minho, il avait imposé^ience aux miguélisteset assuré le respétt 
«Ux constitutionnels , sans cependant froisser ceux qui. ne Hélaient 
pas. Forcé de se réfugier en Angleterre après le dé^sire de Vorta; 
Tamour le rappela à Lisbonne. N'ayant pas osé demeurer dansria vSI% 
il s'était r^du à bord d'un bâtiment français. La fatalité voulfirt que 
le soir même où Moreira avait résolu de réaliser son projet',H des- 
cendit à terre en habit bourgeois. Il devait concerter avec sa fiihicée 
les moyens et le jour de leur fuite. En retournant au Taj^semyit vttrft 
de nombreuses patrouilles, une agitation extraordinaire; infcprièt, 
craignant quelques nouvelles mesures de rigueur, il se hâte, il court 
«u quai. Sa précipitation le fait remarquer : on l'arrête. Ne se^ntant 
coupable que d'avoir émigré en Angleterre, il croit scsauver «ipWh 
«kftBt uun(Hn supposé. Il n'en est pas moins déclaré compltcedNi-gé« 
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USURPATION OB 0. HldrUSi; (18^-1843). jijfft 

lUteal, jUp. c^M^qcpD 4'éFfée «amassé près de Un y dw» 1^^ m^r ^t q«t 
Q^)b^ui[:fH«Q9ie^^ unepreair^dQ l'aocusatîM* 

Qq Iç ^od«amia à monti sous le noia, supposé <}e Bor^ia* . 

I»0 J€imfdiere^^cution« le deuU régiia dans la Yii)e» Unepotenod 
avait été dressée, la nuit , sur le quai de Sodrié, Vuoe des pUices les 
plusIréqp^ntéesQu bord du Tage. Des détad^bemepts dlnfenterie 6t 
decaTateri^ y stationi)iaiept. Vers dix heures du matin fiarut la pro^ 
ces^on ie^ coodanmés , précédée des troupes de poUoe à chevaL 
Venait a{M:ès le juge criminel , aussi à cheval r suivi des frères de la 
nûséricarde» enveloppés de leur manteau de deuUr^lQjÇiraQifix em XéVëi 
<agitant de temps en temps la clochette des suppliciés* Geuic-ci muN 
cbaieot {âeds nus, à la suite les ui;is des autres » vêtus degrossièrot 
cbeanîsa^ conjone celles ({ue Y on met aux morts, pendant jusqu'à 
terre et attachées par une ceinture au miliçu du coifs,.Ii.ettrsmaiD8i 
partant un petit crucifix ,, étaiept croisées sur la poitriiie* Chacun 
d'eux ^it a^compagpé de deux prêtres, qpi lui adressaiefii despaocdea 
de coiis0l«tioB et priaient av^o l\ii« Le Q1& deMoreiva viirt^ le demiei^ 
II; devait, assister à Texécutiou de son père et faire pkisîeurs foia la 
tçjar de: réehaf^d- Deux valets du bourreau et quelqfies soldatada 
police achevai fermaient la procession. 

]Bi€lp.qu6; les afstôtants fussent en. grand nombre , tous gardaient 
un lupibre silence , interrompu seulement par les soufurs, les aa» 
glots^ tes pr^^esde ceux qui demandaient pour faire àim des messea 
^ux trépassés. 

Après une longue marche qui prolongeait d'autant les aosoisset 
de&€oi^damné&, la pro^ssion arriva enfin sw la pla^ du qoat de 
Sodc^^ I^ès de la potence. étaient des^rcuefls^ couverts de drap noift 
Oo attendit QBCore une demi-heure avant de faire monter à ï'écbft^ 
fawL Iq j^upe cadet. L'infortuné, que l'idée de quitter sitôt, le mondi 
remplissait de désespoir, cherchait à reculer son dernier moment.en 
embrassant s<}n conf^eur à plusieurs reprises. Le signal se fit en« 
teB#Bf,Le i^Ugieux donna l'absolution à son pénitent, lui retirasM 
cn^QÎIpis d'une main treipblante et l'accompag^^ ju^u'au bout di 
réi^tl^-. Arrivé au b^t , le patient s'assit machinalement jusfu'àoa 
que la corde fût attachée à la potence. Son con{è|seur lui adr^s^ 
enciHre des paroles consolantes qu'il n'entendait plus ; son regard em<« 
preint.d'borjeur,la pâleur livide de ses joues, décelaient le boulever'* 
sèment de ses sens. L'infortuné n'avait pas dix-sept ans. Le bourreamt 
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iéi HISTOIRB DU PORTUGAL 

lai couvrit la figure du capuchon attaché à son col de dieflfrise; le 
repoussa deréchelle, puis s'assit froidement sur les écoles dé sa vie» 
lime, jusqu'à ce que les convulsions ûe la mort, qui diirèrent^enTiroD 
dix minutes , eussent cessé. Peu d'instants après , rexécuteor eoupa 
la corde, le cadavre tomba ; les frères de la miséricorde le couvrifrent 
d'un drap noir. Les autres condamnés moururent de la même manière* 

Le générai , âgé de cinquante-huit ans , homme fort , d' une taille 
médiocre, subit son sort sans que son courage fléchit un seul moment. 
Tranquille , concentré en lui-même , il parla peu avec ses religieux ; 
de temps en temps seulement s'échappait de sa paupière une larme 
que lui arrachait le souvenir de sa femme et de ses enfants. Debout 
sur l'échelle , il jeta sur son fils un long et douloureux regard , puis 
pria le bourreau de terminer au plus vite et de le laisser pendre pifls 
longtemps que les autres, afin qu'il ne se réveillât pliis. 

Les derniers moments de Perestrello furent nobles aussi. Il pro- 
nonça ces belles paroles : (c Portugais, j'avais caché mon nom ; je veux 
3» mourir avec tous les honneurs qui me sont dus : je suis Perestrello. . . 
» vous savez quelle a été ma vie. Je la perds sans regret si elle peut 
» vous laisser un souvenir fécond en patriotisme. N'oubliez jamais 
» que je n'ai point cessé de combattre la tyrannie', et que mon dér- 
^ nier soupir fut pour la liberté. » Croyant qu'il allait parler encore, 
on fit battre aux champs. Une muette horreur pesait sur là multitude. 
Un cri , un seul , déchirant , corrosif, se fit entendre : la fiancée de 
Perestrello qui , debout sur le parapet , avait assisté à son supplice , 
Tenait de se précipiter dans le Tage. 

' L'exécution dura cinq heures. Les têtes des cadavres, coupées et 
attachées au poteau, effrayèrent pendant plusieurs joursies regards 
des passants. La fortune de Moreira fut confisquée : il ne resta pas 
un lit à sa veuve , qui n'obtint qu'avec peine la triste consolation 
d'aller avec Son fils languir et mourir en Afrique * . 

Ces drames provoqués par le premier ministre de D. Miguél , le 
sanguinaire comte de Bastos, se renouvelaient souvent. Le» frères 
Goihez , accusés du crime de lèse-majesté , furent tratnés ett lieu du 
supplice attachés dans des peaux de vaches, puis étranglés el'brftlésr 
on jeta leurs cendres à la mer. 

■'■*'' ' ■ ' •'.* :i 

'^D. Mijguel, ses crimes et son usurpation, par un Portugais de ïisiinciioD^ 
ïraduit par J.^B. Hesbard. i - f ■ . . mo,» • . 
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uscRPATioii M ». MiGUBt (1828-1833). lis 

Mn^é r^GRroi uni? ersel causé par ces exécutions et r^xtrème ré* 
saiwQ^»(ten» laquelle chacun se renfermait , le gouvernement , soup« 
0Qiiiiii9fiS'et inquiet /ordonnai^ d'innombrables arrestations. Bientôt 
li»»pfisons regorgèrent; l'on entassa les détenus sur des pontons. 
Omlt^es^détails sur le sort de ces infortunés et sur Tadministration 
des {Nûaons trouvent naturellement ici leur, place . 

Auciuie maison de détention, civile ou militaire, n'est, aujourd'hui 
encone^ pensionnée de l'État. Un prisonnier, s'il ne peut acheter sa 
nourriture ou si quelqu'un ne se charge de ce soin , est , dans le fait , 
ex{)osé à mourir de faim. Gela n'est jamais arrivé, il est vrai, lesPor* 
tttgais portant à toute personne privée de la liberté un intérêt tendro 
qui fait honneur à leur caractère, bien qu'ils retendent avec uneégale 
acdiicttude sur le scélérat couvert de crimes, l'innocent, le condamné 
politique : « Ils sont malheureux , disent-ils , nous oublions leurs 
» fiMltes^ » 

t fians toutes les villes où il y a une prison , il existe une société de 
charité qui a un comité et un trésorier. Des souscriptions annuelles, 
mi^iakes mais nombreuses , couvrent les frais denourriture et d'en«^ 
tretien des détenus. L'autorité ne s'enquiert jamais s'ils ont les 
nioy^a<le se proci^rer dupain, une couverture ou de la paille. Outre 
eeite^suhvention annuelle , qui d'ordinaire se paye à la fête du Co« 
ra^ da Jenu , les membres de la société vont , chacun à leur tour, 
dans toute la ville , avec des paniers à la main , solliciter quelques 
dons de. la charité publique; ils annoncent leur passage en agitant 
une grosse cloche. De toutes parts on leur apporte des secours. Le 
riebe^oane de l'argent , le pauvre paye avec du pain , du riz ou des 
légumes, son modeste tribut. Ces offrandes spontanées sont religieu* 
sementportées chez le trésorier , qui , de concert avec les membres 
désignés, enCait la distribution. 

Le geôlier envoie tous les soirs au comité une liste qu'il dresse en 
pasBwtdans les salles, dans les cachots, et demandant à haute voix : 
it Qui acce]^te la charité ? » Ceux qui sont sans ressource répondent 
dAgimaltivement. Tous les matins, ils se forment en cercle, entonnent 
bruyamment une prière à la Vierge , et reçoivent, avec une livre de 
pain , une espèce de brouet composé de riz , de haricots ou d'autres 
légumes, hachés et accommodés avec un peu d'huile. Le soir les pri- 
sonniers prient de nouveau ; toutes les cloches de la ville accompagnent 
leur chant, c'est l'heure de Yangelus : au dehors, dans la rùe,'partout» 
les dévots se découvrent et s*agcnouiIlcnt. 
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• Afl8rftAttpi^^deâgardiea»,iiiuiii9é'iineb«ffede^^^^^ 
wr eha({oa barrea/u d^s feroitres et des pertes » afia de s^omiiâv i^ 
D'oDt poiot ^ coupés avec une sae pu entamé^ par ^qd^pKb «Me 
violent. Cette précaution donne lieu à une musique discordaiitoy Is^ 
gubre, qui, répandue au loin, inspire un sentiment d'effiroi* Lesfprè* 
^nniers se couchent alors ; ils s'étendent ordinairement sur dewi tm 
trois rangs, leurs têtes au milieu de la chambre et les pieds cœitre la 
muraille, position rendue nécessaire par rhumidité glaciale des murs. 

Chaque chambrée ou quartier de la prison, a sonjW^; (juge) , son 
wixinguero (aide-juge) et un varador (balayeur). Ces notabilité^ sont 
loBJours choisies parmi les plus mauvais sujets. D^ forfaits célèbres, 
une grande force physique ou la subtilité deTesprit , leur donnent é» 
l'empire sur leurs compagnons. Nul n'ose les contredire ; ce sont les 
despotes et les dénonciateurs du crime ; par eux se fait la police inté- 
rieure; leur grâce est souvent le prix d'une délation. Sous le gcxuver^ 
«ement de D. Miguel , on a vu des généraux , des administrateucs , 
t^onfondus avec ces misérables, forcés de contenir leur indignation ^ 
même de les flatter. 

Comme le travail n'est point imposé aux détenus , bien pea fr'y 
livrent ; aussi ieurs mœurs s'en ressentent. Quelques-uns fabrk^ent 
-des pantoufles , mais ils ne produisent point de ces cheffré'œuvce de 
patience et de délicatesse , que font admirer aux visiteurs les prisoBr 
niers des autres nations. Généralement adroits. Us pourraient, fahre 
deft ouvrages difficiles; mais paresseux et sobres, ils se contentent de 
peu , et leur plus vive jouissance est de fumer quelques ot^areflot. 
Avec des goûts si faciles à satisfaire, il est rare qu'un détenu ne puisse 
fournir son petit contingent lorsque la fête de Saint-Pievre arrive. 

Ce saint est celui de tous les prisonniers de Portugal ; la seulen»* 
^on, sans doute, est qu'il tient en ses mains les clefs du paradis* Ce 
jour-là, un air de fête anime l'asile du crime et du malheur. Tdut 
prend une activité joviale qui contraste avec les verroux et les grilles. 
Les remords s'aidorment, l'innocence se résigne, les visages marqués 
^u sceau de la fatalité essayent de sourire. 

Dès le matin, les murs sont recouverts de mauvais draps de Ut ; on 
prépare les transparents en l'honneur du bienheureux patron et tes 
illuminations qui , le soir, doivent éclairer la représentation^ non 
|»oint des saints mystères comme dans l'origine du théâtre» mais cdle 
4es crimes les plus audacieux, Ceux-là qui sont l'objet du reiqiect et 
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de VfMiirqftiw 4e^ pnUie à purt , tes grmés lotUresea VêTbHimu 
sont ^Mwvte do» princîpaqx rôles. Riaii de pittoresque, de péoiUe^ 
de dâ^vMt f comme de voir c^ scélérats reproduire de saiig-*{roidf : 
avec gfieté, les forfaits qu'ils ont sans doute commis de même. Lè^ 
poiqtdefiCBiid, d'iirtrigue préparée ; tout est livré à rîmagiBatiQOv^ 
aufloifiveDdr des acteurs. Que de véritét d'énergie daosce tableau de 
mcenist: c'^ le vice à ou, e&onté» orgueilleux, faisant parade de tout 
•ce qu'il sait, de ses roueries, de ses i^ies. 

L'action se passe ordinairemeut dans une foçét- Les voleurs cachés 
étendent les passants ; un bon padre (curé) est leur première vie<'> 
time. Us ]e dépouillent avec force sarcasmes, force plaisanterieB dV 
thées.-r-C'est la petite pièce : voici le drame r w senhor oorrégidar 
traverse la forêt avec sa fille. On tue le père, on enlève la fille. L!ar«> 
gent est là sur le grand chemin, tous veulent s'en emparer. Deux cbeiil 
de brîgimds se le disputent , chacun pour sa bande. Il faut les voir» 
le poignard à la main, se provoquer du regard, s'attaquer, parer, sa 
ployer jusqu'à terre , se redresser, changer le fer de main , avancer 
traîtreusement une Jambe, tendre un piège, y tomber, se sauver par 
un autre, puis, tous deux vainqueurs, jeter enfin leurs poignards, s'ern* 
brasser, et, aux vociCérationsapprobatives de l'assemblée, se félieiter 
mutneUeiaent de n'avoir commis aucune faute, de s'être servi 4e hi 
fuca nationale selon toutes les règles. 

Le balcommence ensuite; les jeunesgens se travestissent en femmes. 
Gûmme là^ chaque province , chaque pays a son représeatast ; tea 
danses diverses , tout en conservant leur caractère originûre , sont 
exécutées avee des variétés infinies. La Cachucha^ le Boléro, la Jbjfe 
et la Chda si dévergondées, si populaires, le naïf et langoureux Xen* 
dâo Chofado de Figueira, sont tour à tour l'objet des applaudissements 
de ces spectateurs peu délicats. 

Il se trouve aussi parmi eux des improvisateurs. Le peuple, pas* 
sionné pour la musique, ne manque point d'imagination. On voit 
souvent des barbiers de village, des muletiers, célébrer à l'improvirte 
les hautes qualités de leurs pratiques, et accompagner de la guitare 
leurs chants quelquefois très-malins. Le jour de la Saint-Pierre » la 
verve poétique des prisonniers sert à remercier le gouverneur de la 
prison ou à se plaindre de lui ; toutes leurs invocations rimées aw 
saint, patron, lui demandent d'intercéder pour eux au ciel , et phia 
encore sur terre« 
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f!i8 HISTOIRE DU PORTUGAL. 

SousD. Miguel, la célébration de cette fête fut interdite ; on aurait 
pu supposer que ces réjouissances avaient lieu en l'honneur de D« Pé^. 
drb; on y subtitua celle de Tarchange Michel. Mais on raccueÛlit 
avec froideur , Tinfant ayant oublié, comme c'était Tantique usage, 
dévider les prisons à son avènement au trône. Si par la suite ilBt 
grâce à quelques scélérats , les détenus politiques eurent à souffrir 
davantage. Chaque jour c'était pour eux de nouvelles tortures : l'hor- 
reur de cette tyrannie affermit leur dévouement. 

(Septembre 1828) Leur jeune reine cependant traversait les mers; 
elle venait prendre possession d'une couronnne qu'elle devait par- 
tager avec son oncle devenu son époux. Elle trouva son royaume 
usurpé, son autorité méconnue partout, sauf un seul point au milieu 
de l'Océan Atlantique. Terceira, la principale des neuf tles qui 
forment le groupe des Açores, lui était demeuréefidèle. Le cinquième 
régiment de chasseurs à pied, qui y était en garnison, avait refusé 
de reconnaître D. Miguel. Les habitants, se rappelant la noble. con- 
duite de leurs ancêtres sous les Philippe, et s'associant à cet acte de 
loyauté, s'étaient fortiflés, avaient résisté aux attaques de la flotte 
iniguéliste envoyée pour les soumettre. 

La nature leur en avait facilité Içs moyens. Des rochers escarpés, 
de hautes montagnes volcanisées, dont les flancs déchirés rappellent 
de terribles convulsions, rendent l'Ile inaccessible presque de tous 
côtés. Des vents impétueux régnent souvent dans ses parages. Les pro- 
duits du sol suffisent à ses habitants. Le froment, le maïs et le vin y 
viennent en abondance ; les pâturages engraissent de nombreux trou- 
peaux. Dans un espace étroit se trouvent réunies les productions les 
plus opposées du globe. L'ananas et le coco, le citron et l'orange, la 
banane, y mûrissent à côté de la fraise et de la poire^ Les myrtes, 
les châtaigniers et les frênes s'entrelacent dans les bois. Une verdure 
éternelle relève l'éclat d'un ciel pur, une douce brise rafratchit une 
température trop ardente. Des fontaines bouillonnantes, témoins de ' 
feux souterrains, rendent la santé aux malades. Les habitants, au 
nombre de soixante mille , sont hospitaliers et fiers , les femmes ont 
l'esprit fin, enjoué ; leur prononciation est douce, chantante ,' légè- 
rement empreinte d'une nuance d'afféterie qui n'est pas sans charme. 
Angra est la capitale de ce petit Éden, qui n'a que vingt-deux lieues 
de circonférence. On y conserve précieusement la fameuse coulevriae 
de Malaca de soixante livres de balles. 
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USURPATION DE D. MIGUEL (1838-1833). 1^ 

La reine voulait se rendre dans cette tie. Ses conseiller^ pensèrent 
qti'ehe devait plutôt aller elle-même plaider sa cause à la cour de 
Londres. Son extrême jeunesse, ses malheurs prématurés, la justice 
dé âes droits, devaient intéresser en sa faveur. 
" Georges IV la reçut avec les honneurs qu'il ne pouvait guère l^î 
refuser ; mais, tandis qu'il lui accordait dans son propre palais une 
royale hospitalité , ses ministres , sous le prétexte d'une neutralité 
odieuse, faisaient canonner , dans les eaux deTerceira, quatre frèle$ 
embarcations, portant six cents émigrés portugais, commandés par le 
général Saldanha (16 janvier 1829). 

Ces proscrits avaient quitté sans armes un port d'Angleterre;, ils 
voulaient , à travers l'escadre miguéliste , porter du secours à leurs 
frères de Terceira ; mais, attaqués à la fois par les forces de la Grande- 
Bretagne et de D. Miguel, ils durent céder, et se réfugièrent à Brest, 
où les attendait un généreux accueil , ménagé par le digne baron 
Hyde de Neuville alors ministre. 

Le marquis de Palmella et l'ambassadeur du Brésil, le marquis de 
Barbacena, adressèrent d'énergiques protestations au cabinet anglais; 
ils rappelèrent les anciens et les nouveaux traités, qui tous lui com^ 
mandaient impérieusement de défendre les droits de la souveraine de 
Portugal, reconnue par Georges IV ; ils lui reprochèrent avec dignité 
de soutenir presque ouvertement l'usurpateur, au lieu de protéger la 
reine. 

On daigna à peine leur répondre. Les ministres, dans l'impossibilité 
de justifier leur conduite, aimèrent mieux rompre toute négociation* 
Interpellés dans les chambres , ils furent contraints de s'expliquer , 
et dirent alors que l'intérêt du pays exigeait que l'on n'intervtnt point 
<lans les affaires de la Péninsule ; que c'eût été manquer à la stricte 
neutiralîté que de permettre à des Portugais de se constituer en corps 
et d'armer dans un port du royaume , pour de là se diriger sur un 
point du Portugal avec des intentions évidemment hostiles. 

Ces dispositions du ministère ne permirent point à la jeune reine 
d'accepter davantage l'hospitalité de l'Angleterre. Elle fit ses prépa«- 
ratifs de départ pour retourner au Brésil, laissant en Europe une 
régence nommée par son père, comme son tuteur naturel. La pré- 
sidence en ^tait confiée au marquis de Palmella ; Ie9 autres membres 
étaient le comte de Villaflor, depuis duc de Terceira » et l'ancien 
ministre pendant la constitution, Antonio GuerreirOi 
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130 HlSTOlftB DU POU^i^GAL. 

Dona Maria II , accompagnée da marquis de BarbacéM ;^ ^tiltta 
TAngleterre le 27 août 1829. Elle eat la satisfàctk)ii d'arppHkMfe, 
avant de roetire à la voile, que le comte de Ylllaflor avait euift^-pu 
forcer le blocus de Tefceira, et qu'à la tête des fidèles hisMali^, il 
avait repoussé une Vigoureuse attaque des miguéltstes. 

Tel fut le prélude de la carrière brillante que parcourut cet hMreui 
général. La Jeune comtesse, sa femme, avait voulu partager ses dan- 
gers. Aveclui, elle débarqua sous le feu de Fennenii. FîTledb marquis 
de Loulé, elle imposa silence aux sentiments d'une vengeance légi- 
time, pour se souvenir seulement qu'elle était Portugaise. (*eirdant 
toute la guerre, on la vit en adoucir les horreurs ; son ingénieuse 
bonté, ses grftces naïves arirachèrent plus dline fois à sou époni la 
rétractation d'un arrêt sévère. Elle se montrait partout , dans les 
fêtes publiques comme dans les hôpitaux : elle avait une larme pour 
toutes les douleurs, un sourire pour toutes les joies. 

A peine débarqué, le général Villaflor voulut mettre à eïééwtîon 
le projet qu'il avait conçu de s'emparer de l'archipel des Ac^!*ei». Les 
ressources à sa disposition étaient bien faibles pour iant Celle entre- 
prise. 11 manquait de soldats, d'argent, de munitions, demofens de 
transports. Il fit part de sa détresse au marquis de Patmelto , qni , 
lui-même, était à Londres dans une position asâez critique, entravé 
par le ministère dans tout ce qu'il faisait.. Cependant aidé p«r tous 
les amis de la cause de dona Maria, surtout par l'activité et le génie 
plein de ressources de M. Mendizabal , qui dépuis a été premier 
ministre d'Espagne, il parvint à acheter deux petits Kriéks, et con- 
tracta ensuite un emprunt. 

Avec ces secours, le marquis de Palmella se tendit h TereMra, 
accompagné de son collègue Guerrëito, homme d'une rare intégrité; 
c'était le même qui, en 1823, le lendemain de la éhute de la dénM* 
tution, avait répondu à Jean YI, qui l'invitait à eonserver sM^rlë- 
feuille : a que le ministre d^un roi constitutionnel M ponvaH Mpvir 
)i un roi absolu. » fin homme d'une probité aussi anatère ne ^ut se 
ployer que difficilement aux nécessités de la ciroon^adcnif'-tnsst, 
lorsqu'on n'eut plus besoin de l'autorité de son nom, ief délaissi^^HMii 
en le millant doucement sur une bonne foi, une naïvelé qui notaient 
plus, ou, pour mieUï dire, qui n'avaient ^maîs été de mode en poli* 
tique. 

La régence^ une fois installée k Tereerra^ s'oicôupa avec vigueor 
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èè^jmjWA de déteose et d'attaque. £Ue organisa rarméer, afin que 
les.foldata et les oflfeiers portugais, qui de tous les pays se<rêndaient 
dans rtle, Sm^ent astreints à un service réguliw ; elle fit fondre 1« 
clocha et les convertit en monnaie, ordonna que Tor anglais aurait 
cours, et émit un papier ; elle créa aussi une petite marine jsn eArô-^ 
laat des pêcheurs et en métamorphosant leu» banques en chaloupes, 
de guerre. Enfin toutes les mesures auxquelles un gouvernement, 
pauvre , mais ingénieux , peut recourir ^ furent prises. Un décret 
changea les couleurs nationales, rouge et bleu foncé, quçD. Migud 
avait adoptées ; la bannière devînt blanche et bleu d'azur, les couléura 
posées verticalement et en parties égales, les armes royales f lacées, 
au centre. 

Qui se défendrait d'admiration eh voyant une poignée d'hommea 
de cœur jetés sur un rocher ne point désespérer de l'avenir de leur 
patrie, et, dénués de toute ressource, comptant sur leiir seul eour«)^» 
mesurer avec dédain Tabtme qui les sépare de leurs foyers, dont ila 
méditent la conquête : concevoir un tel projet, c'était dé la grandeur 
d'âme; l'entreprendre, touchait à l'héroïsme. 

Ainsi pensait un membre distingué du parlement, M. Huskiàson» 
qui, répondant aux arguments captieux des ministres, s'écriait k la 
tribune : « Mille fois je préférerais commander à Terceira que d'être 
» premier ministre des Trois-Royaùmes, si, à ce titre, je devais dé« 
» sirer que ce boulevard dé la liberté tombât au pouvoir de l'usur*^ 
» pateur '. » 

Ces voQux des amis de la cause portugaise demeuraient stériles ; 
leurs espérances semblaient s'éteindre, lorsque des événements tm-^ 
prévus, d'un ordre supérieur, vinrent les ranimer. 

Xiliistoire fournit peu d'exemples d'année aussi fotale aux têtea 
OftUFonnées que 1830. La mort et la désolation s'appesantirent sur 
les pilais. L'iïnpératrice-reine de Portugal, D. Garlôtta-Joaqùina S 
le roi dé la Grande-Bretagne, celui de Naples, et le souverain pon^ 
tifç, descendirent au tombeau. La France, posant un pied en Afrique,^ 
m chassa un desfiote, chef de pirates, puis avec l'épée du droit dea 
peuples frappa de mort le droit divin. Le roi des Pays-Bas fut privé 
de la. moitié de ses États, et là Belgique s'inscrivit parmi tes nàtiuna 

' Session du 10 mars 1830. — * 6 janvier. 
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îfld^p^fHJaÀtes, A>sbn le^iai^, .la Pologne saoïm isasr Afoilip^rf E^;. 

^jpagneetiUt^^^^'émurent. L'^érique eUerméiiie se je$s«iiitît#ki 

eonunoUoitciuiébi^&Iait rSurc^e : TeiopimcODstitoiioBMl dkiftM, 

naguère colonie d'esclaves, rèva.une république fédémtiva.;. ^r»stH^» 

L' Angleten:<eaui^, faisant taire de vieux pr^og^s* sympatl^iTec 
la France, proclama la nécessité d'une réforme parleiBentip94^ie 
Mros de 4a sainte-alliance, lord Wellington, se retira pouncéd^k 
|)JlÉce à un ministère libéral capable de diriger, avec sa^65e,Jeaau- 
vement populaire. 

. JLe Portugal seul demeurait impassible, sachant à peine les gmnds 
événements qui s'accomplissaient autqur de lui. Les hommes qui 
eussent pu le réveiller de sa léthargie, imprimer le mouvi^neol, 
^'étaient plus là. Quarante mille familles avaient leurs propriétés 
confisquées ; soixante mille personnes languissaient dans les cachot^v 
4ans les déserts de T Afrique, sur des terres étrangères., Un vaste 
réseau de plomb pesait sur le pays. Une armée, nombreuse et indisci- 
plinée, garnissant les cités et les côtes, empêchait toute pen^ de 
liberté d'arriver à ces malheureuses populations; une flotte, sea- 
4<inelle avancée du despotisme, était chargée de l'inquisitioa des mers. 
Quelques cris épars d'indépendance,timidement élevés^fur€aia^tô6it4t 
comprimés. ...» 

Les persécutions redoublèrent ; elles iatteignirent jasqn'aai^^tiraQ- 
^ers. Deux Français, négociants établis depuis longtemps, à J^i^oonef 
furent maltraités par la populace et traînés en prison. Uuâ. y^mo^rut 
bientôt. Un semblable attentat aux droits des. gens 9pp£}ai( jaœ 
prompte et éclatante satisfaction. La France la demande^ Ourjbhésite 
à la donner. L'amiral Roussin, avec quelques vaisseaux, viaol^l^igor 
.devant le palais de D. Miguel. Il force en plein jour Titrée 4u»Xag§> 
canonne les forts, menace la ville ( 11 juillet 1831 ). L^eus^caoBieRt 
effrayé accorde toutes les réparations, et l'amiral se retire ecm^^ 
prisonnière une partie de l'escadre. On s'attendait à une if^utiiM- 
,tion ; personne ne bougea. ^ >r . . .* 

Le découragement flétrissait tous les cœurs; ch^ieiin yivaifc isolé, 
en défiance contre ses amis, contre ses parents les plus, proclies; les 
théâtres étaient déserts, les arts à l'abandon , les sciefieo^îlpipnies; 
la littérature, la poésie, sans culte et sans puissaoce^Ç'^t^Jt «onime 
au temps des Philippe, quand la vieille Lusitpnie, vit jff^ill^'^ 
couronne poétique^ flétrie par le souffle empoisonné db^despatism* 
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. Ea Héiim rte tègUedè riÉfôrtoiié SéteâSSen, itcAis é\om>illé4e» 
lettrés jiisqu'ao coRimencement da xyu'' siècle ; aYahl de raconterh^ 
RèWdlè délfvrarice do Portugd, anrétons-nons po»r réffutner tapt^ 
éemeDt séifit»t(rire littéraire. 

• G-esl à la période de décadence qni suivit rasarpation espagnole* 
fa'apj^tfent Manod de Faria e Souza , auteur d'une fécondité dé-» 
plorable, qui chargea les poëmes de Gamoëns d'un lourd et indigeste, 
e^ramentatre, et qui, pour excuser les persécutions du vice-roi Bar^^ 
reto, osa lâchement calomnier sa victime. 

' Après Tavénement de Jean lY , on essaya vainement de rendra 
aux lettres leur première splendeur. Le feu sacré était éteint ; on eh 
fit à peine jaillir quelques étincelles. Cependant Barboza Bacelar, cè-^ 
lèbre jurisconsulte, publia, sous le titre de Saudades, un recueft 
d'été^es d'un genre unique, sans modèle chez aucun peuple. Françoisr 
de YasconceKofl , par ses sonnets ; André Nunes da Silva, par ses can-* 
tiques sacrés ; et la sœur Yiolante do Geo, de Tordre de saint Domi^ 
sique, par ses Rimas et ses Soliloqiiias, acquirent une célébrité ihé^ 
ritée» Enfin Jacinto Freire de Andràda écrivit la vie de Joâo da 
CBsIro, vice-roi des Indes; livre souvent traduit et regardé encore 
au|owd*hui , eu Portugal , comme un modèle de stylé historique. 

Sous le règne de Louis XIY, la littérature portugaise, à peine dê<^ 
gêgée île l'influence espagnole, devint un rdiet de la littérature fran« 
çrâe. François-Xavier Ménéses , comte d'Ëriceyra , fut le chef de la 
nouvelle école. Il était en correspondance avec Boileau, traduisait se& 
ouTrages : sous peine de manquer de bon goût', tout poète dut se 
soumettre aux arrêts rigoureux du satirique français. Ménéses lui-^ 
m^ûe composa , sous le titre d*Henriquèida, une épopée sur la fon-« 
dation de ta monarchie ; ouvrage régulief , bien écrit , mais froid 
dt-'vifle de toute inspiration. L'Uruguay, poëme épique de Basilia 
da ^Aia , publié en 1769 , appartient au même ordre de produc-% 



A cette époque, le seul poëte digne de ce nom, ftit Pedro Antonio 
Gorrèa Garçio, l'Horace portugais. Associé avec plusieurs auteurs ,. 
dans le but d'épurer la langue par l'étude constante des chefs-d'œuvre 
de rMtiquitë, H fut un des fondateurs de Tàcadémie des Arcadest 
(1756) ; cette société, qui rendit de grands services aux lettres, sub-' 
Mta avec gloire pendant dix-sept ans, et fut dissoute en 1773* Devenu: 
directeur delà Gazette de Lisbonne, Garçao, par quelques hardiesses 
lu 7 
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iiDpmdestos, s^uttfn la edère éd PoHibal <|M le It )«ter mfUmm^ tô 
i) mourut en 1775. * *♦" •'•» 

Vers Ute da xrae^mMei^^mcgmmtemMni éo nètre, Iciii^ov-^ 
tugats s'occupèrent des littératures du nesd. On tradvinrt tos^poBta» 
anglais et allemands. Glande Manoel da<k«ta'et Antonfo Dtabda 
Crnz e Sika, tentant les premiers ces f oms Mvv«Hes, fàeènt %iitâ^ 
par François Manoel et Almeno ; enfin, efrèscette Cuflien 4e toQtM 
les écoles «]t de tontes les Uttérateres^ parat un poite flfteondtinraî* 
ment national et populaire, qui fut malteureu eonuBeCame6ii8, i^ 
oottHne lut 9 «sonnît dans nn bApital : Manoel Barbea du Bocage 

De nos j^urSt deux poëtos se partagent les siiffnigas de leninfam-^ 
patriotes ; Tun d'eux, aveugle comme Delille, loiil; aimer sesveni ^na 
de sentiment et de déHcatesse. Mab les mvs^ sent AHes de Ja Ô^rté 
et de la paix; il ne se trouva pas une aeole voii^ pour diaKtor le 
tiiemphe de la tyrannie. 

Quand D. Miguel arriva à Usbonne, le gowemement propom i» 
prix pour une légende en soo honneur. Des vereiOcateiH^ sans paîteÛK 
tisme et sims conscience prirent seuls ta plume. Un lijqMie natlOMl, 
intitulé l'Arrivée du Roi (fiai cAeg^ou), obtint ce prix. Cette pfoduo*^ 
tton, d*un cynisme révoltant, fut jouée par la «usi<|ue des régfmaat» 
et iMirlée dans les carrefours ; mais rien ne resseraUe moiins -à de In 
poésie. Aucun auteur ne se déshonora en envoyant ses versan oont- 
oenrs. C'est un triât qu'il finit redire ) il fait honneur aux hommeaide 
iettves . 

Sous le pègoe de Jœeph P% pendant Tadminfittration dePmoM,. 
se réveilla cket, les Pertngais le goAt du théâtre. Défà ^1 Vieaato 
avait , au consmeooemieot du xvi'' sîàcle , cherché à mettre un ptm 
d'orike et de décence dan3 les compositieBs dramalifnes mprésen-» 
tée^ par des bateleurs nomades. La tci^die d'Inès 4$ £a4(y»(Éfi05)t 
de Ferreira (Antoine), fut la première régulièrement faite, etfi»» 
«loënaauAftMinneur décomposer lespoeaiièpas oofliédiil* 

EoMj^ SiomoMaobado etAirtanioleEéirentTeprésmiter ^ittèces 
d'une facturée agréable et fadle; bientét avec la postetitm d&io^ 
seph I'' on éleva un théâtre. Un édit royal réhabiita la ptûfiassien 
de <x)métfi^ (1771). L'en traduisit peesqae tout le tépertoire firan- 
sais* et Manoel de Sousaf M chargé per Pnmbd de qMttie le Jnr^a 
W portii^m. F^nné i cetteécele tante firanf aise» Felicmno M tio^ 
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t iumm 9ièQ9 fort «ipMdv de ^jrte et d*«c|ipR^ 
1^ faMtisDus4a M«rie J'"" ajrrèU l'Art drum^tiqua i9m ^9 prc^ès. 
U9')Mîfc vint 4ibmém «w fewwH^ d^ monter iur )a «çèo^ et la$ co^ 
mUS^m^verimBt 4# fioDy#w te^ imiu d^ ooeûd^ri^oii gu'il^ av^pt 
acqom» l^tn VI^ mmn^ rég^ltf wt bmi révoquer h défep^e de 
Il laèife » la ibéfttie o^ $e releva plim. Jks boomi^ tirés d^ la \k du 
pmplo es«ffcèr«atfw}|l8 prof?s»ioD d'ficteur ; aujourd'iiui encojrç il^ 
cnQittkitf valoptiçii to W)p)oi» d^ pàr« lM>bli&» de jeuoe premier» 
avec leun »éti«ri da<H>r4awi«r ou de tailleur, l^es Cemines répondent 
w reitoée'lii tr0i^^« Tom apportent sur la scè^e la dicUon£^os$ière, 
tes aUuma tani él^gam^ de leur vie babituell^e. Leur jeu est coustai»- 
mmt 0» dabi» df h oatura; Ub outceot tou» to seotivieuts, Uu 
Mteur a«4>jl ik r#nq>l)r un rôle triate? il se croit daua roblijiatioo de 
aepûiifefiiHtcr W gra»d n^oucboîr dontîl s'essuie couMoueUei»en|;, 
les jiwt. L'Msoiir «#n>ixi6 ]« eplère isout traduits par des contorstoc^ 
et des hurieineoto; le eonique a'e^t jamais qu'un cynisme trivial. Il 
n'existe non plus aucune vérité dans les costumes ni ks décor«. De 
p«i«ils.speeteck^ sc^t uu reste honteux de barbarie qu'il fauts'em- 
picner de détruira S 

A cèbê d» tbéétre «aliénai ainsi abandonné , l'opéra italieip ^'est 
towvaurs soutwu avec le plus grand suocàfi. Jos^h I'' aimaijt la mw 
sique. Il attira daosse^ États les maiUeur^ artistes, et cet etemfl^ 
fut (Df^mrs imité depuîi. Cresse^tini» NaJdi, MonbeUi, madame Ça- 
telamfiffeot iMftamps les délices de Lisbonne, et aujourd'hui encore 
l'opéra italleo d^ cette capitale est le rival de celui de Londres et de 
Paris. U .est établi dans le vaste théâtre df San Carlos^ un des plus 
b6«ii)^lf0iw4 eu Ëurepe. Ce meignifique monmnent aété construit 
atvf la Téf/atm de Jean YI« et payé par le produit d'une souscription. 
AiQ jeu de J^ seèciet le peuple préféra toujours le spectacle terrible 
des ûOiBbatade tawreaui. En E;^agne quand quelqu'un ne succon^ 
pciiat daoslft latte« les dames» jouant avec leur mantille et laur éven- 
tail, diasat «qoetlement la soir ; c Le. combat « été maussade ^w- 



* Bfsoiîs èep^Àdâlit qii'«a}<mrd'biif une réfariDC est mmniênfée. fJa aveièn 
difaetfuc 4« ikié^Tp de Tei)^«Uki» arrivé à Usbom^e e« J|B35 ^vec une troupe de 
ciMpédiens fraViÇ^is, n'ajant pu réussir, licencia ses acteurs et demanda au gou- 
Ternement la concessio^i du théâtre portugais. À force de soins, de persévérance, 
il est enfin parvenu à ^âfre faire aux tetèurs de véritables pro^s. Cae ' 
sortoot, la DàUmi, uMintre un talent dtamatifue lori r«aiarf«s))lefr 
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» jourd'bui ; personne n'a été tué. » A Lisbonne elles sei^ieiftl soutient 
mécontentes; le taureau a presque toujours le dessous , ses cornes 
étant surmontées de boules qui amortissent les coups; leaçombfttr 
tants, armés de petites lances , le poursuivent à cheval ; le cavaliers 
une fois démonté, est obligé de se battre jusqu'à ce qu-ii ait vaincu » 
ou que ses forces l'abandonnent. On l'emporte alors de l'arène, et 
l'animal vainqueur recueille de nombreux bravos; mais les taureaux 
sont moins beaux , moins ardents qu'en Castille , et les Portugais 
courent bien moins de dangers qne les iorreadores de Madrid. 

Que le roi de Portugal assiste ou non à ces combats , l'usage veat 
que le capitaine de la lice vienne à cheval , escorté de trompettes, 
faire trois révérences devant la loge du prince. D. Miguel ne man- 
quait jamais de présider à ces représentations. Son goût prononcé 
pour ce genre de spectacle lui attira l'affection de la populace : il 
fonda sur elle sa puissance , et, se flant sur la terreur qu'elle inspirait 
aux honnêtes gens , se flatta d'étouffer à jamais la liberté doutai peu 
d'hommes semblaient comprendre les bienfaits. 

Les patriotes sentirent alors que pour délivrer leur patrie , c'était 
sur leurs bras seuls qu'ils devaient compter. La régence de Terceira 
décida que l'on tenterait le sort des armes, et confia au général VillaDor 
la mission de s'emparer des tles avoisinantes. Il part avec quinze 
cents hommes portés sur de frêles embarcations. Une audace, un 
enthousiasme singulier les animent. L'tle das Flores, la première, 
tombe en leur pouvoir : Sainte-Marie , Saint-Georges , Graciosa çt 
Pico , Fayal ainsi que Gorvo , ne tardent pas à subir le même sort. 

Une lie encore restait insoumise. C'était Saint-Miguel, la plus 
importante de toutes; le gouverneur des Açores pour D. Mipel y 
résidait. Elle contenait cinquante mille habitants et une garnison de 
quatre mille soldats de ligne ou de milice. Une artillerie nombreuse 
défendait ses côtes. Le général delà régence , mépri^nt ces obstacles, 
donne l'ordre du débarquement ; il a lieu , la nuit « sur un ropher 
désert que l'on croyait inaccessible. Gravissant les excavations faites 
par les torrents , qui l'hiver ; du haut des montagnes , se précipitent 
dans la mer, les troupes constitutionnelles parviennent ayecçfort, 
.au point du jour , à s'établir sur un plateau ; de là , elles découvrent 
les ennemis courant aux armes. C'est dans celte position critiqne 
^qi*e le comte de Villaflor reçut uqç missive qui çgita yiyçp^ept son 
,èmo, et doublasa confiance.en l'avenir. . , ,- . .. /• 
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USURPATiaM DK D. MlGUfiH (1828-1833]. 1^7 

dî'tièdiair avait aperça une frégate paraissant vouloir communi- 
quW aVeê la'terre ; il s'en approcha pour oflfrir ses services. Elle por* 
téAi Té pavillon anglais; mais, à son* grand étonnement, un homme 
dëtît'lé langage et l'extérieur annonçaient un Portugaîsde distinction, 
fut cefui qui l'entretint. H s'informa avec intérêt de la position des 
troupes dans les Açores , de l'esprit des habitants ; puis il remit au 
pécheur une lettre pour le consul anglais dansl'tle, et pour lui-même 
un billet. La frégatecontinua son chemin. Le pêcheur s'empresse de 
déchiffrer le billet , dans lequel il trouve quatre pièces d'or » et lit : 
« Celui qui t'a parlé et qui te donne cet or est le père de ta reine. 
» Aux urines contre l'usurpation! Aux armes ^ braves insulaires!» 
La lettre était pour le comte de Yillaflor ; !e consul anglais, connais** 
sant le mouvement de ce général , la lui fit porter secrètement par 
le pêcheur. En voici la traduction : 

« Mon cher comte et ami , ayant , en conséquence d'une révolu* 
» tion qui a eu lieu dans la capitale du Brésil , abdiqué en faveur de 
D mon fils , aujourd'hui D. Pedro II , la couronne que les Brésiliens 
x> m*avaient spontanément offerte et que j'ai défendue autant que 
» rhbnneur et la constitution de l'empire m'en faisaient un devoir , 
» j*aî résolu de me rendre en Europe. C'est ce que je fais à bord de 
il la frégate anglaise la Volage, 

x> Les hasards d'une navigation de quarante-sept jours m'ont amené 
» en vue de cette tie , où je reçois l'heureuse nouvelle que Votre 
r> Ètcellence , toujours animée de purs sentiments de fidélité et d'à- 
» tnour pour sa patrie et sa reine » vient de soustraire quelques tles 
» aux serres de la trahison et du despotisme. Cette action , noMe et 
» libérale , grandira votre gloire , quand la plume impartiale de l'his* 
» toîre apprendra aux peuples libres le nom des héros ses défenseurs. 

» La reine de Portugal , partie en même temps que moi de Rîo- 
)i> Janeiro , à bord de la frégate la Seine que le chargé d'affaires de 
» France a mise à sa disposition, doit se rendreà Brest. J'assure Vôtre 
» £tcellénce et tous les Portugais , qu'infatigable à soutenir en Eu- 
» rope les intérêts de sa fille , le père , simple particulier , se dé- 
» vdtrera sans réserve , comme il l'a fait souverain , à ia cause de la 
» légitimité et de la charte. 

)^ Sf j*étais privé du plaisir de montrer autrement à Votre excellertee 
» mon estime et ma satisfaction , que cette lettre lui serve de preuve 
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» tonte sa Tîe - ' . nj- j 

» D. Pedro de.Àlca&tarf de,%9^pQ{lji 

e Bourbon, a , . - . 

A Imrd <l6 f» r«l<tf9, li 90 nfti 1891. 

Le<%niite de YiHbflor montre eette dépêche è cet» é^H l'enttHtml) 
la nouveHe court dans lei rangs ; les soldats deodaudcilt è covbUMM) 
ih ée précipitent sur les ennemis qui Tiennent à leur feBcotftre^ U 
h"" de dhasseurs à pied, sous les ordres du brave colooel Hvtm [àeim 
vioomto des Antas), commence sa réputation ; il altaqM i la bato» 
nette ^ mai le feu de la nitratlle , la formidable plMition de Ladoëita 
da Velha, et s'en empare. Le major Soares Lutia à la tète d'unj^til 
corps de volontaires académiques, se précipite en furieux sur utie co- 
lofiné et l'enfonce. La déroute devient complète. Le odttite de Yil- 
laflor, sans perdre de temps » eocnrt s'emparer de PonisNiel^Glda, 
capitale de nie. Dans tout l'archipel des Açoreslepouv«»ir 4e kreioe 
est reconnu. 

. D. Pedro avait quitté le Vrésil emportant quelques sympathies, 
et y laissant beaucoup d'ingrats. Lorsqu'il fut proclamé empereiu 
d'un État qui ne le cède en étendu qu'à la Russie et k la Gbitieî c$ 
prince avait pour lui les iavantages de la jeunesse, une grande forée 
physique , de la droiture et le désir de faire le bien* Ge n'était pmiit 
assez pour fonder un em{»re où tout devait être créé ; dont la pdpcH 
lation , composé bizarre de nègres , de blancs , de P^rt^igais^ <^isdi- 
gènes , d'hommes libres , d'esclaves , avait tous les viossc de l'Banfe 
€t de l'Amérique. Il eût fcdiu une connaissance profonde do txm 
humain , et une persévérance à toute épreuve. D% Pedro avaft W 
imagination mobile , et manqua d'un ami expérimenté pour guider 
ses premiers pas. 

Les députés des diverses provinces étaient réunis à RwhJaiteiro 
pour fiser les bases d'une constitution. S'apercevant bientôt qalise 
manifestait parmi eux une forte tendance au répubtteanisHle^ feïfr 
pereur renvoya l'assemblée constituante^ exila quelles OBomlffes 
influents. De ce nombre était José Bonifacio de Andrade , hMifme 
de grand méfite et fort éloquente Ge coup d'Etat 9ùmA oo ii^ot 
rantorHé de B. Pedro ; mais la nécessité de sonmelfare ua<|»q«t 
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Vw^reur présenta uw a^ouvfjU^ çUr^ ; k» b^f^ on étaient 
larges, libérales. La nation défiante, demanda, par l'orgaoe de ses mii- 
iitci{»alilés, que ce projet devint «nssitôt , sws (Hsi^wn , le pacte 
fondamental de l'empire (25 iwrs 1824)» 

La révolution du Brésil avait bru^i^einraft porté m% affaires des 
hommes ignorants , habitués à la servitude sous le despotisme énervé 
4e J^o YI* Parmi tous ceux qui Feotoi^uraieut , D, Pédra chercha en 
Tai94es conseillers pour féconder ses pensées, Vaider k fonder un État 
florisswt. Il ne rencontra que des ambitieux. Désençbapté» il ne crat 
plus à f honneur et à la vertOr Llsolemeot dan^ leq^l ij se trouvait 
taii fit chercher des consolations auprès de quelques serviteurs fidèles, 
lisaient Portugais ; leur f^vew excita Tenvie des naturels. Us peî- 
gnireot au ^ne monarque , avec des couleurs brillantes, les délices 
de l'Europe, et lui inspirèrent du dégoût pour le Brésil, qui peu à peu 
se dégoûtait de lut. Le ministère changeant sans cesse, le gouver- 
nemeat manquait d'uniformité ; à un acte de vigueur succédait w) 
aete de faiblesse : ces oscillations perpétuelles jetèrent de la déeonsl-> 
dération sur le pouvoir , et firent même accuser l'empereur de maii'* 
vaisefoi. il n'était qu'incertain* 

Une catastrophe se préparait. Elle fut acc^érée par un persomotage 
iamaux depuis longtemps parmi les Brésiliens. Filisberto Galdeica 
Bnmt était déjà parvenu , sous l'ancie» gouvernement , à une grande 
fortune. $on nouveau mattre aecomula sur lui les titres et les hoa* 
neors. Il le nomma marquis de Barbacena et général en chef de 
l'anviée du sud; il le mita la tête de toutes les transactions que le 
Brésil passa ayec les étrasgers , le chargea de tous Içs emprunta. 
Devenu veuf , D. Pedro lui confia les négociations relatives à son noa^ 
riage avec la jeune princesse Amélie de Bavière , fille d'Eugène Beaa* 
harnais (1829) ; il remit également en ses mains le soin des intérêts 
de.sa fille «n Europe. 

De retour an Brésil, le marquis de Barhacei^a devint tout-puissant 
auprès du.prince, qui lui offrit le ministère des finances et k prési- 
dence du^ conseil ; il n'accepta qu'à la condition ^'^n lui donn^ait 
une haute marque de la satisfaction impériale , en légalisant , sans 
examen , les comptes des différentes missions dont il avait été chargé. 
Il ranlnt plus. Jaloux de l'ascendant que le seorétair-eiotime deTenH 
.jpeamr^ le commandeur Francisco Gomex da Sîlvai et l'iBt^H)ai(.4fa 
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^bpriétés impériales, Joâo da Rocha Pintb, exertafcint^iifr'lelMf^ 

-Yiarque, il leur suscita des querelles et les fit éloigner. TôMf 'AMt îM? 

•tendirent en Angleterre. Le commandeur Gomez n'y rèsUl "^a^isif . 

Toujours dévoué à son prince , il s'occupa en silence de rMféiiflilèr 
des documents qui pouvaient faire douter de Fintégrité du itfifiiitVey 
«t les envoya à D. Pedro, qui , indigné , renvoya brusquemetit le 

'marquis de Barbacena. 

'Filisberto, en homme qui connatt la cour, s'était prémuni contre 
«a disgrftce. II s'était créé un parti nombreux; écartant avec adresse- 
la véritable question, il se fit accusateur, donna de la publicité à cette 
dispute, qu'il parvint à faire considérer comme une affaire nllionale. 
Il avait des appuis dans les chambres; Il subventionna des journani 

*^ui répandirent dans les provinces des idées de fédéralisme ; et devint 
redoutable enfin à son bienfaiteur en se mettant à la tète des rép!>* 

•i)licains. 

D. Pedro crut ressaisir de la popularité et rétablir le calme en 
choisissant un ministère parmi eux. Le désordre augmenta ; d'antres 
ministres furent nommés; ils étaient impopulaires. Les mulfttresde- 

^ Vinrent menaçants ; des bandes d'hommes armés parcouraient tes mes 
de Rio-Janeiro : plusieurs personnes furent assassinées. Des troupes* 

''avaient été préposées à la garde du palais de Saint-Cristophe'; efles 
-se réunissent aux insurgés. Un jeune officier d'artillerie , 'tibtilmé 
Bastos, indigné de leur défection, leur crie que l'empereur n*a j[wînt 

' violé ses serments, qu'il y a honte à l'abandonner. On veùtVentràtner, 
îl brise son épée. ' ' ' 

La position du chef de l'empire devenait inquiétante ; défeiktffë sa 
couronne, c'était exciter la guerre civile. D. Pedro eût trotrvé'îicS' 

' défenseurs, sans doute, mais il avait horreur du sang. II abdfqiia en 

• faveur de son fils, qui, à peine sorti du berceau, fut procîanïé^ ètaipe- 
reur sous le nom de D. Pedro II. '"' * 

Cet enfant est le seul lien qui unit la patrie de ses ancêtres Avec le 
Bouveau monde. Il rattache le présent au passé. Dafis seâ'^fëJnes- 
coule le sang de ces rois dont la gloire aventureuse a eu féiit'd*in' 

' fluence sur les destinées de l'univers. Un Européen ne sauraïrfégncr 
en Amérique ; lui est né sous le brillant azur des tropîqtièS*{ fe'^l h 
l'ombre des bois vierges qu'i4 a essayé ses premiers pas. Il n'aura à 

' Y^^retter ni lés palais de Lisbonne, ni les fruits savouiBuxdtt^Douro; 

-41 ne partagera aucun des préjugés des Européens cottlM^sA^MIM^pâ* 



Digiti 



izedby Google 



.ti^f il^iiirii tous ceux des Brésiliens jcontre l'Europe. Telle est la loi 

^rD^JRédro ayant ainsi terminé son rôle au delà de^ TAtlantique^ en 
^^M jouer un brillant en Portugal* Les dernières années de sa vie Lui 
ontassuré pour jamais la reconnaissance des Portugais, et Tadmiration 
de tous les peuples. 

A peine arrivé en Angleterre, il appela auprès de lui le marquis de 
Palmella, afin de mûrir ensemble un projet d'expédition sur le Poi^ 
tugal ; mais les hommes et l'argent manquaient. On créa à Londres 
une commission chargée de diriger les opérations de finances ; elle fut 
assez habile pour contracter un emprunt, avec le produit duquel on 
acheta un vaisseau, deux frégates, trois bricks, et on recruta un bar 
taillon de volontaires, dont le commandement fut confié à un officier 
distingué, le colonel Hodgés, 

D. Pedro passa ensuite en France, où déjà résidait la reine à 
laquelle S. M. Louis-Phiiippe avait offert son palais de Meudon. Le 
duc de Bragance donna des ordres pour organiser un corps français. 
L'opinion se prononça pour lui ; des offres généreuses lui furent 
adressées; les frères Mallo, de Dunkerque, mirent à sa disposition 
deux navires , se chargeant de les commander eux-mêmes et d'en 
payer l'équipage durant toute la guerre. L'empereur accepta et 
nomma vice-amiral de sa petite flotte le capitaine Sartorius de la 
marine anglaise. 

Plusieurs émigrés portugais se présentèrent aussi pour prendre 
du service. Parmi eux était un homme déjà connu par son dévoue- 
ment, le général Saldanha. D. Pedro agréa ses offres avec empresse- 
ment; mais la diplomatie étrangère intervint. A ses yeux, le comte 
de Saldanha avait des opinions trop prononcées, le général Lafayette 
l'aimait comme un fils : c'étaient des titres d'ex.clusion. Le duc de 
Bragance n'osa point indisposer quelques ambassadeurs au commen- 
cement d'une entreprise déjà entourée de tant de diflQcultés. Saldanha 
r^sta en France, et se vengea de l'affront qu'il venait d'essuyer en 
invitant tous ses amis à faire partie de l'expédition. 

Les préparatifs de l'empereur furent bientôt achevés ; la vieille de- 
son départ» il alla prendre congé du roi des Français qui l'accueillit 



' y^yage àims le district da diamants et iur le littoral du Brésil, p«r Auguste 

7. 
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avwdi9tM(«kmt il avait rc^ètti pmr là i^nnriiièie fois V^ùaÊ^emmtiê 
général portugais ; à son retour des Tuileries, il se présenta tlMlM 
sa filte, bah» respéctueaœment sa radn» et lot dit : « M aiemë; <mtct 
» tm de vos sujets prêt à défendre tos droits et à f^vA rmléfm&t vsm 
» couronne, y» La reine fondit en larmes » et 8e~ phédpitkdaw^ef 
bras. La duchesse de Bragance dit alors à son époUx^ «b M «flkMt 
%Éne épée e « Cétaft Tarflie que portait babituetleméat mon 'pèr0 ; il 
» fut surnommé le solda* sans peur et sans reproche : la ïotd. ^»^ j^ 
» jure» s'écria D. Pedro, de vous représenter cette épée à LisboBM 
k> le jour du couronnement de ma fille. » Il tint parole. 

Belle^Ilô était le p<»t que l'empereur avait choisi pour mtk mba«v 
quement ; il y trouva réunis sa petite escadre , six oeats. veiontràw 
français, et les Portugais jaloux de partager ses dadgefs. ÏJft 10 fé^ 
vrier 1832, il donna Tordre de mettre à la voile. Lé mauvais tm^ 
le conduisit devant TAe Saint-Miguél ; il y aborda « et peu de j^^urs 
après se rendit à Teroeira» 

Son premier acte fut d'assumer mr lui la régence ç le i^o<fti<i de 
former son ministère : le marquis de Palmella eut les affaivea étw^ 
g^^ et Tintérieur ; L.-X. Mo«»inho da Sylveira, le& ft^aaees ^ la 
justice; A.^-J. Freire, la guerre et la marine. Mais D« ï^Mro A^NÉt 
auprès de lui un homme qui» sous le titre mode^^de sdcfféta^ire^pat- 
ticUlier » exerçait plus de pouvoir que tous leS miuistresv) détetiitle 
colonel Candide José Xavier. Cet officier avait servi dans V^m&èe 
française pendant la guerre de la Péninsule , et avait été miHîstM de 
la guerre peu avant le retour 4e A. Migud à Lisbonne.. *0*6!ianté 
labours mauvaise lui (toe^t un tarad:ère acariètne fà èambrM «os 
manièfes peu prévenantes lui attiraient de aombretti woiafiiii -: 
D. Péd^, sans Taimer beaucoup > en fit c^pendairt soft oMWlâHlr 
intime, parce qu'il reconaaissait en lui de Tespérieftee eb.ânj 4Ô- 
vouemeat. 

Le ministère commença par supiarimer les monastères et km^on^ 
vents. On s'empara de leurs biens promettasit aux moiMàiet^aitKrM^ 
ligieuses des secours anmiels , que .le mauvais état des fitialKM^Eilt 
fxrint permis de payer jusqu'à eejour. Oa décréta ensiHitQ l'abaUlion 
de la dtme. Cette mesure ^ea apparence libérale é^sefn^éi^/evtiaa- 
pendant des résultats funestes. Elle indisposa fortement le clergé 
sans être agréable au peuple. Le gouvernement pensait retira de 
grands avantages de l'application du système financier sulvii^ Ja 
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uscRPATiM M ^1^ «MU» { lil$-1833 ). ttt 

^Atfnt tromyé ém» sm ^t§mr. Les cidMfpleiiis^ jNiMMs à 
\ ennatur^ le cinquièiBe de leur lécfijtfi» œ voidwant pM«t^ 
«PjMMttve i ea f ayer ua dixiène m e«pèee&« JL'Ëtat se trouva aioâî 
ii0i|rtO0mr id'îapâU ni en produits, ni en ar^eat, et, la dép^oa» 
raoéidaf»t de^eaucoup la recette, il fallut se jeter dans la voie toojousi^ 
esâmne' des emprunts. Aujourd'hui aicore daua tout le royauaoe, 
sauf quelques villes principales» les revenus n'ont point étéperQW 
éepm tmq ans ; il faudrait une ann^ de gacnîsaires poior 1^ faire 
rentra*. 

Om aurait pu se borner à supf rîmer les droite deigneur iauic , à 
«délniire des abus vexatoires et Imniliants ; le peuple, alors véritable* 
iMMt soulagé , aurait approuvé ces réformes ; mais renverser tout 
'4f «» coup le mode d'impôts établi depuis rorij^uîne de la monar<^, 
uMi avoir tout]^èt un ^stème régulier de« perception approprié <«y|i 
paya, avec des agents intègres et capables pour le mettre an psaticpia, 
e'étaut eoauneUre une grande imprudence* 

Il tm^aîl aux émigrés de revoir le ciel de la patrie, de s'asseoir an 
fejmr paternel ; tous étaient préoccupés de rex^pédition gu'on médi« 
lailt; tm^se flattait même à Xericeira d'un succès procbain et facile^; 
Hoar#aprè6 les. nouvelles de Lisbonne, le peuple fadigjué dudespotiipa 
saa^i^ de D. Miguel était prêt à c^ourtr au-devant de ses libérat^mi. 
Lest faila détruisirent billet ces illusions. Le trioa^he dirait coûter 
l>itt4es larmes ; il CaUait auparavant braver mille dangers^ souffrir 
J« imsrlas maladies, arroser de sang ce sel rebelle à la liberté* 

iM troupas de I>« Pedro prirent en partant le nom A*0inée libénth 
4rMc; oHfiase montaiieat à sept mille cinq ceots combattants, dont 
'ffÊàmÊt ewte étrangers. L'epipédttion mit à la ivoila le 22 }uin< hà 
7inillBfenn 'vH la terre , et le soir , tout Je convoi , compensé de qpia*- 
t*ante-deux vaisseaux de transport , entrait dans la rade (ite Yilla 4o 
Coàie , à èioq fieoes de Porto. 

L'ompepew et les soldats étaient impatients de savov q^eUe rén^ 
tlon les eftlradoît. Le 8i, dès la pointe du jour, le bra^eostonri S^da 
SaodMiiaaya, cenme parlementaire, sommer leiBOW^i^ar de la 
'«ma de dépH9tea aniesoii deaa déclarer pooria i;eûie..0nt)e.rM9t 
uu<-oriadr: «ViveD.lfigiiel P\ foi ahsolul » Conduit aM*aua^ 
^oéraLv le gDufevaeur , José Cafdosa , le mona«a (ie tirer $mc iui 
. ultime mr un/ lebelle et un (traître s -il ne s'embarqiaait à Tinstant; «l 
*iatéefeappMpii'èigi«Biepeineattxltarc9»i^ 
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Vn^t^ ^eeueil fut^aur D^ Pedro etie cruelle déoc^ioBf. Soti effS h 
Tances s'évanouirent ; •!! comprit que le sort des aroiestBHftittftofitfc! 
décider, et Qt ^ébar^fiier se65oldftts sur la plagede Miudelld^tCStfpM'*» 
Nantie générai tCardoza» effrayé de la grande qua&tité de voiins itoil 
^e composait la flotte , crut prudent de ne point soutenir rarro0lMe^ 
•de ses paroles ; il battit en retraite, faute grave suivie de bien d'aatff^r 
^t dont les pédristes profitèrent en marchant sur Porto. 

L'armée qu'ils avaient à combattre s'élevait déjà, en troupes de 
ligne et de milices, à cinquante-cinq mille hommes, et devait bientôt 
^tre portée à quatre-vingt mille. Elle était partagée en cinq divisions. 
La première, sous le commandement du vicomte de Vem da Sego»,. 
^occupait Lisbonne ; la seconde, ayant pour chef le maréchal de€|y»p 
Povoas, é^it cantonnée à Alcobaça, et Galdas, appuyant sti^an^be 
sur Torres^Yedras; la troisième, aux ordres du général Augûsto Knt»» 
-occupait les places entre Torres-Yedras et Cintra, ayant sft4rqîte'e& 
sa gauche sur ces deux villes ; la quatrième ^ commandée ptr 1^ 
vicomte de Santa-Martha , forte de douze mille hommes, étiôt CUHr- 
tonnée à Porto et sur les rives du Douro ; sa droite s'étendait iosqulfiu 
port de mer de Yllla Aq Gonde ; au sud de Lisbonne, entre Almadas^t* 
Setubal , se trouvait une colonne de milices ; le vicomte de MoUitIo» 
gouvernait les Algarves, qui formaient la cinquième divisiooi 

Le général Santa**MartIia était dans Porto avec qusiare -cpsUie 
hommes. A la nouvelle de la marche de l'ennemi , il passe it la* Mite 
le Douro et se reploie sur Oliveira, abandonnant un matériel €itt^*^ 
dérable, le chÂteau de Foz qui défend l'entrée du fleuve, el hi.belle 
position du couvent de la Serra qui domine la cité. L'armée Itténttiioe 
entra dans cette ville sans coup férir ; les habitants la ref ufen^favec 
joie , semèrent des fleurs sur son passage, arborèrent le drapera bteu 
et blanc à toutes les maisons, et illuminèrent le soir. . ; ^ r.- . . 

Pendant trois jours, on ne décida aucune opération. LecMit6 d& 
Yillaflor voulait que, sans perdre de temps, on marchât sur CmaaAfe 
afin de soulever la population ; son avis ne fut point mmL . •.( f 

Les miguélistes, reconnaissant alors le peu de forces aQxqm#f9^âi$ 
avaient affaire, se décident à combattre; ils repassent k 90«ra à 
Carvoeira, et prennent position à Ponte^-Fereira* L'empfii?eiirv|$(|iirl 
les y attaquer , et les force h se retirer sur Penafiel ; mais e^tlA "^ 
toire douteuse ne produit aucun grand résultat. Le& troupeiMOllMt 
4 V(»rtoi «te j trouvent I191 biilMtftBts4ai» la^oiqtMHiiilîiii^îltjtia^ 
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USURPATION BË B. MlOUBÊ^^t 4899-1833 ]• ikh 

tBÉtm^hgkt à* comprendre le sort qui fesàt tendait: i ils saTHiëht qfaé 
ptefi(|ua4bàtes les forces de D. Miguel marchaient sur leur ville ; ^è 
nipfi^ht le désastre de 1828 et les sanglantes «léentfoiis qdi le sûf^ 
vfreifctf Ils comptaient arec effroi le petit nombre de leurs défenseurs: 
ffifâiillè, fortune, existences, atenir, tout était deûouvëattcbmprotnis'. 
•^Une seconde affaire, celle de Souto-Redondo , où les pédristeS 
eurent le désavantage, augmenta encore le désespoir deë habitant». 
Cette défaite fit abandonner tout projet d'opérations ofitehsives; oh 
se décida à attendre le cours des événements et à fortifier Porto. Deak 
points étaient essentiels , indispensables à sa conservation : le peiR 
fort de Sao JoSo da Foz, à Tembouchure du Douro, distant de la ville 
d*«ime demi-lieue, et le couvent de la Serra, de l'autre e6lé du fleuve t 
Ynn assurait le débarquement des secours d'hommes , de vivres , <fe 
nanMiKians ; l'autre, rendait mattre du passage du Douro, et doibinaft 
la YfRe aStisi que plusieurs positions miguélistes ; on les mit dans un 
tel état de défense que, malgré des attaques réitérées , les ennemis 
ne purent jamais s'en emparer. 

D. Pedro présidait à tous les travaux , donnait l'exemple de Tâc* 
tivitè et de la vigilance ; sa présence et ses discours inspiraient la 
confiance aux plus timides. Les habitants reprirent courage, for- 
mèrent des corps de volontaires, et , comprenant qu'ils étaient trop 
compromis pour reculer, se dévouèrent sans restriction. < 

. -Mjà des dissensions régnaient parmi les généraux ennemis ; jaloux 
le» «as des autres , ils doutaient mutuellement de leurs- sentiments 
politiques ; tous leurs actes manquaient de cet ensemble indispensable 
pour le succès. D. Miguel, entouré d*oiBciers inexpérimentés, redou* 
tmiteiûëtne pour sa personne les dispositions de quelques-uns d'entre 
emcy ramettait successivement la direction de ses troupes à des 
hommes auxquels il n'accorda jamais une confiance entière. Ces 
ebeft^ inhabiles laissèrent les pédristes s^emparer des meilleures post- 
tiMa et y établir une double enceinte d'ouvrages. 

Devant cette ligne formidable, Tarmée miguéliste présentait un 
fMfltInèsHétendu. Elle se crut obligée pour le protéger d'élever aussi 
des (brllBcations, et se retrancha derrière une ligne de circonvallà- 
Honderplmieurs lieues. Il devint dès lors impossible au général t^ 
chef de réunir promptement les troupes sur le point où elles seraient 
flèMMrtiei. • -' ' ' - ./'.•')■ 

?€etl6 ligne 46 dAfense construite è grands^ finisse composatti^*^ 
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tNdMBient à tous les {Pacifies de F«rt , 4a péWantei nw* 
fpoes , deirièpe lesqudles le soldat , se croyant eo fieim iécwitévM 
» garda jamais, et ^it par oublier loirtes tes boanes tsaéJthwél It 
gserre, toutes les habitudes de la discipline. Uo caiiq^ mtfaMhé'jIk 
linéiques redoutes sur les poîats culmiuaiits du terrua e qgwt M 
ii^iment préférables. Afin de terrifier les habitants, lea batteries 
miguélistes eurent ordre de lancer chaque jour sur la YÎUedeatoulelSi 
des bombes et des fusées à la coogvèire ; cruauté kuiliie,4iii sefrap* 
pait que des citoyens inoffensifs, tous ceux en état de porter les 
«nues étant constamment aux postes avancés. 

Le 29 sept^Bbre , les assiég^auts firent une attaque; afieès ua 
«combat long et meurtrier , quelque»*uaes de leurs troupes légira 
parvinreat à pénétrer dans la ville ; elle était prise si leucs «nforte 
lassent arriva à temps. Les pédristes firent des effiMrts iaoplsfoar 
repoussef rennemi , et n'y réussirent qu'en éj^ouiwit des pertes 
«considérables. Des régiments entiers restèrent sans officiers* Las hon- 
neurs de cette journée appartinrent aud"" de chasseurs^ au coqps d^ 
Jknglais et à celui des Français, qui eut son colonel gravemeBtbkssé. 
C'était le neveu du baron Uyde de Neuville, le comte Sniiit-Li^eridB 
-Semposta. L'empereur lui écrivit le lendemain : « Ëntoe Mias 
n d'armes la bourse est commune ; je vous envoie la mastié-der es 
» que je possède, vingt livres sterling. » 

Telle était en effet la position financière du «tef de. Ymambm^ih» 
ipmBiimi , la fanifine se faisaient sentir ; elles^teigQaieiiiUe fféudnl 
ncomme le soldat Les tpoupes ne recevaient chaque jour qu'aneliâUe 
«ration de riz et d'impoisscm desséché nommé Âo^nJAm.; D.Pédv»W« 
«ième n'avait point d'autre ordinaire. On e^j^ait en vaio iciB^iajr 
*Ass approvisionnaments. La commission de Loodce» avait huauoavp 
^e peine à réchauffer le zèle des amis de la ceuse^ q/ui^ eommmgmtà 
INI désesp&rer, hésitaient à faire de nouveaux sacci&easr^attoiMaigB 
pourtant quelque^ secours , mais le mauvais t^nps m^péohaéaias 
débe^u^. • 1» . 

Bîent^ la famiiie décima la population. Les^taQaie%. liri linHanO. 
. i3NMicbe$'inutiles> expieaieni de feirn dans les rues ; 'Ouen 
îierbert>e ; les enfants périssaient sur le sein stévila de lefvs 
leichoiéra vint augjasbenter ces maux par d'effiEH>;alala&r4ivagfBsç i 
dant, sans pitié pour tant d'infortunes, les ennemis bp 
•ÉivijaiKfr k^ vifiow La ruine et la nmt étaient paslo^l. .^ 5 • .'iv ^ 
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,Om iiMtcoimU pov. décider le |MirU qu;U fiirtfr^ce» Is mk* 
mtf9^^ iibgiittrr«pr6seiite«0QTap{Hdrt: « lesnmnitions^ot^ipiséei^ 
TèiviiéfN^t réihiite d'u» ^art, trente mille migoélistefi m^enaoeotlei 
UgoMn ^ JUven projeta sont prapQséSi tous ioexécutable». Qu^uet 
OQi»s^l#»i timides parlent alors de retraite ; qn parait les éco«^ 
avec faveur. D. Pedro n'avait point encore émis d'opinion ; il s'éate 
tout à G^«ip : a La séance est levée ; Dieu est grand l» 

Le toodemaîn des navires annonçaient par leurs signaux Tint^tloii 
4'abaipder; le débarquement eut lieu à Sâo Joâo da Foz» ^ la ville 
fut ravitaillée pour quelque temps; on reçut ans» d'Angleterre im 
hooraie» et de l'argenté La nouvelle de l'arrivée d'un cbef expérimenta 
aidtôva de i^mimer toutes les espéranc^. 

(1^' ja&vier4S33) Le baron de Solignac débarqua amenant ave|) 
.hii ^pielques eeotaînesde volontaires. Son nom n'était point iucpnntt 
éana fat Péninsule ; il avait servi sous le duc d'Abrantès et Masséniii 
â'était distingué au combat de Yimeirov où il reçut une blessnre» «t 
au si^e 4'Astorga après lequel il fut nommé général da dKi^înfl^ 
D. Piédro lui oonféra la dignité de maréchal. . ] 

A l'extrémité du péril, le duc de JBragance avait songé à tous tK/k 
défiensear». Il appela le comte de Saldanha, qui accourut. Sm i^m^ 
da Fo2 était. le plus beau poste, la plus bonorablepreuve de confiai^ 
iiue D. Pedro pût donner au talent militairci : Sajdai^ia en l«|t 
nommé gouverueur. 

lao isnafécbal Solignac s'empressa de prendre connaissance de l'état 
des choses 9 du terrain, et du matériel de l'armée; il fit d'utils 
règlemants^ réforma des abus, imprima une bonne directien aux 
loupes, compléta le système de défense de la i^e. Pour recof^ 
naitee les foroes ennemies, il ordonna un engagement doi^ le ré« 
sukat B&4Hitisfit point les pédri^es. Accablés de souffrances^ impt«* 
tient» 4e vai«cre^ ils auraient préféré une grande a&ire qui eftt 
d^toqué Porto. Mais le maréchal hésitait à livrer une. bataille qni 
pouvait tout cejnpromettrei et dont le succès ne lui semblait paa 
asffipe#' 

amendant la famine commenQait de nouveaiU à se faire sentk, le$ 
seoows 'étaient i^ares, et la petite es^dre,. sous les ocdf^es du vioè" 
amiHfalrSartoriHs, donnait de vives inquiétudes, £Uejie^ecevait.jproint 
4e aal4n:4«|iuislangt^n|)iS ; elle avait souffert, devant l,a ra4e de Vig^» 
4aii^ }^ e£^8^gQ9ient «vec la flotte miguélisl^.; Iqs vaJs$eaux ^talefit 
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4M BISTOlttS DU PORTUGIL. 

'^otkt'Vtis de cAUes, de munitions, de vivres. A. moitfé «49, tfivés 
des choses les plas nécessaires, les matelots, presque ton» Afi^teis, 
voulaient étire payés ; des murmures ils passèrent à la féifolfe et 
parlèrent de s'emparer des navires. Le désordre devint exWèmet la 
mésintelligence se mit parmi les ofiBciers , l'amiral donna te ^ 
mission. - 

On oiRrit alors le eomroandementde la flotte au capitaine Napi^ delà 
imarme anglaise^ homme Résolu et entreprenant s'il en fut. Il aec^a, 
à la condition que l'on ferait droit aux justes réclamations des marins; 
tynîs déterminé à chercher partout et à combattre l'escadre miguéiiste, 
il prit soin, avant de quitter l'Angleterre, de ménager à sa famîtie 
une petite fortune dans le cas où il succomberait dans son entre^ 
prise : il se fit assurer pour la somme de dix mille livres sterling^ 

Le capitaine Napier, promu par D. Pedro au grade de vice*8BHraf , 
arriva à Porto avec un plan concerté entre lui, le chevalier Mendî- 
zabal et le marquisde Palmella, auquel on avait retiré son portefeuille 
-pour le charger de négociations importantes. Il s'agissait d'4>pérer 
une diversion dans les Algarves, de soulever la population, et de mar- 
cher hardiment sur la capitale; mais pour exécuter ce projet^ iHal- 
Iaitdtmtn«ier de deux mille cinq cents hommes la garnison déjà si 
faible de ht place. Un conseil fut assemblé, on y appela vingt géoé» 
raux, ministres ou conseillers d'État : la discussion porta sur quatre 
questions: 

1. Devait-on embarquer des troupes , forcer l'entrée du Tage et 
faire une attaque directe contre la capitale ? 

- 2. Devait-on embarquer trois mille hommes et les jeter, par petites 
divisions, sur difiérents points du royaume ? 
3. Yaiait-il mieux diriger l'attaque sur un seul point, les Algarves? 

'4. Enfin , réunissant toutes les forces, fallait-il attaquer de front 
les lignes ennemies, les percer, propager, l'insurrection et vardier 
sur Lisbonne? 

' Le maréchal Solignac fut de ce dernier avis, et le sootintipar des 
raisons auxquelles son expérience militaire donnait infinioieiit de 
poids; il dit qu^il se mettrait è la tète des troupes agissantes, liissant 

' au choix de l'empereur de l'accompagner ou de rester ^dansif orto, 
pouf assurer sa défense. Le général Saldanha pensa m eaotrairer 
d'après la connaissance qu'il avait du pays etde 6efl babîfta»tS|.'que la 

«"te^tisAivesbMes Algarves était la seule qui fréseûtètidflsciMkcesde 
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'Wéuts^^Wbô^mon prévalut, €t le comte de ViHatof fqt a ww il Kt <ft . 
âigMF^âr dotnnfaikter f expédition. ' r 

^ iBIrkÉrofi de Solignac offHt aion sa démtesim^e l'empereur ae- 
éep^Jtken peu de temps la bonne haraionie avaU régné entr^ le 
lÉBi^h^t'et lesministres jaloux de 9on pouvoir ; l'un d'eux^Ago^tlabô 
José Freire avait même fait semblant de concevoir des soupçons sut 
^ fidéKté; afin d'inspirer de la défianee à D. Pedro ; dédfiit pair ce 
tâint^re, le secrétaire particulier du maréchal livra sa correspondance. 
On îï'y découvrit rien que d'honorable pour le baron de Solignac; 
tirais- celte odieuse action lui déplut vivement. Entouré dlntrigues, 
pri^ de la confiance du duc de Bragance, quand il vit son opinion 
rejetée, il crut que l'honneur ne lui permettait plus de rester. Il en- 
gagea tous les Française ne point quitter le service, laissa ses propres 
âlden de camp, et partit n'emmenant que son fils. 

Eâ mauvaise impression produite par ce brusque départ fut bientôt 
«ffàcéc par l'espérance de voir réussir un projet que l'on préparait avec 
activité. L'expédition se composait de deux mille six cent soixante- 
émîHd fantassins et de vingt lanciers. Son chef, le comte de Villafior, 
fiilîîcrééduc deTerceira. Le marquis de Palmella, également élevé à 
k dignité de duc, s'embarqua avec la division, muni de pleins pou- 
voîr^ pour organiser le service public dans les provinces qui se son- 
Àoëttilâlent ; Napier planta son pavillon d'amiral sur le vaisseau a 
Rainha, et prit le commandement de l'escadre qui mit à la voile le 
l«^iriinl833. 

(5 juillet) Après ce départ, les miguélîstes croyant Porto sans dé- 
fense; l'attaquèrent. Le général Saldanha, qui avait été nommé chef 
del'état-major impérial, et chargé en conséquence de toutes les opê- 
Mfeïis, opposa une défense énergique. Il repoussa l'ennemi sur teins 
'tes points, mais la victoire lui coûta des larmes : le jeune D. Fernando 
'ffaiBieîda, son neveu, fut tué à ses côtés. Les Français éprouvèrent 
aussi une perte douloureuse : le colonel Duvergier reçut, en char- 
' gèftSt à ièurtête, une blessure qui devint mortelle. Le major Saavedrà 
àHa^en prévenir l'empereur alors dans une batterie, dont il pointait 
'fti^ètne les pièces : « Allez dire au général Duvergier, répondit 
'>J' ï>.'PédiiD, que je lui envoie mes félicitations sur la eonduite bril- 
»^!iâfte qu'il vient de tenir et sur le noiàveau grtde que |e lc(i confère 
^^"au nom d^ fa reine. » 
' ''^êtte tentative,' encore infructueuse, des asii^antefvjeta le dé-* 
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i fênA tn; te iddgto ii'éUii«iifc pttif t pii]iti<^ i 
quaieot pcHir la plupart de soulier» el de. chemisa»; ^r 
4e D* MigiieL, comme toutes les autves braocbea deradmîmalnllDa, 
étaient fort aa désordre» Le commerce était ouït les douaiierjpKidQir 
«»€»t peu, les impôtase percevaient difficilemeut, Le gomreaenent 
«ut d'abord Feeoura aux dons voiootaires , puis décréta dea em- 
{rwts forcés; tous les propriétaires furent taa^és selon leur fartnie. 
Mais ces moyens violents ne fournissant qae des ressources momao- 
tanées, et la guerre traînant en longueur, D, Miguel jugea néces- 
saire d'appeler à son service un général d'une haute réputatioB. 

Le maréchal Bourmont débarqua le 10 juillet à Villa dot Gonde, 
Accompagné de plusieurs of&ciers français, portant la cocarde Uancfaa. 
J^armi eux étaient le baron Ciouet, MM. de Larocbejacquelin, de 
Ferriet, Brassaget, Tanneguy-Duchàtel, le comte d'Âlmer. Tou&aoo- 
tinrent avec courage une cause qu'ils croyaient la leur; plusieura, en 
Ja défendant, trouvèrent une mort glorieuse selon leur foi politique 
et religieuse» 

Le nouveau général miguéliste, sentant la nécessité de relever par 
«m succès éclatant le morsd des troupes, médita une attaque vigoa- 
reuse sur Porto dont il voulait à tout prix s'emparer ; ntaîs a^ant, 
pour isoler cette ville de ses communications avec la mer, il ordonna 
de mettre en état de défense les différents points de la côte qui pou- 
vaient servir de lieu de débarquement. A sa grande surprise, il ae 
trouva dans le fort qui défendait l'entrée du port de Villa db Gonde 
.tiu'une seule pièce de canon montée. Le relâchement général, l'in- 
subordination qui régnait dans le service public, iSrent natire daas 
«on esprit de tristes réflexions; prévoyant les nombreuses diffionltis 
qu'il aurait à vaincre , il commença h douter du succès de Me^iior 
aeins. 

(15 juillet] Déjà un des plus beaux faits d'armes maritimes des 
temps modernes venait de rendre la mission du maréchal Bounasont 
presque désespérée. Le vice^miralNapier, après avoir débarqué Jaas 
oi^si tion , sur les côtes des Algarves, les troupes pédristes, avait coura 
chercher l'escadre ennemie, qu'il rencontra dans les eauxdaLugss, 
à la pointe du cap Saint-Vincent. Bien qu'inférieur en forces, iln'lié- 
sita point à l'attaquer, et, par de hardies manœuvres^ s'en rendît 
maître après un combat acharné ; lui, troisième, était monté i Vj$r 
jNWdege du plus gros vaisseau et y avait planté de ses mwiale dmpwsi 
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I itiw. IiDft fémUsts de cette yiOoift {utm%immmmi^ilékmm 
4miat^iiim ; Porto put £»citonfist rtc^YOir do^fuicQurSi;. h foft dt 
lâsbome se trouva à découvert* 

< Dwféérir» f«6oi^imiiiiaQtf éleva Napier au |(rade d'asairal de Por» 
4»0al «lia npiràui vicomte da cap Saint-Yiacent* Quelque» iéfymf 
teoramt v«éteadB que Vescadre miguélirtet yeiidiie. d'avance» mm 
défendit que faiMemeot; ses pertes eoBstatèes s'élevècont cefe^ 
4aQt àtrois cents hommes tués ou blessés. Uu simulacre* de combat 
«l'eût point été ausri sanglant. Voici* du reste^ ce quie répopd ramiral 
Napier dans un ouvrage qu'il a publié récemment : 

« Oi|i« la flotte mlguéliste a été achetée, maïs avec la même 
» monnaie que Nelson» aussi au cap Saint-Yinceat» acheta la flotti^ 
» eqpagMie, savoir : la poudre anglaise» le boulet de canon anglaiai 
» et l'acier anglais manié par les mains d'officiers et de marins an|^ia,ii 

Un succès non moins inouï couronna peu après les armes du duc 
de Terceira. A peine d^arqué à Lagos» il se met en marchet pénètae 
aïKlaeiettsement à travers les Algarves et TAIentejo» que le vicomte 
de MoUelos devait défendre avec six mille hommes. Par des marches 
pénibles, il trompe le général miguéliste qui va l'attendre à £^a^ 
teiflsant libre le chemin de la câpite^e. Le duc gagne deux joura sur 
luit et court à Setubal ; il y bat, dans la journée du 21 juillet la 4if 
vision du br^adier Freitas, et le 33 apparaît, comme par enchanté- 
me»t, à Gacilhas, vis-à-vis Lisbonne, de Tautre côté du Tage. 

Le npiaréchal de camp Telles Jordâo y avait été envoyé à la h&te 
flvec quelques régiments pour s'opposer au passage du fleuve. Le 
dnesei^tout le prix du temps ; il donne l'ordre d'attaque, met pied 
à teia^f et charge à la tète de son infanterie. Dans cette occasioii 
qriliqiie, la pvudeuce du général fit place au courage du soldat. En 
deux heures tout fut fini. TeUès Jordao était tué et ses troupes disr 
peiiévs. L'obscurité de la nuit ajoutait à la confusion ; officiers et 
ecMsts, se précipitant en foule sur des bateaux surchargé», trouviôettt 
dans les floia la mort qu'ils voulaient fuir. 

Le fils de Jordio entre éperdu à Lisbonne, suivi d'une troupe d^ 
fuyards qui communiquent leur épouvante ; grossissant le dangei;» 
ils disent les provinces envahies, et triplent les forces pédristes. L^e 
due de Cadaval commandait dans la capitale en l'ab^nce de D. Mi-* 
.goeU qui a'était rendu à sou armée devant Porto ; il assemble Ufi 
•cmmXf eu y décide que la ville sera immédiatement évacuée» que 
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I§i ttlStOnâs BU POÂTVâAl. 

l^Vseiial considérable qu'elle contient sera abandonné, el'qnélès 
troupes de te garnison, au nombre de sept mille hommes, nîairchéféDt 
dans la direction de Coïmbre. . . ^ 

Le lendemain, à la pointe du jour, le duc deTerceiraétaïtlti^et 
d^ne victoire devenue périlleuse sans l'appui de Fescadre qu'il avait 
fait prévenir de ses opérations , mais que les vents contraires empê- 
chaient de forcer l'entrée du Tage. Devant lui était un large fiéuve à 
traverser et des forces imposantes sans doute sur la rive ; derrière 
lui, le général MoUelos, qui, ayant reconnu sa faute, s'avançait en 
toute h&te. Sentant tout le danger de sa position, le duc jetait sur 
Lisbonne des regards abattus , lorsqu'il aperçut tout à coup les tours 
du château Saint-Georges surmontées du drapeau bleu et blanc. Il ne 
veut pas en croire ses yeux ; il craint un piège, mais une députaticn 
des plus honorables habitants vient l'assurer d'un triomphe aussi înes^ 
péré qu^éclatant. Il entre donc en vainqueur dans la capitale, le 
21 juillet, à la tète de quinze cents fantassins et de seize lanciers; 
nombre qui , par une bizarrerie singulière , se trouvait être eiacte- 
ment le même que celui des Français, lorsque, commandés par Junot, 
ils s'emparèrent de la ville. 

Le premier soin du duc de Terceîra fut d'ouvrir les prisons. L'es- 
poir, depuis longtemps, était éteint dans le cœur des malheureux dé- 
tenus ; plusieurs succombèrent à l'émotion d'une aussi brusque déli- 
vrance; tous demandèrent des armes, bien peu furent en état de s'en 
servir. La privation du jour pendant cinq ans, l'humidité des cachots, 
la faim, des tortures de tous les genres, avaient affaibli leurs facultés 
morales et détruit leur santé. Le duc vint au-devant de ces infor- 
tunés , qui voulaient embrasser ses genoux , toucher au moins ses 
vêtements ; il rentra dans son palais porté par une multitude recon- 
naissante qui bénissait son nom et celui de D. Pedro. 

La nouvelle de la prise dé l'escadre était bien vite parvenue à Porto, 
mais D. Miguel et le maréchal Bourmont la tinrent secrète. Il de- 
venait urgent de rassurer l'armée et le parti , qui commençaient à 
trembler. On fit aussitôt des dispositions pour tenter une affaire dé- 
cisive afin d'emporter la place, qui ne contenait que huit mille com- 
battants. 

Cette bataille se donna le 25 juillet. L'attaque et la défense étaient 
également désespérées. La ville devait être livrée au pillage. Les roi* 
guélistes, au nombre de trente-cinq mille, se précipitèrent avec une 
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usuRPATiçy M 9. MifiiJB;!, (18^1833). ||^ 

in^TQjMfi furear 3ur les retrandiements ; toutes lem troupes doiH 
u4rçpt inutilement à trois reprbes différentes. D. Pedro et Saldanha 
se couvrirent de gloire dans cette journée; à la fois génér^^x et^sQ^i 
dat^yOn les vit partout,, au plus fort du danger, prodiguant leur vie, 
donner des ordres avec un imperturbable sang-froid. Ils furent aussi 
admirablement secondés. Le dévouement des troupes fut sublime et 
la population tout entière courut aux armes. Femmes, enfanta « 
vieillards, allaient, sous le feu, retirer les blessés, porter des car«» 
touches aux combattants ; plusieurs devinrent victimes de leur cou- 
rage. Une jeune fille a le bras fracassé par une balle ; on lui en fait 
Tamputation ; au moment de la plus vive douleur, elle s'écrie avec 
enthousiasme : <x Yive la reine! Vive la charte ! » 

Le lendemain une proclamation du régent annonçait son départ * 
pour Lisbonne et félicitait les habitants et l'armée de leur belle ré- 
sistance; elle commençait ainsi : « Bourmont fut vainqueur à Alger ; 
)) Jl commandait à des hommes libres; chef d'esclaves, il devait 
» échouer devant ces lignes. » 
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A peine arrivé dans la capitale , Tempereor alla rendre grâce à 
Dieu de triomphes aussi inespérés ; puis il descendit dan^ le caVeau 
de la famille royale de Bragance, contempla le tombeau de son père, 
le baisa pieusement et s'agenouilla. Mais tout à coup en proie à d'a- 
mers souvenirs, il s'éloigne, laissant déposés sur le marbre ces mots 
tracés au crayon : 

« Hum fUho te <U9€unnou : 
» Outro filho te vingara ^ » 

Les soins multipliés du gouvernement détournèrent D. Pedro de 
ses sombres pensées. Il fit reconnaître lés positions qui entourent la 
ville, et donna l'ordre de les fortifier ; il organisa des bataillons fiies 
et mobiles ; tout individu âgé de dix-huit à cinquante ans dut en faire 
partie. L'État fournit des armes et des vivres, les citoyens s'habillèrent 
eux-mêmes. 

Ces mesures étaient prudentes. D. Miguel et son lieutenant s'a- 
vançaient avec une grande partie des forces qu'ils avaient devant 
Porto, Le spectacle de ces troupes offrait un singulier contraste avec 
Tattitude toute militaire et la belle discipline de Tarmée libératrice. 
Les fantassins, misérablement vêtus, n'avaient que leurs armes en 

• Un fils l'a assassné , 

Un fils te vengera. 
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parfUt état ; les offideri , ne voulant pat marehér » awtant pMMpie 
tous des ânes pour moutures ; la cavalerie était mieux teuue^ iMii let 
cheyitux paraissaient souffrir ; une nombreuse arttHerie de campagne 
mal attelée venait la d^nière, mêlée à une quantité de femmes^ 
d'enfants, d'&nes, de mules, de chevaux, de charrettes, chargés d'une 
infinité de bagages qui embarrassaient la marche. Ce fut en vain qa% 
Coïmbre on Amna des ordres sévères pour détruire ees abus, oa ne 
put les extirper tant ils étaient enracinés. 

Ces masses ainsi ordonnées vinrent mettre le siège devant la eapi« 
taie. Le marédial Bourmont avait promis de réparer féohec de Porto. 
Le 5 septembre il donna un assaut, qui échoua complètement. A. Mi* 
guei oe put cacher son déplaisir. Le maréchal offrit sa démission, qui 
fut acceptée «ussitât ; il voulut cependant que ses trois ffls deoiei»» 
rasaent au service, et se retira seul, ayant, comme bauooup d'autres 
généraux étrangers, compromis sa réputation militatne en Portugais 

Le général anglais Macdonald lui succéda dans le comoiandemmt» 
sans être plus heureux que lui. Sauf un succès assez marqué, qu'ils 
remportèrent k Akacer do Sal;, les miguélistes n'éprouvèrent pluS'que 
des revers. 

(22 septembre) La promesse faite par D. Pedro à Paris, le jour de 
son départ, devait se réaliser. La jeune reine, accompagnée de la 
duchesse de Braganee, se reniiUt à Lisbonne, où elle reçut les kon- 
neurs royaux. Son père, en posant la couronne sur sa tète, montra 
la grandeur de son caractère, indignement calomnié par ses ennemis^ 
qui inrétendaient que le nom de sa fille voilait la coupable amfaitioa 
de s'emparer lui-même du tréne. 

L'empereur voulut que la maison royale fût gouvernée comme 
l'État devait l'être, avec économie; il ne dédaigna pas de descendre 
aux pluii minutieuses investigations, et réforma sans faiblesse les abusi 
scandaleux qui rendaient incroyable le chiffre des dépenses d'aitre»^ 
tien de la maison de ses ancêtres. Il prétendait que l'unique somme 
payée par Jean Yl pour le luminaire de ses palais devait suffire^ toua 
les au1a*es frais. Le projet de loi qu'il présenta aux diambres ne de^ 
mandait que dix>huit cent mille francs pour la liste civile. Sobre p 
ennemi du faste et des fausses grandeurs , toutes ses actions étaient 
simples, empreintes de l'amour du bien public. Aussi a-t-on vu depuia 
la reioe, inspirée par de si nobles exemples, ofiErir ses diamants pour 
les besoins du pays , et , respectant les n^isàres du peuple , se pro» 
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mener dam une yoitiire modeste n'ayant po^iir toate efi0ojr^q|ie«dfipx 
piqueurs. 

Le duc de Terceira et le comte de Saldanha, récemment élçy^i.la 
dignité de maréchal » voulurent acquérir de nouveaux droit» |i uoe 
si haute faveur. Le 10 octobre , ils attaquèrent les ennemis, et» les 
chassant de leurs lignes, les contraigirent à chercher un refuge dans 
la ville de Santarem. L'armée libératrice les y assiégea, et, à son tour, 
leur fit éprouver une partie des maux qu'elle avait endurés. 
> La négngence des autorités occasionna une peste dans la ville. Les 
exhalaisons fétides venant des fosses où l'on jetait les cadavres que 
l'on n'avait pas le temps d'enterrer, la faim, la mauvaise nourriture, 
les fatigues du corps, la préoccupation des esprits, donnèrent à cette 
épidémie une violence que l'art ne put arrêter. L'infante , D. Maria 
d'Assumpçâo, y succomba. Elle avait rejoint son frère , D. Miguel, 
qui avait établi sa triste cour à Santarem. 

D. Carlos d'Espagne et toute sa famille s'y trouvaient également. 
Ce prince, ne voulant pas reconnaître le décret par lequel. son frère, 
Ferdinand YII, avait aboli la loi salique importée en Espagne par 
Philippe V, avait reçu Tordre de quitter le royaume et était venu se 
réfugier auprès de D. Miguel, suivi de quelques soldats dévoués à sa 
fortune. 

' Kentût la position des assiégés devint tellement déplorable qu'ils 
tentèrent un coup désespéré. Le général Lemos, qui déjà avait suc- 
cédé à Macdonald, avait conçu un plan habile ; il consistait à opérer 
un grand déploiement de troupes sur un vaste terrain, à diriger une 
fausse attaque sur les ponts d'Asseca et de Selleiros afin d'y appeler 
toutes les forces pédristes , d'aller au pas de course les prendre en 
arrière, gagner la route de Lisbonne, et profitant de la confusion que 
devait faire naître une alerte aussi imprévue, tenter de s'emparer de 
ia ville où des intelligences existaient. Si ce projet eût réussi, tout 
était remis en question ; mais Saldanha commandait l'armée de la 
reine ; il pénétra les desseins de Lemos , et couvrit la capitale. Les 
ednnaissances militaires qu'il déploya dans cette journée lui font le 
plus grand honneur ( 18 février 1834) *. 

Les miguélistes rentrèrent pèle-mèle dans Santarem, et peu s'en 



^ Voir aui fac timile le bulletin que le maréchal Saldanha écrivit' au duc de 
4)ragance,le ^oir même de cette bataille» 
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fallàt que là ptace ne fût prise ce joar-là. Ce succès ne se fit point 
attendre. Le duc de Terceira était allé à Porto prendre le coraman- 
tfeiheht de quelques troupes qui tenaient en respect une division 
enhc^miCt commandée par un Français, le comte d*ÀImër ; toujourfe< 
heureux, il força les soldats de D, Miguel à battre en retraite ; mais 
avant de se retirer, ils incendièrent les magasins de Yilla-Nova. Les 
vins de t^orto, les riches eaux-de-vie de Madère, formant de larges 
ruisseaux dans les rnes, allèrent se jeter dans les eaux dû Douro, qui 
scintillaient de flammes bleuâtres. Le feu dévora en un instant la 
fortune d'une grande quantité de familles. 

Le duc de Terceira continua sa marche sur Goïmbre , poussant 
devant lui tous les corps isolés qu'il rencontrait. Il les trouva agglo- 
mérés et couronnant les hauteurs d'Asseiceira. Sans hésiter un instant, 
il les attaque et les défait , ayant ainsi l'honneur d'avoir porté le 
premier et le dernier coup à l'usurpation. 

Après cette journée, les miguélistes ne combattirent plus; réfugiés 
à Santarem, croyant impossible la défense de la ville attaquée à la 
fols de deux côtés, ils Tévacuèrent en toute hâte, et, repassant le 
Tage, cherchèrent un dernier salut vers les frontières d'Espagne , du 
côté de la place forte d'Elvas qui leur appartenait encore. Leur 
espoir fut déçu. Six mille Espagnols , aux ordres du général Rodill , 
leurbarrèrent le passage. 

Ferdinand VII venait de mourir , et sa jeune fille, Isabelle, avait 
été proclamée ; la reine-mère , nommée régente, s'était empressée 
dé conclure avec la France, l'Angleterre et le gouvernement de 
D. Msiria II, un pacte de défense mutuelle, qui porte le nom de traité 
de ta quadruple alliance. D. Carlos menaçait les frontières d'Espagne , 
et ' de hombreux déserteurs, qui allaient le joindre, servaient dans 
llarmêe de D. Miguel : le cabinet de Madrid s'était cru suffisamment 
autorisé à faire entrer une division en Portugal pour en expulser le 
prétendant. 

Les maréchaux Terceira et Saldanha , chacun de leur côté , pour- 
suivirent avec vigueur l'armée fugitive qui, acculée dans Évora , fut 
entourée de toutes parts. D. Miguel et D. Carlos y étaient aussi en- 
fermés; les désertions avaient affaibli et démoralisé leurs troupes ; les 
chefs demandèrent à parlementer. 

D. Pedro, pour épargner le sang, pour éteindre les dissensions, 
étouffa de trop justes ressentiments. Une convention fut signée 
II. 9 
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l'iMmBeUT et sM^eratealfl. L'Inmée ^ reatemét teMSfoniv QHft M 
iMetlttes ; D. Miguel s'embirqua à Sitaes et alla deacMAro àQièwk 

Di Cartes SB iméiC à bori 4a tâûêeaù aaglw, fe Ban^ah vi fit 
¥6ile faut- rAolfleterre. Ua mail après ^ il devait, h réftonsealeM de 
l'Ettfoqpei, mettre k exéciàttùn la teDtatiye faai^iiaBl il seaaii téné* 
itire ^ pvédire Tiisiie. Froide graye^ tij^màtre da«a «eà deante» 
digne daâs ton maiotien et son langage , éyare de paroles inntites, 
ce prince doit plaire aux CastiHant ; sa piété un peu en^prante de fa- 
otttisBie lui eMdlie le elei^^ qui, bien qu'on endjse^ eaDerce «ocare 
dans la Fénkisirie an pôvveîr immense^ 

Le peuple de Lisbonne n*accue9Iit point afee fayeiir la amkw^ÊÊm 
d'ÈTOfa. Graeltement malheureux sous Fusuyatiaii, tous avs^e^ ém 
vengeances à exercer. D. Pedro enpécba lea f é a etioaa ; c'est te plus 
beau dèses titres^ PMdus joursq^ranmistte. Use reftdttau ti^kre 
San Garios; lorsqli'il parut, des milrmures s'^evèrent duiMrlen^; 
quelques voix basèrent prooeticer te net de trattrel Le dtte derfiflt- 
gance en fut profondément ému; il se retounia v^rate eosMttandetf 
d'Almeida^ son cfaafiibellan, et lui montrant un «aouahoir <%âat d'un 
sang qu'a venait dte voaEiir , lui <fit avec^martMMit «VdHà dftasma 
récompense!....» 

Depuis lors la santé du fégent dasM de ^ves fiquiétadai^ lUs 
prtvaMMS ((ÊTà is'étrit inftposéaa è Porto eomffte un nidspte aridit» 
ses Srtigues> ses perpétueltes anaiétés , l'éne^e èxtraardîMtm.^l 
déployait dapuis^ trois ans , èvatent «ffaibli , éijÉiiésm uigftMiMi^ 
robuste. Pi^vefiant «ne Ai praeikain^, tl st kàte èS'MadNrtSÉim 
des services àla patates II aiaaariiia leaclMmbraKatipiiapèw^iitmB 
teis ui^entea; entre auftrès telte dMînéé A itonaaMtor sa êspmit^ tt 
te repos du ropume^ par feinariage de ta reteeaM^te|MkêêÀi^^ 
Leuchtemberg, qui lui-même, bêlas ! devait bientôt le suiylaa #ii^^Wli* 
bem ( il pèbKa «n caéa d(^ carihMtttaê «édîgé par te^«lali|#eir4ra 
lél'geft, et (tenta Mit»i<drea pour ^tooi' da ns Hy 1?aiites tea teiis Bâmt^^aat 
oanttadiËtnirès^ tpii rég^Éeit te >Pat«A|àL A imi&àMk$mttékketâ^ 
si inoertakM. 

L'empereur n'oublia ni les compagnaaÉ #iriiral% ^ 

"^ Tint Wk Pièits justifieatiT^ii^ n* % 
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Terts ée bleasores» qni Tavaient si glorieusement secondé» ni les agents 
dipfematiques qui aussi avaient utilement servi TÈtat dans les cours 
étrangères; tous reçurent le prix de leur dévouement : il créa pour 
eux une nouvelle noblesse. 

Le 17 septembre, sentant augmenter son affaiblissement, le duc 
de Bragance envoya du cl^teaude Quélus, où il résidait, un message 
aux chambres pour leur exprimer son désir de céder la régence ; las 
chambres s'empressèrent de reconnaître majeure D. Maria II , qui 
prit aussitôt la direction des affaires. 

D. Pedro se montra véritablement grand à son lit de mort. Il appela 
les principaux personnages du royaume , les remercia de leurs ser- 
Tices, leur recommanda sa fille, bien jeune encore» et les supplia d'é« 
tcHlRsrquelques germes de dissensions qui déjà se manffès*taient parmi 
ecnf ? ft donna ensuite à la retne des conseils salutaires sur l'art de 
^cfirremer qu'il avait si bien pratiqué les dernières années de sa vie. 
Un acte lui restait encore à accomplir : ses adieux à Tankiée; il fit 
'vtsi^tnt Soldat du 3* de chasseurs, dont il était colonel, le pressa 
dVÉmes bras , et lui dit i « Va rendre ces embrassements à tes braves 
«^ CTflia mde y^ qu'ils sachent qu'à l'heure de ma mort je ne les al 
> fWliilt oiAliés. y> Puis il reçut le viatique, et expira avec la résigna- 
tfofir d'un chrétien et d*un héros (24 septembre 1834). 

iii perte ftit un malheur public. L'armée pleura un chef qu'elle 
idMMMfît, tepetiple regrettttun prince ami de la JuAlcé, les constitua 
fldlifiiâi^ celui qui, dans les deux inondes, avait créé des institutions 
liltiref, Mrmiguéllstes un généreux protecteur. Les nations étrangères» 
;appréciant Thabileté avec laquelle fl avait suitnonté les immenses 
4{ff^1té8 de sdn entreprise, sa prudence dans le conseil, son courage 
idirtiS Ti» couAats, sa modération après le trîomplie, la loyauté avec 
lif^tteUe il déposa sur le front de sa fille une couronne pure et intacte^ 
rèôfs^m^tlrent que la gloire seule avait dirigé ses actions. La postérité, 
l^êSliilt toutes les vertus de B. Pedro, lui conservera sans doute le 
titre de Chrand que lui a décerné la reconnaissance de ses anciens sujets^ 
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Ici se termine la tAcbe que nous voulions accomplir. Mous 9Mom 
{mrcouru» dans ce rapide essai, un espace de huit sièclest que la lOêr 
ture même des événements divise en trois périodes t repréaeDitée» 
chacune par une dynastie royale. 

Le Portugal se constitue sous les Henriqma » s'élève au plus hnut 
degré de puissance et de gloire sous les princes de la maison d'4t}f^> 
puis s'efface un instant de la liste des États pour reparaître faible , 
désarmé» languissant, sous le gouvernement de la famille de Broffomce. 

Pour conserver et maintenir le royaume fondé par les vaiiiq^Gors 
d'Ourique, les premiers souverains avaient à combattre les Espagnols, 
ennemis de leur nationalité ; les Maures , ennemis de leur culte; les 
papes, ennemis de leur autorité. Ils triomphèrent de ceux-ci par une 
fermeté persévérante et respectueuse ; tes autres furent terrassés par 
les victoires de Tariffe et d'AIjibarote. , 

Dès ces temps antiques , un noble esprit d'indépendance animait 
les enfants de la Lusitanie. Le glorieux Henriquez n'exerça le pouvoir 
souverain qu'après avoir juré d'observer les lois fondamentales dé- 
crétées par les certes de Lamégo. Ce premier pacte , passé en Europe 
entre le peuple et la royauté, resta jusqu'à nos jours la base du droit 
politique en Portugal. 

Le royaume s'éclaire en même temps qu'il s'affermit. Les premier» 
poètes viennent après les premiers vainqueurs , et Denys reçoit le 
surnom de père des muses quand les États voisins sont encore plongés 
dans les ténèbres de la barbarie. 

La consolidation était à peine achevée que déjà commencèrent les 
<îonquètes. Le fils de Jean V , Henri-le-Navigateur, étudiant sans 
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relâche l'art de construire les navires et celai de- les diriger^ apprit 
à connaître les astres» créa des pilotes, des matelots, des soldats, et 
fit passer dans la nation cet amour des grandes entreprises, cette in«* 
différence pour le danger, cette fermeté à toute épreuve, qui devaient 
plus tard se retrouver dans les compagnons de Yasco de Gama. 

Pendant la durée de la dynastie d'Avis, l'Asie devint la conquête 
du Portugal; Albuquerque, d'Almeida, Jean de Castro, étonnèrent 
le monde par leurs exploits. Lisbonne fut le centre du commerce 
universel , et les prospérités d'Emmanuel allèrent au delà de toutes 
les prévisions. 

Enfin, pour couronner dignement cette incroyable période, de 
puissance, parut le Camoëns. La place du poëte était providentielle^» 
B\ent désignée. d'avance. Dieu avait marqué dans le temps le moment 
précis de son apparition : un peu plus tôt, il n'aurait pu chanter tou$ 
les triomphes de sa patrie; un peu plus tard, il eût fallu qu'il pleurât 
sur ses désastres. 

Le zèle religieux renversa d'un seul coup l'œuvre de tant de 
grands hommes. Un prince courageux , mais aveuglé par le fana- 
tisme , monte sur le trône ; il veut exterminer les infidèles , passe 
en Afrique, succombe, et sa défaite jette le sceptre aux mains impuis- 
santes d'un vieux cardinal , qui meurt sans avoir eu seulement le 
courage de choisir son successeur. 

Usurpateurs d'une couronne qu'ils pressentaient devoir leur échap- 
per, les Philippe, par un odieux système de vengeance et de jalousie, 
traitent leurs nouveaux sujets en esclaves, s'attachent à épuiser les res- 
sources du royaume. Ses soldats , ils les lui enlèvent ; sa noblesse , ils 
la dispersent ; ses richesses, ils les dissipent. Puis, lorsqu'ils ont enfin 
abusé de tout, leurs victhnes se lèvent, renversent leur pouvoir, pro- 
clament Jean IV. La nationalité est reconquise. 

Mais le pays régénéré ne devait plus éprouver que des malheurs. 
Trop faible pour résister seul à l'Espagne, il se mit sous la protection 
des Anglais, qui devinrent aussitôt ses maîtres. Les colonies furent en- 
vahies, et pour comble de maux on trouva de l'or au Brésil. Ce signe 
de convention devenu vulgaire , représenta moins de choses , perdit 
sa valeur primitive ; et le Portugal , sans crédit , sans influencé , dé- 
voré de besoins, ressembla à ce monarque insensé, dont parle la fable, 
qui avait obtenu des dieux la triste faveur de convertir en or tous les 
objets qu'avait touchés sa main. 
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En vain Pom1>aU ^ rotdissaat contre la fortune, vonlot arréterlA 
ilècadence ; en vain il s*eflbrca de combattre l'ascendant de FAngle- 
terre , de rendre au commerce son activité , au trône son indépen* 
^ance. De sa main puissante , il pouvait bien retirer des concessions 
imprudentes , signer des traités inutiles , dissoudre la compagnie de 
^ésus, adoucir les fureurs de l'inquisition, relever Lisbonne engloutie, 
mais non se garantir lui-même d'une disgrâce et se donner pour sac- 
tesseur un homme capable de continuer son ouvrage. 

Kous avons vu Marie I** détruire tous les résultats du règne de son 
père, et Jean YI, effrayé par la révolution française, abandonna ses 
Ëtats à rapproche des soldats de l'empire, qui se jetaient sur le Por- 
tugal pour frapper l'Angleterre. Quatre invasions, des troubles inté* 
rieurs, l'émancipation du Brésil , et enfin le despotisme de D. Miguel, 
achevèrent d'épuiser la patrie. 

D* Pedro est mort sans avoir eu le temps d'exécuter les projets 
iiu'il avait médités. Il a placé de sa main la couronne sur la tète de 
la légitime souveraine ; l'usurpation n'est plus à craindre, mais tout 
fe reste est encore à faire aujourd'hui. Le sol, naturellement riche, 
attend des bras laborieux pour produire ; les colonies coûtent plos 
qtf elles ne rapportent ; les lois sont sans vigueur, l'industrie anéantie, 
les finances en désordre, les villes sans commtmttirtfons, la liberté 
trop souvent mal comprise. 

Tant quHine nation n'est point subjuguée par les étrangers, elle 
peut scM-tir de ses ruines et se rétablir : tout tfest doue pas fini pour 
ïe Portugal ; il est encore des moyens, sinon de lui rendresa splendeur 
l^assèe, au mt>ins de lui restituer le rang que lin assigne, en Europe, 
la possession d'un littoral étendu. 

iQu^on enfeve à f An^cterre son influence effShstàw en encoura- 
geant l'industrie ; qu'on appelle, s'il le faut, deséti^ngers pour for- 
mer les nationaux à la sctence de TadministralAon; que mntûut la 
t^émence et la paix effacent \e& traces de trop hmgii^ dissensions, 
^ Fa Lusitanie pourra retrouver dTheureut jours ^sem le gwivenie- 
ttem tutétdre ffuiie jeeme reine à qui wnfèrer v^lfigiiè^ie li ntMes 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



I. 



TmM secret eMtre S* IH. Vempereiir des IWmçais et 9. H. eatholiqii^ 
le roi d'EsiMigiie. 



Napoléon, par la grftce de D!ea^ etc.» etc., ayant lu et examiné le 
traité conclu et signé à Fontainebleau, le 37 octobre, par le général 
de division Michel Duroc , grand maréchal de notre palais,. etc., en 
tertu des pleins pouvoirs que nous lui avons donnés à cet effet , avec 
D. Eugène Izquierdô de Ribera Y Lezaun , conseiller d'État hono-^ 
raire de S. M. le roi d'Espagne, muni également de pleins pouvoirs 
de son souverain, lequel traité est conçu ainsi qu'il suit : 

S. M. Tempereur des Français, roi d'Italie, etc., etc., et S. M. ca- 
tholique le roi d'Espagne, désirant, de leur plein mouvement, réglei^ 
les intérêts des deux États et déterminer la condition future du Por« 
tngal d'une manière conforme à la politique des deux nations , ont 
nommé pour leurs ministres plénipotentiaires, savoir : S. M. l'empe^ 
reur des Français, le général de division Michel Duroc, grand maré<* 
chai du palais, etc., etc., et S. M. catholique le roi d'Espagne » 
D. Eugène Izquierdô de Ribera Y Lezaun, son conseiller d'État hono^ 
raire, etc. ; lesquels, après avoir échangé leurs pleins pouvoirs, sont 
convenus de ce qui suit : 

Article !•'• Les provinces Entre-Minho-e-Douro , avec la villo 
d'Oporto, seront données en toute propriété et souveraineté à S. M. 1q 
roi d'Ètrurie, sous le titre de roi de la Lusitanie septentrionale. 

Abt. IL Le royaume d'Alentejo et le royaume des Algarves» 

II. 10 
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seront donnés en toute propriété et souveraineté au prince de la Paix, 
pour en jouir sous le titre de prince des Algarves. 

AsT. m» iM proTimc^^ Mjm^ Tft»^-Moiite«, eft rfitoffHh 
4ure portugaise» rastaront en dépit iu6vi*è4A paix généaate».gijLil en 
sera disposé conformément aux circonstances , et de la manière qui 
sera alors déterminée par les hautes parties contractantes. 

Art. IY. Le royaume de la Lusitanie septentrionale sera possédé 
par les descendants héréditaires de S. M. le roi d'Ètrurie, conformé- 
ment aux lois de succession adoptées par la famille régnante de S. M. le 
roi d'Espagne. 

Art. y. La principauté des Algarves sera héréditaire dans la des- 
cendance du prince de la Paix, conformément aux lois de succession 
adoptées par la famille régnante de S. M. le roi d'Espagne. 
' Art. VI. A défaut de descendant ogi ^héritier légitime du rai ife 
la Lusitanie septentrionale ou du prince des Algarves, ces pays seront 
donnés par forme d'investiture à S. M. le roi d'Espagne , à la condi- 
tion qu'Us ne seront jamais réuaia sui' OAe tète » ni réunis à h cou- 
ronne d'Espagne* 

Art. YII. Le royaume de la Lusitanie S€])tenbionale et Ityiinci- 
pauté des Algarves reconnaissent aussi comme protecteur S. M. catho- 
lique le roi d'Espagne , et les souverains de ce pays ne poun^nt^ 
dans aucun cas, faire la guerre ou la paix sans son çonsentwieat 

Art-TIU* Daps le cas ou les provinces d^Beiraii Tras-os-|i|ontes 
çt l'Estramadu^re portugaise ^ t^ues sous lo séquestre «'geraieiit à la 
paix générale rendues à la ntaison de Bragançe en écbaçgêj^' Gh 
braltar , la Trinité et d'autres eolomes que les Anglais ont conquises 
sur lesEsipa^nols et le^rs alliés^ le nouveau souverain decç3pr<(vUifi(es 
sérail temi envers 3. AI. le roi d'Espagne • aux mêmes obl^atioiis 
qui liaient vis-À-vis d'elle h roi dfi k Lu^tanie septentricMaale et le 
prince des AJgarve;». 

Art. IX. S« M. le roi d^Etruria cède m touyte propriété A souve- 
raineté le royaume d'Etrurie à S. M. Tempereur des Frauj^is, ici 
d'Italie. 

Art. X. Lorsque l'occupation définitive des provinces de Portugal 
aura été effectuée* ks princfi respectifs qm en seront mis en posses- 
sion , nommeront coi^iAteo»eat des eommîssaires pour fixer les 
limites convenables. 

Arx« XL S. M. Tenûiperear des Fraoç^i^i^roi d'Italie ^garantit à 
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S. M. catholique le roi d'Espagne la possession de ses Etats sur le 
continent de FEurope, au midi des Pyrénées. 

JL&r.mi. S.H.Îempereur desTrançais, roi dltalie, consent à 
reconmrtfare & M« QattMilk|ue k rai d^EfifAene, «waœe «nperettr des 
deux Amériques, à l'époque qui aura été détermilié»|nit S. M. ^ho- 
lique pour prendre ce titre, laquelle aura lieu à la paix générale , ou 
au plus tard dans trois ans. 

Art, XHi. il «t entends tentre tas êessÉ fapiBtet parties ooÉfrac- 
Unfës^tt'flAcli <e plirtagéroiit égaieiàâ&t les thk» colonies et eviifes 
possesfikitts iiMritinei du PintagaL 

AvI'.lLCV. Lt prtsBÉt Imité isera tâ*u secret: Il 6em fatifié, et 
les ratifications seront échangées à Madrid tiagt j<»linl au pke tard 
a^tèslidBtedelaiignÉtakieii , 

DtJROG , E. IZQUIERDO. 

Plus bas est ^rit :. 

Nous avons approuvé et approuvons par ces présentes le traité qui 
précède, et tous et chacun des articles qui y sont contenus. Nous dSé- 
clarons iju'il est accepté, ratifié et confirmé, et promettons qu'il sera 
inviolablement observé. 

. En foi de quoi nous avons signé de notre propre main les présentes, 
après 7 avoir fait apposer notre sceau impérial. 

HAPOLÉOÎ^-. 

Li minkire de$ rélaiions extériMre$ , CisAMI^âWT. 
Le mifUsire sterétmrB i'ÊM, H.-B. MhWXS:. 
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C«Bventlo« aeerète eoaeloe * Fo«talseUea« entre S. IN* l'emperenF 
des Français et S« M. C. le roi d'Espagne, par laqiiette feflt'ftenx 
liiiatea paires aoniraetnnCea i«gleat ee iinl a rapport A !'« 



Napoléon , parla grtice de Dlea , etc. , etc. , ayant Ta et euminé 
la convention conclue , arrêtée et signée à FontaineMeau » le 27 oc- 
tobre 1807, parle général de division Michel Dnroc, etc., etc., d'une 
part, et de l'autre, par D. Eugène Izquierdo, etc., laqudle con- 
vention est de la teneur suivante : 

S. M. Tempereurdes Français , roi d'Italie, etc., et S. M« catho- 
lique le roi d'Espagne , désirant régler les bases d'un arrangement 
relatif à l'occupation et à la conquête du Portugal , en conséquence 
des stipulations du traité , signé aujourd'hui r ont nommé, etc., les- 
quels , après avoir échangé leurs pleins pouvoirs , sont convenus des 
articles suivants : 

Article I". Un corps de vingt-cinq mille hommes d'infanterie et 
trois mille de cavalerie des troupes de S. M. I. entrera en Espagne 
pour se rendre directement à Lisbonne ; il sera joint par un corps de 
huit mille hommes d'infanterie espagnole et trois mille de cavalerie, 
avec trente pièces d'artillerie. 

Art. II. En même temps, une division de dix mille honimes de 
troupes espagnoles prendra possession de la province d'Entre-Mînho- 
e-Douro , et de la ville d'Oporto , et une autre division de six mille 
hommes de troupes espagnoles prendra possession de l'Alentejo et 
du royaume des Algarves. 

Art. III. Les troupes françaises seront nourries et entretenues 
par l'Espagne , et leur solde sera fournie par la France pendant le 
temps de leur marche à travers l'Espagne. 

Art. IY. Dès l'instant où les troupes combinées auront effectué 
leur entrée en Portugal , le gouvernement et l'administration des 
provinces de Beira , Tras-os-Montes et de l'Estramadure portugaise 
(qui doivent rester en état de séquestre), seront mis à la disposition 
du général commandant les troupes françaises , et les contributions 
qui en proviendront seront levées au profit de la France. Les provinces 
qui doivent former le royaume de la Lusitanie septentrionale et la 



Digiti 



izedby Google 



Biicw nnmçxTVftê. 11$ ' 

principauté des Algaryes seront administrées et gouvernées par les 
divisions espagnoles qui en prendront possession, et les contributions 
y seront levées au profit de TEspagnè. 

Aav. y. Le corps central sera sous les ordres du commandant des 
troupes françaises, auquel pareillement les troupes espagnoles atta- 
chées à cette armée seront tenues d'obéir. Néanmoins , dans le CH^ 
où le roi d'E^gne ou bien le prince de la Paix jugeraient conve* 
nable de joindre ce corps, les troupes françaises, ainsi que le générai 
qui les commandera , seront soumis à leurs ordres. 

Aet. YL'Un autre corps de quarante mille hommes de troupes 
françaises, sera réuni à Bayonne, le 20 novembre prochain au plus 
tard, pour être prêt à entrer en E^gne , à Teffet de se rendre en. 
Portugal dans le cas où les Anglais y enverraient des renforts ou le 
menaceraient d*une attaque. Néanmoins, ce nouveau corps n'entrera 
en Espagne que lorsque les deux hautes parties contractantes auront 
été mutuellement d'accord sur ce point* 

Abt. YII. La présente convention sera ratifiée , et les ratifications 
seront échangées en même temps que celles du traité de ce jour. 

Fait à Fontainebleau , le 27 octobre 1807. 

DUROC, E. IZQUIEEDO. 

Nous avons approuvé et approuvons par ces présentes, etc. , etc. , 
comme dessus. 

NAPOLÉON. 

Chaiipagnt, H.-B. Maret. 
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L'eoipertup ifeat qtie lô vaus arâoniie (^eid diiMnent (oà la t^ 
di.v»is4iûapesaQmarH¥éeàS<tomanfK ^ouaf imtie* votre qnar- 
tiaivfitiémlt ain d^ètre à mève de temr carieqjiofdMiGe.ftWc.soii 
a«faMB«4fiiir à Madrid et «nrec les BaÀmatres éà Baitai9*l« 

L'fUvinrtiiF suppose ^e du 1"^ aa 15 iHiwiKhre wtre armée aéra 
aoriiée à CUidad-flbadf igo, U fiant done quai du 90 att 30 oonemlire , 
vous puissiez tous mettre en marche surUdmmet atfM* qaeiqiÉB 
choiô que fasse le prince régent, sait qu'il dà^it ou toa la gnafre 
À VÀngleterte^ les te<mpes frasçaisea aillaot tauJiBum à LislioiiQe. 
Vous devez écouter toutes les propositions qui vous seraient fottes, 
mais ne rien signer. 

L'empereur veut que ses troiqpies arrivent le plus tôt possible h Lis- 
bonne pour y séquestrer toutes les marchandises anglaises. S. M. dé- 
sire enraiement que les troupes y arrivent ooimme amies » afin de «e 
saisir delà flotte portugaise. L'empereur a ordonné au miaisj^^de la. 
^uine d'envoyer à votre quartier-général un certain nomb^%deiiiah 
riqs qui voi^^^roDl utiles pour la police du port de Lls^qno^; On 
doit présumer que le gouvernement portugais prendra un des deux 
partis dent je vais farlar ; 

l"" Ou il fera marcher son armée à l'approche des troupes fran- 
çaises, et se mettra en défense, alors tout devient du ressort militaire. 
Trois mille Espagnols de cavalerie et huit mille d'infanterie se réuni- 
ront à votre corps d'armée , qui se trouvera alors porté à un effectif 
de trente-cinq mille hommes. Deux divisions espagnoles, l'une de dix 
et l'autre dé six mille hommes , doivent marcher , l'une sur Oporto , 
et l'autre sur les Algarves. Quant h vous , général , l'emperemr veut 
que vous marchiez droit à Lisbonne. 

2"" Ou le gouvernement portugais prendra le parti de se soumettre, 
dédarera la guerre à l'Angleterre , enverra au-devant de l'armée fran- 
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cuise fMv tiGg(ftCHfr tffite ^vtHn^. Eft ^ csMt ^énévri f -tm€f c^ QCMf T^tts 
devez répondre : « J'ai ordre de mon souverain de marcher droit sur 
» LidiofiiMfy Mus m'arréfCcr ttn SMif jottr. Ma ntiMtotr est éc fermer ce 
» grand port aux Anglais. Je devrais vous attaquer de vive force, 
» mafi a répugne an gémi cœur de l'empereur Napoléon , et au 

> » caractère français , de répandre le sang. Si vous ne tenez pas vos 
» troupes réunies , si vous les mettez dans un lieu ou elles ne causent 
» aucune inquiétude , si vous nous recevez comme auxiliaires jusqu'à 
» ce que les négociations entamées à Paris soient terminées, j*at 

lî » ordre d'y consentir , etc.» 

I II se peut , général , que par de semblables moyens , vous arriviez 

!i à Lisbonne comme auxiliaires. On pourra calculer à Paris , à detix 

jours près^ le jour de votre arrivée à Lisbonne ; et vingt-quatre heures 
f après un courrier partirait poupvous porter les résolutions définitives 
I de Teropereur. On doit regarder comme certain , d'après ce que l'on 
i peut attendre des sentiments que le Portugal a manifestés , que ce 
I courrier vous porterait l'annonce que les propositions de ce pays n'ont 
t pu être acceptées, et que le pays doit être traité en ennemi. Huit 
I ou dix vaisseaux , les chantiers qui tomberaient dans nos mains se« 

raient d'un immense avantage. Tous vos discours, général , doivent 
1 donc se tourner vers l'accomplissement de ce grand projet. Votre 
j dévouement pour l'empereur, le zèle que je suis sur que vous mettrez 

> è exécuter les ordres que je vous transmets de sa part , me portent à 
1 <^roire que ce projet réussira , parce qu'il n'est pas probable que le 
I Portugal oppose de la résistance. On croit encore moins ici que le 
i prince de Portugal veuille aller au Brésil. 

L'intention de l'empereur, général, est que vous ne vous éloigniez 
aucunement de la ligne directe, et que vous n'alliez ni à Madrid , ni 
dans aucun autre endroit qui s'écarterait de cette ligne. 

Dès l'instant que le premier corps de vos troupes sera arrivé à 
€iudad*Rodrigo , l'empereur veut que vous y soyez vous-même. L'o- 
pération importante dont Votre Excellence est chargée, auraréelle* 
ment réussi , si par votre prudence et vos discours vous parvenez k 
vous rendre mattre de l'escadre portugaise. Vous ne négligerez donc 
rien pour tirer parti du choix que l'empereur a fait de vous pour 
donner à entendre que vous êtes envoyé pour concilier. Au surplus, 
tout discours sera bon pourvu que vous vous empariez de l'escadre. 

S. M. l'empereur vient de m'écrire de sa main que , dans aucun 
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MS VOUS ne deviez signer aucune convention avec les Portugiii» 
Agréez , général » Tassurance de ma considération distinguée » 

Le ministre de la guerre ^^ 
Glarks* 
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MI. 



Copie de la lettre écrite par le général Jnaiot h «a feanne » le 
de aoa arrivée * Uaboaae '• 



Oui , je Tai écrit à Tempereur... Qui n'a pas yu le soldat françaisi 
dans la route que nous venons de faire ne Ta pas vu dans l'exercice 
de son glorieux courage. Je suis encore ému au souvenir des dangers 
qu'ils ont eus à affronter. La mort envoyée par une balle, c'est la 
chance du soldat; mais la trouver au fond d'un précipice, dans un^ 
torrent, sur le bord d'un chemin, égaré dans un désert, et poignardé 
pendant son sommeil, voilà comment la mort est odieuse et à redouter, 
pour un soldat, et voilà comment les miens l'ont affrontée. 

Tu ne connais le Portugal que par les beaux ombrages de Cintra 
et les solitudes fleuries de l'Estramadure. Tu ne sais pas qu'il existe 
dans le nord des déserts aussi sauvages que les steppes de la Pologne : . 
ce sont des montagnes escarpées, arides, pendant l'espace de plusieura^ 
lieues, ou plutôt entièrement inhabitées ; des rochers nus et hérissés*, 
encaissant des torrents terribles sans ponts, et sans moyens de les. 
passer ; aucune route même fantasquement tracée par le muletier 
comme en Estramadure, excepté cependant quelques mauvais sen<« 
tiers formés par les pâtres, durant l'été. Tu te rappelles la Tenta. 
d'Ahnaraz? Eh bien! c'est un jardin anglais comparé à ce que nous 
venons de traverser l aucune ville « aucun village; quelques masurea. 
éparses sur un sol ingrat et inondé par les pluies terribles que tu con^ 
nais; enfin , le Haut-Beira , que j'ai été forcé de faire passer à mon, 
armée, est un désert aussi affreux que l'a été pour nous le désert entre 
le Caire et Saint-Jean*d'Acre. Il existe même une difficulté plu& dif«i 
Qcile à combattre , c'est le peu d'habitants qui se laissent apercevoir :, 
ils sont féroces , nous détestent , et je devais les redouter d'autant 
plus que , dans une profonde misère , ils devaient être à la fois inho&> 
pitaliers et bandits. 

Je ne me trompais pas, La nature a donné au Portugal de telles 

• ^ ^xtrtil det Mémoires de la d^eh€iiê d'Ahranièê^ , 
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iMKÎUons dans cette partie de ses frontières, que mille hommes ar-^ 
mi$ de simples fusils défendraient- h Portugal , dans ces défilés ter- 
ribles, contre une armée du double de la mienne. II fallait user d'ane 
grande circonspection pour ne donner à ces habitants aucun motif de 
^IqiBifw, «t w méyie teny» agîr avêo use oëliEité pn oanumme 
pour arriver dêsm hr pirj^ ph» mgmrt avant qw te erinnet de Lis- 
bonne , dont je connaissais la lenteur , se déterminât à se défendre. 
J*ai su dupuis , en effet , que D. Rodrigue de Souza avait ouvert cet 
^eufis dans le conseil du prince du Brésil ; Citait le seul parti quils 
>amimt à prendre , et eetui4à du mams dénotait au cmur et uneréso^ 
iuti&n généreuse. 

G^est surtout aptes liotre départ de ^alamanque, que nous eAmes 
)iorrfblemènt à souffrir. Mes soldats se sont nourris de glands pen- 
dant toute une journée, tandis que la neige glaçait et pénétrait leurs 
"vêtements. II semblait que la nature s'unit avec les hommes pour 
«coaUer c^ malheureux. 

A mesure que nous avancions dans ce pays désxAè , lés ressources 
devenaient de plus en plus rares, et bientôt elles cessèrent entière^ 
ment. Les assasshiails se muffipfièrent d^unû manière effrayafntè. Ce 
tôt afors quif devint presque impossible mn chefs sGdmltemes de con- 
tenir tes soldats. Les assa^nats , joints à la (fisette , aux souff raBc etf 
"de toute nature, achevèrent de les exaspérer. Bsn^écool&rentplusDi 
la Toix ni Te frein ; et une fois passé Chidad-Rodrigo , il y eut une 
*rte' âe-'flêboraemenf d^'nsjes troupes que Fbn ne put; réprimer 
ipi'aVlcpefne. * ' '- ' 

Dans les circons6ances où je me suri trouvé, Fénergie de mon 
Taractère devait doubler, ou bien fêtais perdu. Quant au général de 
Labordè , ft faudrait dire de lu! quTl à bien mérité delà patrie. CTest 
tm héros? 

Tu sais combien je veux ce que je veux, ef dims quelles dlsposi'^ 
tions je suis parti pour cette expé<fit!on que f empereur m'a pour atn^ 
dire contraint d^accepter, et contraint avec son amifié, car son auto^ 
rlté eât été insufS^ante. Je savais en partant de Paris tpie nous aflfbns 
â Liil^onne, et cette marque de confiance de Tempereur m'engageait 
"encore davantage à bien faire ma besogne. Mais comment parrenif 
•il un but , lorsque la trahison , la mauvaise foi «mit nos atfiriiaîres? 
!Non-seulement toute la route de Bayonne à Alcantara fut hérissée de 
difiBcultés provoquées par les autorités du pays ; mais arrivé à Aleagn- 
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tara où je devais trouver de» vivres, des trempes, des munitions., *«« 
du repos enfin , je ne vis autour d# moi qu'un pays désolé , aride , 

dépourvu de tout Nulle ressource, aucunes provisions etdea 

bataillons espagnols incomplets, animés du plus mauvais esprit , et 
pli^#«oiés^itto?seûiabatti:e qu'4B0Qiltt^iîK.^0l^«w«feAQ»)'ld 
smSmA ëms 1» emM» jowrafe qri aaivit ce tli i Jfi t wm t iiij \ earnma 

étions trahisi nousTStfons et nous fSEfons par met fkate.«« 

J'avais été assez simple dans ma loyauté pour me fier à la parole 
d'un privado ^ , d'un homme qui devait son élévation à une cause 

honteuse CetlN>mmeiiepeftin^ques9}evief d^Vineparoiet^^ 

sur le* pennneauf de Fépée comne ^Ttut sensenl fatê'Wt h trcit dti 
SauHM.i... Ihms Fespece dé quelques heures,: mu potntte Lafurei 
teo a«i a plus seuffert que Amele cours de» lied^ sf aventorense. 
Il y^ettt deeinsteBls ok d^herrihles pensées me*{minK9êretit Fesprit. • « 
Et p«ds|e pensais à tout ce qui m^aimaif, S fol,.«. è mes enfSiinis, et 
pefQttMA, te le «Krai-je.*.., tme pensée- donifetaiÉto dtHis eet kestes 
^Hâff Ê Êm prévalatt sur toutes lessutrar, e^éteiflr^esliiiè^de tant 
é[h0ttimm qui m'était confiée* Je leiiî devais eattqple dé ne vie.,.«; 
QQeflllBlriAent*4lièe¥enussn^ Bftflrftprôilreiin parti sant 

doute , Main eé n'éCaft pas eeloi d& Keuifr.* » *• Je ereis qo^mi Htdie ' 
rawe%fMt« 



JeMv* 



^*^b4iMàftfefc'#aîï. ^ ,^.^ . 4 i' 



1,\ .;. 
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Après avoir inutilement fait tous mes efforts pour conserver la 
neutralité k l'avantage de mes vassaux fidèles et chéris; après^ av<Mr 
fait f pour obtenir ce but , le sacrifice de tous mes trésors , m*ètre 
même porté, au grand préjudice de mes sujets, à fermer mes ports à 
mon ancien et loyal allié le roi de la Grande-Bretagne , je vob^ sV 
vancer vers l'intérieur de mes États les troupes de S. M. l'empereur 
des Français ^ dont le territoire ne m'étant pas contigu , je croyais 
être à l'abri de toute attaque de sa part. Ces troupes se dirigent mar 
ma capitale. Considérant l'inutilité d'une défense , et voulant éviter 
une effusion de sang sans probabilité d'aucun résultat utile, et pfén- 
mant que mes fidèles vassaux souffriront moins dans ces circoostmees 
si je m'absente de ce royaume , je me suis déterminé i^ pour leur 
avantage, à passer avec la reine et toute ma famille dans mes États 
d'Amérique, et à m'établir dans la ville de Rio-de-Janeiro jusqu'à la 
paix générale. Considérant qu'il est de mon devoir, comme de l'in- 
térêt de mes sujets, de laisser à ce pays un gouvernement qui veillera 
leur bien-être, j'ai nommé pour gouverneurs du royaume , tant que 
durera mon absence, mon bien-aimé cousin le marquis d'Abrantès» 
le lieutenant général de mes armées, François da Cunha de Ménéses; 
le principal Castro, de mon conseil, qui sera chef de la justice ; Pedro 
de Mello Brayner , de mon conseil , qui sera président du trésor 
royal ; D. Francisco de Noronha, lieutenant général de mes armées» 
qui sera président du tribunal des ordres et de la conscience. Dans le 
cas où l'un des susnommés viendrait à manquer , il sera remplaoé 
par le grand veneur du royaume, que j'ai nommé gouverneur du 
sénat de Lisbonne, Le conseil sera assisté par le comte de Sampayo 
et par le procureur de la couronne Jean-Antoine Salter de Mendooça, 
que je nomme secrétaires. L'un des deux secrétaires venante nian* 
quer, sera remplacé par D. Miguel Pereira Forjaz. D'après la eon- 
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fiance que j'ai en eux tous, je tiens pour certain qu'ils rempliront leur 
devoir avec exactitude, qu'ils administreront la justice avec impar* 
tialité, qu'ils distribueront les récompenses et les châtiments suivant 
les mérites de chacun , et que mes peuples seront gouvernés d'une 
amrifra qui décharge ma conscience. 

• I«s gouvemeitfs le tiendront pour dit. Us se ^emifcrmeront au 
présent décret, ainsi qu^aux instructions qui y seront jointes; et ils 
(Seront les participations nécessaires aux autorités compétentes. 
Donné au palais de Notre-Dame-d'Ajuda , le 26 novemhre 1807, 

Lb Pbikcb. 
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ÎMgfnxenmmàBTOjmm^ «oBunéftpar noD décret de ce j9iir^ 
pfét/dTMt lesenoMt^'Hi^ge eatre tes ouim da cardinal patciaicbe. 

Ils maifrfîendroBt la ngoureiuie ohaarvaoce des lo» du rayanme. 

Ils garderoat au Aatiaiiavx tous les {iriviléges qui leur eut été 
accordés par moi et mes ancêtres. 

Ils (lédderont, à la pluralité des voix» les questions qui leur seront 
soumises par les tribunaux respectifs. 

Ils pourvoiront aux emplois d'administration et de finances et 
iux offices de justice, dans la forme pratiquée par moi jusqu'à ce 
Jour» 

Us défendront les personnes et les biens de mes fidèles sujets. 

Ils feront choix pour les emplois militaires de personnes dont ils 
connattront les bons services. 

Ils auront soin de conserver, autant que possible, la paix dans ie 
pays ; que les troupes de l'empereur des Français aient de bons loge- 
ments ; qu'elles soient pourvues de tout ce qui leur sera nécessaire 
pendant leur séjour dans ce royaume ; qu'il ne leur soit fait aucune 
insulte, et ce sous les peines les plus rigoureuses, conservant toujours 
la bonne harmonie qui doit exister entre nous et les armées de nations 
avec lesquelles nous nous trouvons unis sur le continent. 

En cas de vacance par mort ou autrement d'une des charges de 
gouverneurs du royaume, il sca'a pourvu au remplacement à la plura- 
lité des voix. Je me confie en leurs sentiments d'honneur et de vertu. 
J'espère que mes peuples ne souffriront pas de mon absence ; et que, 
revenant bientôt parmi eux avec la permission de Dieu, je les trouverai 
contents, satisfaits et animés du même esprit qui les rend si dignes 
de mes soins paternels. 

Donné au palais de Notre-Dame-d'Âjuda, le 26 novembre 1807. 

Le PaiifCE« 
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CoaYentloii entre les armées fkrançaise et anglaise ] 



Les généraux en chef des armées anglaise et fran^se en Portugal» 
ayant déteroûné, conformément aux dispositions de la su^q^îoii 
d*armes du 22 août, de négocier et conclure un traité d'évacuatwi 
de ce royaume par l'armée française» ont fait choix pour traiter fiSk 
leur nom, savoir : M. le duc d'Abrantès, général en chef de Tannée 
française, de M. le général de division Kellermanu; sir Hev DaU 
,rymple« général eu chef de l'armée anglaise, de M. le colonel Sfurrajf» 
guartier-maître général, auxquels ils out donné pouvoir de^ pour 
eux et en leur nom, négocier et conclure, sous leur ratification réci^ 
proque et celle de M. l'amiral conounandant la flotte britauni^pse j^ 
Ventrée du Tage, une conventiou définitive à cet effet. 

Lesquels, général et colonel, après avoir échangé leurs pleins pou«K 
voirs, sont convenus des articles ci-après : 

ÂATiciJt PBEMisa. Les i^aces et forts occupés par l'armée fcan^ 
çaise dans le royaume de Portugal , seront r^mis à l'armée anglaise 
dans rétat où ils se trouveront au moment de la signature de la pré^ 
sente convention* 

Art. il L'armée française se retirera avec armes et bagages ; elle^ 
ne sera point prisonnière de guerre, et, rendue en France, elle sera 
libre de combattre. 

. Aet. IIL Le gouvernement anglais lui fournira des transports ^ 
pour être embarquée et conduite dans un des ports de l'ouest, entr^ 
Rochefort et Lorient inclusivement. 

Art. IV. L'armée française emportera toute l'artillerie du calibre 
français attelée , ^ les caissons garnis de soixante coups par pièce. 
Toute autre artillerie , armes ou munitions de guerre, ainsi que lea 
arsenaux de terre et de mer , seront remis i l'armée anglaise, dana 
l'état où ils se trouveront au moment de la ratification. 

Art. V. L'armée française emportera tout son matériel et tout 
ce qui s'appelle propriété d'armée, c'est4-dire son trésor, ses caisson^ 
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d'éqaipage et d'ambulance. Oo vendra à son praât toat ce qoele g£^ 
néral en chef ne jugera pas à propos d'embarquer. Il en sera denième 
des particuliers qui auront toute liberté de disposer de leurs propriétés 
queleonques comme bon Iwr semblera» avec toute sûreté par la suite 
pour \m acquéreun. 

Abt. YL La cavalerie embarquera ses chevaux, ainsi que les offi- 
cie» généraux el antres de tout rang. Mais, attendu que les moy^s 
de transports de ce genre à la disposition des commandants anglais 
sont très-limités , il pourra en être frété additionnellement dans le 
port de LidM>one. Le nombre de chevaux de troupes à eDQdi>arqoer 
n'excédera pas six cents, celui des chevaux d'état-major ou d'officiers 
m'excédera pas deux cents. Il sera, d'ailleurs, accordé à l'armée toote 
facilité pour disposer des chevaux qui ne seraient pas embarqués. 

Art. YII. Pour la facilité de rembarquement, il aura lieu en trois 
divisions, dont la dernière sera particulièrement composée de garni- 
sons des places, de la cavalerie, de Tartillerie, des malades, des équi* 
pages. La première division s'embarquera dans sept jours à dater de 
l'échange des ratifications, et même plus tôt si faire se peut. 

Art. Ylir. Les garnisons d'Elvas et ses forts, de Péniche et Pal- 
inella, seront embarquées à Lisbonne.; celle d'Almeida, à Oporto, 
ou au port le plus voisin. Elles seront accompagnées , dans leur 
tnarche, par des commissaires anglab, chargés d'assurer leurs vmes, 
leurs logements, etc., etc. 

Art. IX. Tous les malades et les blessés qui ne pourront pas être 
embarqués avec l'armée seront confiés à l'armée anglaise, et, paidant 
leur séjour dans ce pays, soignés aux frais du gouvernement angteis, 
sous la condition que ses dépenses lui seront remboursées à Tévacua* 
tion finale. Ils seront successivement renvoyés en France par convois 
de cent cinquante à deux cents hommes, et il sera laissé un nombre 
suffisa^it de médecins et de chirurgiens français pour les soignar. 

Art. X. Du moment que les transports auront débarqué les troupes 
âans les ports de France convenus, ou dans tous autres ports de France 
Ouïe mauvais temps les forcerait de relâcher et d'aborder, il leur sera 
accordé toutes les facilités pour retourner en Angleterre, sans délai, 
sans pouvoir être inquiétés par aucun bâtiment de guerre dans leur 
retour. ^ 

Art. XI. L*armèe française se concentrera à Liâ)onne, et dans 
ton rayon de deux lieues environ de circonférence de cette ca^tale. 
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L'artnée anglaise fiioorni en apptodier à trbisliaoét de màtàhte f«*ll 
y ait mie lieue dlntenralte entre le» doai amtées; 

Am. XII. Lea fortoSainMolien, Bugto» et Gasoais^qenmt ooôipés 
par le» tnw|^ aog^aîâei après Fédiange des ralîfiettie»; La vile de 
liabqaM^ le cbAteaa , les forts et batteries, jtaavi'iMi Las&Kib m 
ïrafaria, dfuDe part* 6t jusqu'au fort Saint-losc^k, de l'aultew 'nûw 
sivement ; le port» ainsi ijae tous les bàtimeiiCs armés de tout genve 
qui «Y trouveront, avee leurs gréemeat^et muiRlo». seioot remis 
à rembairquemetit de la seconde division. 

La remise des.foits d'Elvas, Almeida, Penidie, PalmeHa, aurâUeu 
dès. que ke gamisotiS en seront relevées par les tMapes aÉ^flîaes. En 
attefidmt; M. le. géahfi en chef de l'arniéa anglaise les piévlendta, 
ainsi que les troupes quelconques qui sont en leur préaeneev de cette 
convention, afin d'arrêter toutes hostilités ultérietresL 

Aa7. Xni. h sera nommé de part et d'autre dés eommismires 
pour régler et arrêter toiis les détdOa d'eiéeulioD* 

Ant. UV.S'il 7 avait quelque article: douteux, il serait expliqué 
en bveur de l'armée franchise. 

Art. XY. A dater de la ratification dek pi^nte convention, 
tous ar^ages de contributions, réquisitions on prétentions do gmi^ 
veraement français flar suite de roccQpatiûo de ce royaume le 1"^ 
décembre 1807, aar dca sujets du PcHiugal^ ou tovs autres Individus 
y résidant, qui n'ont point été acquittés, ne seront point pm^œ» et 
tobtséqUestreapposésurlenrs propriétés mohSiaiveactimmobtMres 
sera lefé, et la l&re disposition remise ans propriétaires. 

AalT. S:YI« Tons les sujets français, ou despuissanees amiesaetadiées 
de la France, danoâeiliées dans le royauine de Portugal, ou i^ tn>n^ 
vaut iJcmsiôwiellement, seront protégés, leurs propiiétéâ de toote 
nature^ ànoUliaires et inmioibiliaiTes, respectée!» Il leur lem lîfarè 
d0 stVB» l'armée française t ob de eohtimer de rester en Portugal ) 
et, dans l'un et l'autre cas, leursdites propriétés leur seront garanties, 
avec la f ficùlté de les conserver au de les vandrav et df en faiire passer 
le produit en France ou dans tel lieu qu'ils auront choisi pour leur 
domicile, et ce, dans le délai d'un an. Bien entendu que les b&timents 
marchands sont exceptés de cette disposition, mais seulement quant 
à leur sortie du port, et que les stipulations ci-dessus ne pourront pas 
servir de prétexte à des spéculations commerciales. 

Abt. ^YIL Nul Portugais- ne pourra être recherché pour la cou- 
n. 11 
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dnite politicpie qa'il aiirâ t^ùe pendant roccapaUçn da Poit<iga}>par 
Tannée française; et tous ceux qui ont continué à ëiercer des 
emplois, on qui en surent reçu du gouvérneiMnt £raû$aîs, sont ïnis 
sous la sauvegarde spéciale de l'armée anglaise, qui s'engage à ce 
qu'il te lenrsQÎIriNttté le inoindre préjadicei par qui que ce sdt, dans 
leurs personnes ou dans leurs biens, ces inditidus n'ayant pu se dis- 
pensei'd^obéir aux wdres du goa?emement français. 

Abt. XYIIL Les troupeii espagnoles détenues à bord de vaisseaux 
en rade seront emmenées en France, ou remises à M.. le général en 
chef de l'armée anglaisé, à son choix, lequel, dans ce dernier cas, 
s'engagera à obtenir des Espagnols la remise en liberté de tous Fran- 
çais, civils ou militaires, détenus en Espagne sans avoir été pris dans 
les combats ou par suite de conAats, mais en conséquence des 
événements du 29 mai dernier et jours suivants. 

ÂBT. XIX. Les prisonniers de tout grade, faits par les deux armées 
depuis l'ouverture des hostilités, seront échangés de suite. 

Art. XX. Il sera fourni des otages de grade inférieur de la part 
des armées anglaises de terre et de mer, et de la part des armées 
françaises pour la garantie réciproque de cette convention. Gelai de 
l'armée de terre anglaise sera rendu après l'exécution des artides qui 
la regardent; celui de l'armée navale, après le débarquement total 
des troupes dans les ports de France. Il en sera de même pour Tannée 
française. 

Art. XXI. Le géii^al en chef de l'armée française aura la faculté 
d'envoyer un officier en France pour y porter une expédition du 
traité. L'escadre anglaise lui fournira un aviso ou autre bâtiment 
léger pour le débaÉrquer à fiochefort ou à Bordeaux. 

Art^ XXII. M. l'amiral anglais sera invité de fournir dès vaisseaux 
de guerre on frégates pour le transport de son Excellence le général 
en chef de l'armée française, des officiers généraux supérieurs et des 
premières autorités de ràrmée. 

Fait et arrêté double entré nous soussignés, munis de pouvoirs. 

A Lisbonne, le 30 août 1808. 

• ' ' Le général de division, 

Kellermakn. 

Georges Murrat, 

Quartier-'maitre généraL 
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Ratiflé les articles ci-dessus de la convention. 
Cintra, le 31 aoAt 180S. 

Hsw Dalrthpu, 

Commandant m chef les farces anglaises en Porlugal. 
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Traité conela» le t9 août i8t S , eatra S, M. 1* et 0. M. T. F» • vtelattf 
4t lu reeomialssiittee d« l'entpefenr do Brésil* 



Aa nom de la très-sainte et indivisible Trinité. 

Sa msgesté très-fidèle, ayant toujours présent à sa pensée royale 
le plus vif désir de rétablir la paix , l'amitié et la bonne intelligence 
entre deax nations que les liens les plus sacrés devraient unir dans 
une alliance perpétuelle , afin d'accomplir ce but important y d'aug- 
menter la prospérité générale* et d'assurer l'existence politique et les 
destinées futures du Portugal, aussi bien que celles du Brésil, et dé- 
sirant écarter tout obstacle qui pourrait empêcher ladite alliance 
entre les deux Etats, reconnaît, par son diplôme du 13 mai 1825, au 
Brésil, le titre d'empire indépendant et séparé du royaume de Por- 
tugal et d'Âlgarve, et son bien-aimé et estimé fils, D. Pedro, comme 
empereur, cédant et transférant de sa pleine et libre volonté la sou- 
veraineté du susdit empire à son fils et à ses successeurs légitimes, se 
réservant seulement le même titre ; et les deux augustes souverains, 
agréant la médiation de sa majesté britannique pour décider toutes 
questions préliminaires , relativement à la séparation des deux États, 
ont nommé pour leurs plénipotentiaires, savoir : 

Sa majesté impériale, le très-illustre et excellent Luiz José de Car- 
valbo e Mello» conseiller d'État, dignitaire de l'ordre impérial de la 
croix du Sud, commandeur des ordres du Christ et de la Conception, 
et ministre secrétaire d'État pour les affaires étrangères ; le très- 
illustre et très-excellent baron do Santo-Âmaro, grand de rempire, 
dignitaire de Tordre impérial de la croix du Sud, etc.; et aussi le très- 
illustre et très^xcellent Francisco Villela-Barbosa, conseiller d'État, 
ministre de la marine, grand'croix de l'ordre impérial de la croix du 
Sud, etc. ; 

Sa majesté très-fidèle, le très-honorable et très-excellent sir Charles 
Stuart, conseiller privé de sa majesté britannique, grand'croix des 
ordres de la Tour et de l'Épée et du Bain ; 
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Article V\ £a fu#384i& trto-âdèl^ foc^imatjt que le BnMl «lent 
la i^ipg -.d'empiro inflépendiAt ;ei sépiré 4ii rclïiMiiie ^ Portugioi et 
<ria«fLf^;^He neoonttitt.foki.bkm^iiîié^ 9«iii4. fib»..fiK QMd^ 
comi^isinperèf»» téémi et tranffiiiwt: de^ sa iih«^iM|l«iïté4t.^it^ 
rai'iMN^nia Susdit eu^fb» ^ «M fiis -et. à ses raocesœiira iéfiitijai^ m 
jpM^M^ trbtfdè)^ se a'eD ii&8er?apt «oe le titre «t pour hl pmpre 
persôqîié^; * * • * .; 

. i^i^^lL Sa IMiesti imi^alei •c^t^me témoi^jgQh^e re^eçl et 
d'affetâoQ pt)iinH>n au|;ttste père «tiSeigitMr» 0. JiMii Vl» consent 
qùe^âa; inajesté tràs-fidèle prëone dam sa propre persofiae le ttire 
d'ettiperéar. • ' ' 

\. AJîfCjUI^Sa majesté iiBi()érialë promet de ne psB Mpréer lei^ofres 
qvi^^MiRTaièbt faire d'bntpas •6(4(mies portoganës 4e se réumr au. 

..[ ^ii(«lx.l IY»I)orémyai^ il ylnrà fiiix<et «Uiance «!t ^êrtalCé alnitié 
eâtiféi^einpire du Brésil et les royaumes de Portugal et d'Algirte, 

Z:!^. ovAâi txiulds ibutes iésdis86»jioB8rqai ont etisté entre tenJÉUx 

.-îàÀfiaiffi. ' 

ilmT^ y. Lessij^étsdeaideiaiiatiiws^ BrésiiiéDset FortiigaKK sennit 
traités dans les États respectifs comme ceux des nattons les plud amies 

•'et les plus favorisées, et leurs droits et biens seront protégés religieux 
Sefti^fit t a est toujours bien entendu que les propriètafreà de bietis- 
fonds set^ont maintentis dànâ la possession paisible de leurs biens. 

Art. YI. Tous biens, soit meubles, soit immeubles, confisqués ou 
séquestrés, et appartenant aux sujets des deux souverains du Brésil 
ou du PojTi^ugal, seront restituésaux propriétaires avec leur» arrérages, 
déduction faite des dépenses de l'administration, ou les propriétaires 
seront'* autrement; indemnisés, conformément au mode établi dans 

l'art: vin./;'-.;..^^/: ■ . 

Artv y il Tous lés navires et cargaisons capturés seront restitués, 
ou les propriétaires seront, indemnisés de la même manière. 

Art. yilî. Une commi^ion nommée par les deux gouvernements 

et composée d'un nombre égal de Brésiliens et de Portugais, sera 

chargée d'exanirner les affaires dont traitent les art. YI ef YII ; mais 

ilesttôu]oursenteàd\iqiiè les réclamation^ doivent être faites dans 

•••*•■ -'iiK^'-- ■-. ■■ :. ■ i r'-' 
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l'eipaçe d'im an après la formation de la comminion, et que, dans le 
cas d'ane diTersité d'opinion et d'une égalité de Toii, le représentant 
du souverain médiateur en décidéna : les gouvernements statueront 
sur les fonds qui serviront à payer les indemnités rédaméés. 

AftT. IX. Toutes créances publiques entre les deux gouvernements 
seront réciproquement reçues et décidées, soit par la voie de restitu- 
tion de l'objet réclamé, soit moyennanttme indemnité pour la .valeur 
entière , et pour faire justice à ces réclamations , les deux liautes 
parties contractantes conviendront de faire une convention directe et 
spéciale. 

Art. X. Dorénavant , les relations civiles des nations brésÛienne 
et portugaise seront rétablies en payant réciproquement un droit de 
quinze pour cent, comme droit provisoire de consommation; les 
droits de réexportation et ceux sur le transport de la cargaison d'un 
navire resteront toujours conune ils étaient avant la séparation. . 

Art. XI. Uécbange réciproque de la ratification du trait 
fait dans la ville de Lisbonne, dans l'espace de cinq mois , oû^ 
si cela est possible , à compter de la date de la signature du. 
actuel. - ,. 

En témoignage de quoi, nous , les soussignés plénipotentiaires dé. 
sa majesté impériale et de sa majesté très-fidèle, en vertu de nos 
pleins pouvoirs respectifs, signons le présent traité et y apposons le 
sceau de nos armes. 

Signé: Charus Stuart ; Luiz José dr Garyalho b Mbllo , 
baron de Santo-Amaro; Francisco Yiixrlà-Barbosa. 
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Convention d'Éwora» 

Sa majesté impériale, le seigneur D. Pedro, duc de Brôgance< 
fégent au nom delà reine dona Maria segunda , mue par lé désii^de 
terminer au plus t6t Teffusion du sang portugais et de paciGer le 
royaume» accoMe, au nom de la reine, aux forces réunies dansËvôra 
et Ènr lés autres parties de la monarchie , comme aussi à tous les 
individus qui se soumettront à T^béissance de la réiné , ce qui suit : 

ÂHf ICLB I^. Amnistie générale est accordée pour tous les délits 
politiques commis depuis le jour du 21 juillet 1S26. Pour ces amnis- 
tiés demeurera suspendue l'exécution du décret du 31 août 18^3 , 
jusqu'à ce que les cortès délibèrent sur son objet. Les amnistiéis reiH 
treront dans la possession.de leurs biens, mais ne pourront lèç obtenir 
qu'après décision des cortès. L'amnistié ne comprend pas la restitu- 
tion aux eihplois ecclésiastiques, politiqiles et civils, ni îe^ traite- 
ments dé la couronne, les ordres, les commanderies ou les peni^ions ; 
elle ne comprend point les délits particuliers, et n'exempte point de 
la responsabilité au préjudice des tiers. 

Art. il Tous les amnistiés, quels qu'ils soient, nationaux ou 
étrangers , pourront sortir librement du Portugal , et disposer de 
leurs biens , en tant qu'ils ne sont pas sujets aux restrictions de l'ar- 
ticle qui précède, et ils donneront leur parole de ne jamais prendre 
parti , de quelque manière que ce soit , dans les affaires politiques de 
ces royaumes. 

Art: III. Les officiers militaires amnistiés conserveront leurs 
postes légitimement accordés, et le gouvernement s'oblige à leur 
subsistance dans la proportion de leurs grades. 

Art. rv. II en sera de mèufe pour les employés ecclésiastiques 
etcivils» selon qu'itt s'en serwf tendu» di^es par leurs ^services et leur 
mérite. ,. \. ::>:.:'.'' . ....•,'- 

Art. t. On fiUMUi^e au seigneur D. Miguel la pension antiuellede^ 
soizante contos de reis (400,000 francs) , par égard à la haute caté^ 
gorie oh le place sis haiasance. On lui permet de disposer dé ses pro- 
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priétés pârtieidières et personBelles, ani conditims qu'il refiNtei to 
joyaux et tous les objets queb qu'ils soient, appartenant h ta ooto^nna 
ou aux particuliers. 

Art. VI. Il pourra s'embarquer sur un vaisseau de guerrre d'une 
des puissances alliées par le traité de Londres du 22 avril de la pé^ 
sente année , lequd lui sera envoyé dans le port qu'il aura déM^é , 
lui assurant toute sécurité pour sa personne et sa suite, comme aiffisi 
tout le reqpect étk k sa baote uaissance» 

Ant. YII. Le seigneur D. Miguri s'obKgeè sortir du^ort«gri4ans 
l'espace de quinze jours » avec la déclaratkm que jamais U Be>4[^trtMi^ 
nera dans quelque endroK que ce soR de la Péoînsale des S sp i^ g a as 
ou des dominations portugaises» et qu'il ne cberchera en «ueune ma- 
nière à troubler la tranquflKté de ces ]D|auiiies« Bans le cas coatraiee» 
il perdra le droit k la pension étaUiei et subira toutes ka auirea^on- 
séqueBoes de sa cwiiuite. 

Art. TIII. Les tfoi;9es ^ui sa trouvent lau service du seigneur 
D. Sfigœl d^Kweront ka armes dans le lieuqiAi leur aéra îndîqoéw 

Art. IX. Tous les régim^ts et corps qui se trouvent au service 
de l'usurpation • après bi remise des armes, des cbevamc^ des aitfni- 
tionsi aesépareront pacifiquement» retournant tous dons leur^domi- 
elles, sous peine^ pefdre tous lesuvai^agesde h ppiwitaatnB iitl te 



Le commaudant en cbef des forces réunies à Èvon^.apièsafoic 
accepté la présente concession, au nom de toutes les peisouues qai f 
sont comprises, est ooRveou dies articles suivants , peur? en otitanir 
l'exécution: 

Article prsmibr. S^oyetiimpiédiatement des ordres i tonales 
commandants de pbices et de forces eu- campagne, et à. toutes les 
autorités qni recomiaissent eneese 1q SEHivemeaDfeQit du seigneur 
D. Miguel , afin qu'ils fassent immédiatement leur soumisskn au 
gouvernement deS^ M. T. F; P^ Maria segunda» aveolaJfuissaBce 
des conditidns énoncées d-dessus» 

Art- II. Lesd^^itionsderarticto précédent s'ëteadiK)fttètout^ 
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les aftiwités eecléfliaittqiies» civiles et nôUUires des pûasesBiaos oli^^ 
iMf de la monarchid. 

Abt. IIL Le seigDeur D. Miguel sortira de la ?Ule d'Svora, dans 
la looroée dttSO duprésentmoisdeinai, poorsereiidfle àSioeStOÙ 
aara lieu son embarquement (comme lui-même l'a désuré). Il sera 
accompagné dans son trajet par les personnes de sa suite personnelle» 
par vingt chevaux , qui , auparavant, servaient dans son armée » et 
par deux escadrons de la cavalerie des armées de la reine. 

lie commandant des forces réunies à Ëvora en vorra aux maréchaux 
coomiandant les armées de la reine* une relation nominale des per- 
aottoes de la suite du seigneur D. Miguel. 

Aet. iy« Dans la journée du 31 mai courant, les troupes réunies 
à Évora d^ioseront leurs armes dans le bfttiment du séminaire de 
cette ville, et, sous la responsabilité de leurs anciens officiers. Se ren« 
dront dans les localités ci-dessous désignées ; elles recevront dans leur 
mwrche leur ration d'étape ; et arrivées à leur destination, elles rece- 
vront des feuilles de route pour leurs domiciles. 
Les naturds de Beira*Baxa, Abrantès; 
Les naturels de Beira-Alta, Yiseu; 
De Tras-os-Montes, Yilla-Béal ; 
D'£ntro-Douro-e-Minho, Porto ; 
D'Âlentejo, passe-ports immédiatement; 
Des Algarves, Faro. 

Les miliciens, les ordonnances et les volontaires de quelque déno- 
mination .qu'ils soient, recevront immédiatement des feuilles de route 
pour leurs domiciles. 

Et pour être ainsi convenu définitivement , les maréchaux com- 
mandant des armées de la reine, et le commandant des forces réunies 
à Ëvora, Jose-Antonio de Azevedo-Lemos, ont signé en double. 
Èvora Monte, 26 mai 1834. Duque de TsncEi&A , 

maréchal do exercito. 
Comte de Saldànha , 

maréchal do exercilo. 

Josb-Antonio SB AWVEnO-LBMOS, 

tencfUe général gradiuado. 

AiiTOHio DB AMDBAns-TonmBZAâ , 

scrvindo de official-mayor. 

FIN DU SECOSn m MKHIBR VOLUME. 
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